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CHAPITRE  V. 


Persécutions  dans  les  différentes  missions  catholiques  jusqu’à  l'année  1600. 


Le  volume  précédent  a trait  à des  évènements  qui  ne 
nous  ontpas  permis  de  raconter,  année  par  année,  les  per- 
sécutions qui  ont  éprouvé  dans  les  missions  catholiques 
les  prédicateurs  de  l’Evangile  et  leurs  disciples.  Nous 
eussions  coupé,  haché  notre  récit  déjà  vivement  empreint 
de  ce  défaut  capital,  par  les  nécessités  que  nous  imposaient 
les  matières  que  nous  avions  à traiter.  Nous  aimons 
mieux  faire  un  tableau  d’ensemble  de  ces  faits  intéressants 
que  de  les  disséminer , pour  ainsi  dire , dans  une  suite 
d’autres  faits  qui  leur  sont  comp’ jtement  étrangers.  Nous 
Bklodiso.  hist.  des  perséc.  VIII.  i 
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traiterons  séparément,  vu  l’importance  des  évènements, 
de  ce  qui  est  relatif  au  Japon  , comme  nous  avons  déjà 
commencé  de  le  faire  , à la  Chine  , à la  Cochinchine . nu 
Tonquin  et  à l’Abyssinie. 

Avant  l’année  1516  , les  persécutions  dans  les  missions  . 
étant  fort  peu  importantes , nous  avons  mêlé  à notre  récit 
ce  qu’elles  nous  ont  offert  à raconter.  C’est  donc  de  l’année 
fS16  que  nous  allons  reprendre  les  faits  , jusqu’en  1600. 
C’est  l’Amérique  qui  se  présente  d’abord.  L’Amérique,  ee 
monde  nouveau  que  le  génie  de  Christophe  Colomb  vient 
d’ouvrir  au  monde  ancien.  Des  millions  d’idolâtres  peu- 
plent ses  îles  et  scs  continents.  Presque  tous  sont  bons  et 
traitables  ; on  en  pourrait  facilement  faire  des  chrétiens, 
des  hommes  civilisés;  mais  la  cupidité  des  conquérants 
en  veut  faire  des  esclaves  , et,  dans  quelques  années,  leur 
cruauté  a imprégné  le  sol  américain  du  sang  de  ces  mal- 
heureux. Souvent  les  missionnaires  furent  victimes  de  la 
haine  que  les  naturels  devaient  si  légitimement  éprouver 
pourlcs  tyrans  de  leur  pays,  et  pourtant  ces  missionnaires 
furent  les  seuls  défenseurs  qu’ils  eurent  contre  la  bar- 
barie atroce  de  leurs  vainqueurs.  En  1516,  les  Caraïbes 
de  la  Terre  Ferme  (Amérique  septentrionale)  massacrè- 
rent, "oupèrent  en  morceaux  et  mangèrent  trois  frères 
mineurs  qui  les  évangélisaient.  Ferdinand  Salzedo , Di- 
dace  Botellio  et  un  troisième  dont  on  ignore  le  nom. 
Les  habits  de  ccs  religieux  servirent  longtemps  depuis 
d’étendards  à ccs  sauvages.  A quoi  faut-il- attribuer  la 
conduite  des  Caraïbes  envers  ces  religieux?  probablement 
à la  haine  qu’ils  avaient  des  conquérants  de  leur  pays. 
Nous  allons,  pour  n’y  plus  revenir,  citer  le  Choix  des  Let- 
tres édifiantes  (\ ol.  7 , xlyii.  ) et  Las-Casas  lui-même. 

En  1517 , on  fait  le  dénombrement  des  Indiens  qui  se 
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trouvent  dans  5e  premier  établissement  d’IIispaniola  ; et,  de 
soixante  mille  qui,  en  1508,  avaient  survécu  à toutes 
leurs  souffrances , il  ne  reste  que  quatorze  mille,  qui  se 
voient  soumis  à des  travaux  encore  plus  pénibles  par  de 
nouveaux  propriétaires  pressés  de  se  dédommager  delcurs 
avances. 

La  destruction  entière  de  cette  racé  innocente  et  i I- 
heureuse,  touche  le  cœur  de  ceux  qui  ont  conservé  quel- 
ques sentiments  d'humanité.  Les  missionnaires  de  M.  Ro- 
bertson, se  conformant  à l’esprit  de  douceur  de  la  re- 
ligion , s’étaient  toujours  élevés  contre  les  maximes  de 
leurs  compatriotes,  et  avaient  condamnés  les  reparti- 
mientos  ou  distributions  d’indiens  qu’on  livrait  en  esclaves 
à leurs  conquérants.  Le  clergé  séculier  et  régulier  avait 
mille  fois  réclamé  contre  cet  usage  aussi  impolitique  que 
barbare;  les  tribunaux  du  Mexique  et  du  Pérou,  et  la 
cour  de  Madrid  retentissaient  des  plaintes  continuelles 
des  missionnaires.  C’est  à l’ardeur  des  Jésuites  pour  faire 
valoir  les  droits  naturels  des  Indiens  , qu’on  doit  l’établis- 
sement de  cette  république  chrétienne  au  Paraguay,  qui 
a renouvelé  le  beau  siècle  de  la  naissance  du  christia- 
nisme. Les  Dominicains , à qui  l'instruction  des  Améri- 
cains avait  d’abord  été  confiée , avaient  été  les  plus  ardents 
à attaquer  ce  criminel  abus;  en  doit , Montésino,  un  de 
leurs  plus  grands  prédicateurs,  avait  tonné  vivement 
contre  l’administration  sur  ce  point,  et  avait  déplu  au  gou- 
verneur et  aux  chefs  de  la  Colonie  , pour  qui  malheureu- 
sement les  Franciscains  , jaloux  des  Dominicains  , paru- 
rent se  déclarer,  avec  quelque  ménagement  à la  vérité. 
Les  derniers,  moin3  politiques,  demandent  en  Espagne 
un  jugement  sur  cette  question  importante;  Isabelle  ue 
vivait  nlus,  et  Ferdinand  croit  faire  asse':  pour  de  malh?u- 
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reux  esclaves  que  d’ordonner,  dans  un  édit  qui  consacre 
leurs  chaînes  , un  traitement  plus  doux  de  la  part  de  leurs 
maîtres.  C’est  ici  que  parait  le  respectable  Las-Casas , natif 
de  Séville;  il  se  déclare  le  pàtron  des  Indiens,  et  a sou- 
vent le  bonheur  d’arrêter,  par  le  respect  qu’il  impose, 
les  excès  de  ses  compatriotes,  il  part,  en  1516,  pour 
Madrid , obtient  une  audience  du  roi , déjà  malade  , effraie 
sa  conscience,  et  allait  en  obtenir  des  règlements  plus  doux 
en  faveur  des  Indiens,  lorsque  ce  prince  meurt.  Le  car- 
dinal Ximenès,  de  qui  tout  dépend  alors,  rappelle  les 
Dominicains  et  les  Franciscains  pour  terminer  les  dis- 
sensions qui  s’étaient  élevées  entre  eux , et  charge  les 
Iliéronymites  d’aller  régler  l’administration  de  la  justice 
dans  les  Colonies  , de  concert  avec  le  vertueux  Las-Casas. 
Les  Hiéronymitcs , arrivés  dans  le  pays,  se  montrèrent 
moins  zélés  pour  la  cause  des  Indiens , qui  n’ont  plus  de 
défenseurs  que  Las-Casas.  On  immola  les  Africains  pour 
adoucir  le  sort  des  Indiens,  comme  si  l’humanité  avait 
dû  parler  moins  vivement  en  faveur  des  premiers,  et  que 
leur  couleur  eût  dû  les  faire  paraître  moins  hommes. 
Charles-Quint  accorda  à un  de  ses  favoris  le  privilège 
exclusif  d’importer  quatre  mille  noirs  en  Amérique  ; les 
Génois  chargés  de  cet  odieux  commerce,  en  dégoûtent 
par  le  prix  qu’ils  y ifiettcnt.  Las-Casas  alors  demande 
qu’on  fasse  partir  d’Espagne , des  artisans  et  des  cultiva- 
teurs robustes  qui  puissent  supporter  les  travaux  de  la 
Colonie;  projet  traversé  par  l’évêque  de  Burgos , ennemi 
de  Las-Casas.  Ce  dernier  sollicite  alors  une  concession  de 
la  partie  du  continent  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Sainte-Marthe , dans  laquelle  il  espère  introduire  un  sys- 
tème plus  humain  et  plus  digne  d’un  chrétien,  sans 
rendre  le  pays  moins  utile  à la  métropole..  Son  projet  et 
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son  plan  sont  favorablement  reçus , mais  l’exécution  n’en 
est  point  heureuse  ; il  est  forcé  de  l’abandonner,  et  il  se 
retire  à Saint-Domingue , chez  les  Dominicains  dont  il 
prend  l’habit. 

L’histoire  nous  a conservé  les  Mémoires  de  Las-Casas 
écrits  par  lui-même , publiés  à l’époque  même  des  évè- 
nements ; leur  authenticité  et  leur  fidélité  sont  à l’abri  de 
toute  critique.*  Les  âmes  les  moins  sensibles  ne  peuvent 
s’empêcher  de  frémir  d’indignation  et  de  pitié  au  récit  des 
faits  horrib.les  dont  ces  Mémoires  sont  remplis.  L’exploi- 
tation des  mines  était  le  grand  objet  des  Européens  ; 
l’insatiable  avidité  des  Espagnols  pour  en  extraire  l’or 
qu’elles  renfermaient,  condamna  les  Indiens,  timides  et 
dociles , à des  travaux  homicides.  Privés  de  la  lumière , 
dans  ces  gouffres  creusés  par  l’avarice,  s’ils  revoient  un 
instant  le  soleil , c’est  pour  se  montrer  mutuellement  leur 
désespoir  et  leurs  larmes  ; replongés  de  nouveau  dans  ces 
abîmes , les  pères  périssent  à côté  de  leurs  enfants , et  des 
barbares  leur  refusent  jusqu’à  la  consolation  de  leur 
fermer  les  yeux;  c’est  là,  dans  ces  antres  ténébreux 
que  s’éteint  et  s’ensevelit  la  race  des  peuples  indigènes. 

D’autres  victimes  traînées  à coups  de  fouets  à ces  hor- 
ribles ateliers , viennent  y remplacer  leurs  amis , leurs 
frères  expirants  sous  le  poids  du  travail;  il  leur  faut, 
avant  d’arracher  l’or  des  fentes  de  ces  rochers , ou  porter 
les  cadavres  de  leurs  proches  hors  de  ces  souterrains 
infects , ou  les  fouler  aux  pieds  pour  obéir  à l’avarice  im- 
patiente de  leurs  tyrans  qui  les  harcellent , afin  qu’aucun 
moment  ne  soit  perdu  pour  l’avarice. 

Ce  n’est  là  cependant  que  le  prélude  des  scènes  plus 
inhumaines  encore  : depuis  le  golfe  de  la  Trinité  jusqu’au 
Mexique,  les  tyrans  d’Europe  portent , à l’envi,  tous  les. 
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fléaux  destructeurs  avec  l’exemple  de  tous  les  crimes. 
D’un  côté,  je  vois  des  hommes  pervers  et  avilis,  com- 
mander une  foule  d’aventuriers  encore  plus  pervers  et 
plus  avilis  ; des  lois  de  sang  et  des  règlements  infâmes , 
qui  ouvrent  la  porte  au  brigandage  et  à la  cruauté  ; d'un 
autre  côté  , le  faible  Indien  succomber  à la  fatigue  et  périr 
sous  les  coups  de  ses  féroces  oppresseurs  ; ici , ce  sont 
des  milliers  de  malheureux  que  l’on  force  à excaver  les 
plus  hautes  montagnes  pour  en  tirer  ce  funeste  métal  ; là 
c’est  le  raflinement  des  supplices  exercés  sur  dss  créatures 
innocentes,  qui , dévorés  à demi  par  des  chiens  exercés  à 
ces  horreurs  , meurent  à petit  feu  , sur  un  bùéher  qui  leur 
sert  de  sépulture.  Partout  ce  sont  des  campagnes  fertiles 
entièrement  dévastées , des  villes  réduites  en  cendres , des 
pères  de  famille,  qui , autrefois  heureux  et  paisibles , per- 
dent leurs  droits  et  leur  liberté  ; des  trônes  renversés,  des 
rois  égorgés  sous  le  diadème  , des  enfants  poignardés  sur 
le  sein  palpitant  de  leurs  mères  , des  Indiens  de  tout  âge  et 
de  tout  état,  massacrés  ou  brûlés  sur  les  autels  même 
qui  servaient  à leur  culte  et  à leurs  sacrifices.  Et  on  en 
voulait  faire  des  chrétiens  et  des  sujets  fidèles.  Ecoutons 
maintenant  l’un  des  apôtres  de  l’Amérique,  Las-Casas 
dans  ses  Mémoires , page  8. 

' « Ce  qui  augmente  l’énormitéde  la  tyrannie , c'est  queles 

Indiens  n’ont  fait  aucun  tort  aux  Espagnols  ; au  contraire , 
ils  les  honoraient  et  les  respectaient  comme  s’ils  eussent 
été  envoyés  du  ciel.  Désabusés  enfin  par  tant  d’outrages  , 
dans  leur  désespoir,  ils  se  mirent  en  devoir  de  se  défendre 
contre  ces  tigres  altérés  de  leur  sang;  mais  les  armes  dont 
Us  faisaient  usage,  n'étaient  pas  capables  de  les  défendre. 
Les  Espagnols  , armés  de  lances  et  d’épée , n’avaient  que 

; du  mépris  pour  des  ennemis  si  mal  équipés,  ils  cil  fai- 
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saîentimpunément  d'horribles  boucherie  ; n’épargnaient  ni 
âge,  ni  sexe,  ni  femmes,  ni  enfants  ; ils  ouvraient  le  ventre 
aux  femmes  enceintes  et  faisaient  périr  leurs  fruits  avec 
elles.  Ces  monstres  faisaient  des  gageures  entre  eux  , à qui 
fendrait  un  homme  avec  plus  d’adresse  et  d'un  seul  coup 
d’épée,  ou  lui  enlèverait , de  meilleure  grâce,  la  tète  de 
dessus  les  épaules.  Ils  arrachaient  les  enfants  des  bras  de 
leurs  mères , aux  uns , ils  leur  brisaient  la  tète  en  les 
lançant  de  force  contre  les  rochers,  et  se  faisaient  un  jeu 
brutal  de  jeter  les  autres  dans  la  rivière.  Je  vis  un  jour 
quatre  ou  cinq  des  plus  notables  de  ces  insulaires,  qu’on 
brûlait  à petit  feu  : comme  les  cris  effroyables  qu’ils  je- 
taient dans  les  tourments,  troublaient  le  sommeil  d’un 
cacique  espagnol , il  les  fit  étrangler.  Un  officier  dont  je 
tairai  le  nom  ; et  dont  on  connaît  les  parents  à Séville , 
mit  un  jour  un  bâillon  à ces  malheureuses  victimes  pour 
avoir  le  plaisir  exécrable  de  les  faire  brûler,  à son  aise  et 
sans  être  importuné  de  leurs  cris  : j’ai  été  témoin  ocu- 
laire de  ces  cruautés  , je  l'atteste  et  personne  n’osera  me 
démentir.  » Le  même  spectacle  atroce  de  barbarie  et  d’op- 
pression a été  vu  dans  une  grande  partie  des  contrées 
indiennes  tombées  sous  le  fer  des  Européens  : on  le  re- 
trouve dans  l'histoire  des  conquêtes  du  Mexique  et  du 
Pérou.  Si  l’on  y ajoute  les  cruautés  commises  par  les  fli- 
bustiers , et  les  ravages  causés  par  les  guerres  où  se  sont 
engagés  les  Caciques  indiens , pour  se  soustraire  aux 
horreurs  de  la  tyrannie  , on  ne  sera  pas  surpris  d’entendre 
Las-Casas  avancer , tcomme  un  fait  certain  , que  les  Es- 
pagnols ont  fait  périr  dans  l’espace  de  quarante  années 
qu’a  duré  cette  oppression,  au  moins  douze  millions  de 
personnes,  en  comptant  les  femmes  et  les  enfants , et  que 
la  population  de  l'Inde  a été  diminuée  de  près  de  quarante 

P':l'ions. 
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Comme  on  le  voit  la  religion  fut  complètement  étran- 
gère à ces  atrocités  qu’elle  condamne  toujours,  etqu’alors 
elle  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher. 

En  1520,  la  perfidie  d’un  commandant  Espagnol  amena 
un  malheur  épouvantable  à Cumana.  Alfonse  de  Ojeda 
vint  à Cumana  pour  y pêcher  des  perles.  Il  fit  monter 
sur  son  navire  un  certain  nombre  d’indigènes  qu’il  alla 
vendre  comme  esclaves  sur  une  côte  étrangère.  Cette  abo- 
minable perfidie  , fut  cause  de  sa  mort.  Ayant  osé  des- 
cendre à terre  à son  retour  sur  la  côte  de  Cumana,  il  y 
fut  tué.  Les  Espagnols  et  les  Dominicains  voyant  qu’on 
voulait  les  rendre  responsables  de  la  conduite  d’Alfonse 
de  Ojeda,  s’embarquèrent  pour  Haïti.  Un  seul  frère  lai 
resta.  Il  se  nommait  Denis,  pendant  six  jours  il  fut  caché  ; 
mais  la  faim  le  força  de  venir  se  remettre  aux  mains  des 
indigènes , qui  le  roulèrent  à terre  , le  battirent  affreu- 
sement et  lui  firent  sauter  la  cervelle.  (Wadding,  an  1520.) 
Le  cacique  de  Maracapana,  qui  avait  tué  Alfonse  de  Ojeda, 
engagea  les  habitants  de  Chiribichi  à se  défaire  des  Domi- 
nicains qui  habitaient  le  couvent  de  Sainte-Foi.  C’était  à 
quelques  lieues  de  Cumana.  Les  deux  religieux  de  ce 
couvent  n’avaient  rien  su  de  ce  qui  s’était  passé  à Cu- 
mana. Ils  furent  assaillis  dans  leur  couvent  et  massacrés 
par  les  indigènes,  qui  mirent  le  feu  à la  maison,  bri- 
sèrent les  cloches,  les  croix,  les  images,  et  en  dispersèrent 
les  débris  dans  les  chemins  des  alentours. 

Les  Espagnols  attaquèrent  le  pays  révolté  et  y jetèrent, 
les  fondements  d’une  ville  qu’ils  nommèrent  la  Nouvelle- 
Tolède.  Las-Casas  y vint  lui-même.  Il  annonça  aux  habitans, 
que  le  roi  d’Espagne  voulait  qu’on  les  traitâ  désormais 
avec  humanité.  Puis , il  voulut  interrompre  les  relations 
qui  existaient  entre  les  habitans  de  Cumana  et  les  Espa- 
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gnols  de  l’ile  deCabagua;  ces  derniers  achetaient  aux  in- 
sulaires leurs  enfants  pour  du  vin  d’Espagne.  Les  colons 
n’ayant  pas  voulu  obéir  à Las-Casas , il  partit  pour  aller 
porter  plainte  à Haïti.  François  de  Soto 'resta  en  son  ab- 
sence à la  tête  de  la  colonie;  ce  fut  alors  que  les  naturels, 
irrités  de  voir  qu’on  les  empêchait  d’échanger  leurs  enfants 
contre  du  vin,  résolurent  de  ruiner  le  fort  qu’avaient 
construit  les  Espagnols  et  de  massacrer  les  Franciscains. 
Herrera  raconte  ainsi  l’exécution  de  cet  affreux  complot  : 
Les  religieux  , en  ayant  été  instruits  trois  jours  avant 
l’évènement , firent  interroger  l’Indienne  Marie , pour 
s’assurer  si  la  conspiration  était  véritable  ; à l’entendre , 
rien  n’était  plus  faux;  mais  ses  yeux  et  ses  traits  annon- 
çaient qu’elle  y croyait.  Il  arriva,  le  même,  jour , sur  la 
côte  une  barque  qui  venait  échanger  des  marchandises  : 
les  Espagnols  et  les  religieux  demandèrent  d’y  être  reçus 
pour  échapper  au  danger,  jnais  leurs  prières  furent  inu- 
tiles. Les  Franciscains  qui  étaient  avec  Soto  passèrent  ce 
temps-là  dans  les  plus  vives  inquiétudes;  ils  s’adres- 
saient aux  Indiens , et  leur  demandaient  quel  jour  on 
avait  choisi  pour  les  égorger.  La  veille  de  l’exécution , 
on  plaça  le  peu  de  monde  qu’on  avait  et  quatorze  petites 
pièces  d’artillerie  autour  du  magasin  des  Espagnols 
voisin  du  couvent;  mais,  lorsqu’on  voulut  se  servir  de 
la  poudre , on  la  trouva  très  humide.  Le  lendemain , à 
’ l’heure  où  on  l’exposait  au  soleil  pour  la  faire  sécher, 
des  Indiens  arrivèrent  en  poussant  de  grands  cris  : ils 
mirent  le  feu  au  magasin , et  tuèrent  d’eux  ou  trois 
hommes,  pendant  que  d’autres,  après  avoir  fait  une 
brèche  dans  un  côté  du  bâtiment  et  au  mur  du  jardin 
des  religieux,  qui  était  entouré  de  cannes , les  aidaient 
à y pénétrer.  Dans  le  moment , François  de  Soto  revenait 
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«Ta  village  des  Indiens  , qui  n'était  éloigné  que  de  îa 
portée  d’un  trait  du  magasin  et  du  monastère  ; il  reçut 
une  flèche  empoisonnée  dans  le  bras , ce  qui  ne  l’empêcha  % 
pas  néanmoins ‘(Le  pénétrer  dans  le  jardin.  Les  Pères 
avaient  un  étang  , formé  des  eaux  du  fleuve , et  qui  four- 
nissait de  l’eau  au  couvent  ; là  se  trouvait  un  canot  en1 
état  de  recevoir  cinquante  personnes.  Tout  le  monde 
y entra,  excepté  le  Frère  Dominique,  qui,  aux  premier» 
cris  des  Indiens , était  allé  se  cacher  , sans  être  vu  , au 
milieu  des  roseaux.  Le  canot  portant  une  vingtaine  d’Es- 
pagnols , s’avança  vers  le  fleuve  pour  gagner  la  mer  , et 
se  dirigea  sur  la  pointe  d’Araya  , où  se  trouvaient  les  sa- 
lines avec  les  navires  en  chargement,  mais  séparée  du 
point  où  l’on  était  par  plus  de  deux  lieues  de  mer.  Le  Frère 
Dominique  ayant  aperçu  le  bateau,  sortit  de  sa  retraite  et 
vint  jusqu’à  la  rivière.  Quoique  ses  compagnons  fussent 
déjà  au-dessous  du  point  où  .il  avait  paru  ils  firent  tous 
leurs  efforts  pour  arriver  jusqu’à  lui  et  pour  le  prendre  ; 
mais  il  leur  fut  impossible  de  surmonter  le  courant  qui 
les  emportait  avec  rapidité.  Dominique  , s’en  apercevant, 
leur  fit  signe  avec  les  deux  mains  de  s’éloigner.  Les 
Indiens,  occupés  de  l’incendie  du  magasin  , ne  savaient 
pas  qu’il  ne  s’y  trouvait  plus  personne  ; mais  , voyant 
bientôt  après  le  canot,  ils  se  jetèrent  dlans  une  pirogue 
pour  poursuivre  les  Espagnols,  quittaient  déjà  à une 
lieue  en  avant,  accablés  de  fatigue  , et  n'ayant  pas  cessé 
un  seul  instant  de  fuir  à force  de  rames.  Les  deux  em- 
barcations s’échouèrent  en  'même  temps  , et  on  se  trouva 
très  près  les  uns  des  autres  sur  une  plage  hérissée  de 
clrardonsà  longues  épines,  et  tellement  serrés  qu’un 
homme  armé  n’aurait  osé  s’y  engager  sans  le  plus  grand 
embarras.  Comme  les  Indiens  étaient  nus  ils  n’avaneaient 
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qu’avec  une  extrême  lenteur  sur  le  terrain , au  milieu 
duquel  ils  s’ctaient  réfugiés.  Le  Frère  Jean  Garcès 
raconte  que , se  voyant  presque  atteint  par  ces  Indiens 
armés  de  sabres  de  pierre , et  se  croyant  à sa  dernière 
heure,  il  se  mit  à genoux,  ferma  les  yeux,  et,  recom- 
mandant son  âme  au  ciel,  attendit,  la  tête  baissée  ,1e  coup 
qui  devait  Téter  de  ce  monde.  Quelques  moments  s’étaut 
écoulés  sans.que  les  Indiens  exécutassent  leur  résolution, 
Garcès  releva  la  tète , regarda  autour  de  lui,  et  ne  vit 
personne.  II  supposa  que  les  Indiens  n’avaient  osé  s’a- 
vancer jusqu’à  lui,  de  crainte  de  se  blesser,  et  cette  cir- 
constance sauva  la  vie  à tous  les  Espagnols.  Ils  attendirent 
dans  cette  espèce  de  forteresse,  et  en  sortirent  quand 
leurs  ennemis  se  furent  éloignés.  Il  n’y  en  avait  pas  un 
seul  qui  n’eût  le  corps  percé  de  mille  épines  et  en  fort 
mauvais  état.  Ils  arrivèrent  au  lieu  où  étaient  mouillés 
les  deux  navires  qui  chargeaient  du  sel  et  furent  reçus 
avec  tout  l’intérêt  qu’inspirait  le  malheur.  Il  leur  man- 
quait un  homme,  c’était  François  de  Soto,  qui  avait  été 
blessé  d’un  coup  de  flèche.  Quelqu’un  dit  l’avoir  vu 
sous  un  rocher , au  millieu  des  chardons , on  se  hata 
d’aller  le  chercher  dans  une  barque  à une  lieue  et  demie, 
il  fut  trouvé  encore  en  vie,  après  trois  jours  de  souf- 
frances, de  soif  et  d’inanition.  On  le  transporta  dans  le 
bateau,  et  comme  les  flèches  empoisonnées  excitent  une 
soif  ardente,  il  demanda  de  l’eau.  Au  moment  où  on  lui 
en  présentait,  il  fut  saisi  d’un  accès  de  rage  et  succomba 
au  bout  de  quelques  jours  à cette  cruelle  maladie.  Les 
Indiens  prescrivent  en  pareil  cas  un  régime  particulier; 
mais  l’expérience  leur  a prouvé  qu’en  faisant  boire  et 
manger  les  blessés , l’effet  du  poison  en  devient  plus 
actif  et  les  enlève  en  peu  de  temps.  Après  avoir  incen- 
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dié  le  magasin,  les  Indiens  pillèrent  le  couvent  et  com- 
mirent plusieurs  sacrilèges.  Us  tuèrent  un  enfant  qui  traî- 
nait la  machine  hydraulique  dont  les  Espagnols  se  ser- 
vaient , et  laissèrent  partout  des  traces  de  la  fureur  dont 
ils  étaient  animés  contre  de  bons  religieux  qui  ne  leur 
avaient  fait  jamais  que  du  bien.  Dans  le  jardin  tout  fut 
coupé  ou  détruit  par  le  feu.  Le  Frère  Dominique  qui 
était  caché  depuis  trois  jours  dans  les  roseaux,  en  sortit 
enfin  après  avoir  recommandé  son  âme  à Dieu , espérant 
n’avoir  rien  à craindre  d’un  grand  nombre  d’indiens 
qu’il  voyait  dans  le  voisinage  et  dont  il  avait  toujours 
été  l’ami.  Il  fut  traité  en  prisonnier,  et  pendant  trois 
jours  , on  délibéra  sur  ce  qu’on  en  ferait.  Les  uns  vou- 
laient le  sauver  parce  qu’on  pourrait  s’en  servir  pour 
faire  la  paix  avec  les  chrétiens,  les  autres  demandaient 
sa  mort.  L’arrêt  en  fut  prononcé  par  l’influence  d’un 
Indien  nommé  Ortéguilla , qui  avait  été  domestique  dans 
le  couvent.  La  victime  venait  d’être  trois  jours  en  prière. 
Ils  lui  passèrent  une  corde  autour  du  cou  et  après 
avoir  assommé  ce  religieux  d’un  coup  de  hache,  ils  le 
traînèrent  dans  tout  l’endroit,  exerçant  mille  outrages 
sur  ses  restes  inanimés.  Le  cruel  Ortéguilla  dépouilla  le 
martyr  et  porta  sa  robe  pendant  plusieurs  jours.  (OEuvres 
de  Dom  Barthélemy  de  Las-Casas , tome  n p.  490.) 

A la  suite  de  cet  événement  déplorable , le  gouver- 
nement espagnol  de  Haïti  s’empressa  de  porter  à Cumana 
des  forces  qui  y rétablirent  la  puissance  espagnole  ; mais 
il  refusa  péremptoirement  de  favoriser  les  plans  de  colo- 
nisation de  Las  Casas. 

L’année  1528  vit  à Tlascala,  ville  du  Mexique  qui  avant 
l’arrivée  des  Espagnols  avait  300,000  habitants  et  qui 
aujourd’hui  n’en  a plus  que  4000,  le  martyre  d’un  jeune 
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chrétien  nommé  Christophe.  Les  Franciscains  et  les  Do- 
minicains , avaient  beaucoup  d’établissements , et  notam- 
ment des  séminaires  dans  les  villes  les  plus  importantes 
de  l’empire.  TIascala  possédait  un  de  ces  séminaires  , 
auquel  Cortez  avait  forcé  un  nommé  Acxotechalt  , indi- 
gène fort  riche , d’envoyer  ses  quatre  fils.  L’aîné  Chris- 
tophe fît  de  grands  progrès  dans  les  sciences  et  surtout 
dans  les  connaissances  religieuses.  Désireux  d’initier 
son  père  à la  vraie  foi,  il  fit  pour  cela  de  généreux  efforts 
que  l’obstination  d'Ac.xotechalt  rendit  infructueux.  Cet 
infidèle  s’emporta  même  contre  Christophe  en  menaces 
terribles , et  lui  infligea  de  rudes  châtiments.  Cet  homme 
avait  eu  ses  quatre  fils  de  différentes  femmes.  La  mère 
du  puîné  voulant  rendre  son  fils  héritier  d’une  portion 
de  fortune  plus  grande,  anima,  de  plus  en  plus,  le  père 
contre  Christophe  et  lui  supposa  divers  crimes.  Acxote- 
chalt résolut  la  mort  de  ce  jeune  homme.  Il  l’enferma 
dans  une  sorte  de  cachot , où  il  l’accabla  de  coups  de 
bâton.  Le  jeune  martyr  reçut  la  mort  en  s’offrant  à Dieu 
comme  victime.  Le  père  bourreau  de  son  enfant  cacha 
le  cadavre  dans  le  sable,  de  peur  que  la  mère  de  Chris- 
tophe ne  révélât  son  forfait  ; il  la  tua  aussi  et  cacha  pa- 
reillement son  corps.  Bientôt  après  ce  monstre  fut  puni. 
Arrêté  pour  injures  adressées  à un  Espagnol,  il  fut  soumis 
à une  enquête,  qui  fit  découvrir  son  double  crime.  Il 
fut  pendu.  Le  corps  de  Christophe  découvert  au  bout  d’une 
année , fut  transféré  solennellement  dans  l’église  de  l’As- 
somption de  TIascala , par  le  Frère  André , de  Cordoue. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1550,  la  mission  de  TIascala 
fournit  encore  au  ciel  deux  nouveaux  martyrs.  Martin 
de  Valence  était  supérieur  du  séminaire.  Il  fut  visité  par 

Bernardin  de  Minaya  , de  l'Ordre  des  Dominicains , et  par 
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Alvarez  de  Sandoval  qui  se  rendaient  à Guaxadona.  Ces 
missionnaires  lui  demandèrent  quelques-uns  de  ses  éco- 
liers , qui  pussent  leur  servir  d’interprètes.  Martin  de 
Valence  fit  appel  «à  la  bonne  volonté  de  ces  jeunes  gens. 
Antoine,  fils  d’un  indigène  nommé  Xicotencalt , et  un  au- 
tre nommé  Didace  s’offrirent  spontanément.  Jean  , servi- 
teur d’Antoine,  voulût  les  accompagner.  Arrivée  à Tepcaca, 
à quarante  kilomètres  de  Tlascala , la  petite  cohorte  de 
missionnaires  commença  à détruire  les  idoles  des  indi- 
gènes. Ces  derniers  pour  les  soustraire  aux  mission- 
naires les  cachaient.  Les  jeunes  compagnons  de  Bernar 
din  de  Minaya  fouillaient  partout  pour  découvrir  ces 
idoles.  Furieux  contre  ces  jeunes  gens,  les  indigènes  ré-  « 
solurent  leur  mort.  Ils  guettèrent  Antoine  et  Jean  et  les 
assommèrent  dans  une  maison  hors  delà  ville , au  moment 
où  ils  y faisaient  une  perquisition.  Découverts,  les  meur- 
triers furent  pendus.  On  ne  peut  approuver  sans  restric- 
tions le  zèle  de  ces  jeunes  gens  et  celui  *du  missionnaire 
qui  les  dirigeait.  Mieux  eût  valu  convertir  les  indigènes 
par  de  bonnes  raisons , que  de  briser  leurs  idoles. 

Sur  un  autre  rivage,  des  martyrs  montaient  au  ciel 
quelque  temps  après.  En  1530,  Martin  de  Spolète  était 
passé  dans  le  royaume  de  Fez  poary  prêcher  l’évangile. 

Ayant  disputé  souvent  en  présence  du  roi  avec  les  doc- 
teurs mahométans  , et  les  ayant  toujours  battus,  il  fut 
accussé  par  epx  d’avoir  un  démon  familier,  et  le  roi  lui 
défendit  de  prêcher.  Le  beau-frère  du  monarque,  qui 
l’aimait,  le  fit  venir  , et  le  pria  de  s’en  retourner  en  pays 
chrétien.  Martin  répondit  qu’il  était  venu  pour  convertir 
le  royaume  de  Fez  et  qu’il  persévérerait  dans  sa  résolu- 
tion. Il  déclara  qu’il  était  prêt  à entrer  dans  une  four- 
naise ardente  pour  prouver  la  puissance  de  Jésus-Christ, 


* 


Digitized  by  Google 


N 


— 15  — 

qui  l’en  ferait  sortir  sain  et  sauf.  Une  fournaise  fut  dres- 
sée  dans  la  rue  des  chevaux.  Les  musulmans,  en  pré- 
sence du  roi  et  de  sa  cour,  la  remplirent  de  bois  sec,  mais 
ne  purent  l’allumer.  Quand  le  pieux  Franciscain  eut 
terminé  sa  prière,  il  s’avança  vers  la  fournaise  et  à son 
ordre  le  bois  s’alluma  et  brûla  avec  impétuosité.  Alors 
faisant  le  signe  de  la  croix,  il  se  jeta  dans  le  feu.  Il  y 
resta  agenouillé  le  visage  tourné  vers  l’orient , le  temps 
de  réciter  quatre  Pater  et  trois  Credo.  C’étaient  des 
chrétiens  présents  qui  les  disaient  pour  la  conversion 
des  infidèles.  Comme  le  missionnaire  sortait  sain  et  sauf 
de  la  fournaise,  un  Maure  lui  perça  la  poitrine  d’un 
coup  de  lance  et  un  autre  lui  brisa  le  crâne  d’un  coup 
de  tuile.  On  pensa  que  le  roi,  gagné  par  les  Juif , avait 
donné  l’ordre  aux  Maures  de  tuer  ainsi  le  saint  reli- 
gieux. 

Nous  ne  disons  rien  du  martyre  d’André  de  Spolète, 
raconté  dans  la  chronique  des  Frères  Mineurs,  (t.  III  p.  668; 
Il  y a tout  lieu  de  croire  , vu  l’analogie  des  faits  , qu’on  a 
fait  confusion,  et  que  André  de  Spolète  n’est  autre  que  le 
bienheureux  Martin , dont  nous  venons  de  raconter  le 
martyre. 

Trois  ans  après , en  1533 , le  bienheureux  Damiens, 
de  l’Ordre  des  Franciscains,  natif  de  Valence  en  Espagne, 
mourut  martyr  en  Afrique  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  Martin  de  Spolète.  Les  Musulmans  l’entendant 
prêcher  l’absurdité  delà  doctrine  de  Mahomet,  l’arrê- 
tèrent , le  jetèrent  dans  un  bûcher  et  l’accablèrent  de 
pierres,  en  voyant  que  les  flammes  le  respectaient.  Comme 
il  n’expirait  pas  sous  la  grêle  de  pierres  qu’on  lui  jetait, 
ils  le  percèrent  de  leurs  glaives. 

Une  mort  plus  affreuse  couronnait  en  1535,  dans  Pib? 
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de  Puna,  province  de  Quito  au  Pérou,  l’évêque  de  Cazco, 
le  célèbre  Valverde.  Il  avait  entrepris  de  civiliser,  en  les 
faisant  chrétiens,  les  habitants  de  cette  île  qui  étaient 
antropophages.  A son  arrivée  dans  l’ile , il  avait  planté 
une  croix,  auprès  il  avait  construit  un  autel,  et  il  y célé- 
brait le  divin  sacrifice,  quand  les  habitants  se  jetèrent  sur 
lui , et  le  mirent  en  pièces.  Ils  le  dévorèrent.  On  sait 
comment  Marmontel  a parlé  de  Valverde  dans  son  his- 
toire des  Incas. 

Ce  n’était  pas  seulement  dans  les  missions  que  les  sau- 
vages ou  les  Musulmans  immolaient  les  ministres  de 
Jésus-Christ,  fréquemment  dans  leurs  incursions,  les  fds 
de  Mahomet  massacraient  les  chrétiens  en  haine  de  la 
religion.  Ainsi , en  1536,  Barberousse  ayant  pris  File  de 
Minorque , fit  mourir  cruellement  le  gardien  des  Frères 
Mineurs  avec  le  Frère  Barthélemy  Genestor  et  François  Coll, 
parce  qu’à  la  vue  des  désordres  commis  par  ses  soldats, 
il  s’étaient  empressés  d’aller  consumer  les  hosties  qui  se 
trouvaient  dans  le  Saint-Ciboire. 

Wadding  ( an.  1540,  n°  14)  nous  apprend  que  François 
Vasquez  de  Coronado  parti  de  Culiacan  avec  Jean  Padilla 
et  Louis  d'Escalon  pour  aller  établir  des  colonies  dans  les 
provinces  encore  inconnues  du  Mexique,  parvint  après 
sept  jours  de  marche  jusqu’à  Cinaloa  près  du  grand 
Océan.  Après  avoir  passé  à Tucayan  , à Quivira,  Vasquez 
revint  dans  la  nouvelle  Galice  laissant  dans  les  contrées 

I 

qu’il  avait  explorées  frère  Jean  et  frère  Louis.  Tous  deux 
fertilisèrent  de  leur  sang  ce  nouveau  champ  du  Seigneur.  \ 
Ils  furent  immolés  en  haine  de  la  foi  par  les  indigènes 
dans  les  environs  de  Quivira. 

L’année  suivante,  1541,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  Jean 
Calère  frère  lai  de  l’ordre  de  Saint-François,  fut  martyrisé 
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avec  trois  jeunes  américains  ses  catéchistes.  Il  était  allé 
avec  eux  pour  ramener  aux  habitations  espagnoles  des 
indigènes  qui  s’étaient  échappés  après  avoir  été  instruits 
et  baptisés.  Ils  les  avaient  rejoints  et  étaient  sur  le  point 
de  les  ramener,  quand  une  femme  obstinée  dans  ses  su- 
perstitions héréditaires  , engagea  les  Américains  apostats 
à ne  pas  suivre  les  missionnaires  , et  même  à ne  pas  les 
laisser  partir,  en  leur  disant  qu’ils  pourraient  livrer  le, 
secret  de  leur  retraite.  Jean  Calère  fut  le  premier  mis  à 
mort.  Les  indigènes  lui  coupèrent  ou  plutôt  lui  scièrent 
la  tête  avec  une  épée  de  bois.  Ses  trois  compagnons 
éprouvèrent  le  même  sort  après  lui.  Leur  martyre  eut 
lieu  le  30  octobre  1541.  Les  corps  des  trois  compagnons 
de  Jean  Calère  furent  dévorés  par  les  bêtes  féroces  ; quant 
au  sien , il  fut  trouvé  entier  par  les  Espagnols.  Le  su- 
périeur du  couvent  d’Ezetlan  , Antoine  Collaris , alla  trou- 
ver les  assassins  et  leur  parla  avec  tant  d’onction  , qu’ils 
se  repentirent  et  restituèrent  les  vêtements  des  martyrs. 
Ayant  voulu  exhorter  aussi  d’autres  indigènes  fugitifs,  il 
fut  tué  par  eux  à coup  de  flèches.  Son  corps  fut  placé  au 
couvent  d’Ezetlan  à côté  de  celui  de  Jean  Calère. 

En  1544  François  Xavier,  dont  la  réputation  se  répandait 
dans  toutes  les  Indes  orientales,  envoya  du  royaume  de 
Travamore,  où  il  se  trouvait,  l’un  de  ses  missionnaires  de 
la  côte  de  la  Pêcherie,  aux  habitans  de  l’île  de  Manar  qui 
le  lui  demandaient.  Les  progrès  qu’y  fit  le  christianisme, 
alarmant  le  roi  de  Djafanapatam  de  qui  cette  île  dépen- 
dait, il  s’y  rendit  et  s’y  empara  de  six  à sept  cents  chré- 
tiens , qu’il  fit  mourir,  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  apos- 
tasier.  A la  même  époque,  le  fils  aîné  du  roi  de  Candy, 
l'un  des  souverains  de  l’ile  de  Ceylan,  fut  massacré  par 
son  père,  parce  qu’il  voulait  se  faire  chrétien.  Les  miracles 
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que  Dieu  opéra  sur  le  tombeau  de  ce  jeune  prince,  ame- 
nèrent la  conversion  du  second  fils  du  roi,  qui  reçut  le 
baptême. 

A peu  près  dans  le  même  temps,  Louis  Camer  fut 
martyrisé  dans  la  Floride  par  les  habitants  exaspérés  des 
horreurs  commises  à leur  égard  par  les  Espagnols.  L’ayant 
entendu  parler  la  langue  de  leurs  bourreaux,  ils  le  mas- 
sacrèrent. 

Parfois  les  Espagnols  eux-mêmes  faisaient  mourir  les 
ministres  de  Jésus-Christ.  En  15i9,  tel  fut  le  sort  d’Antoine 
de  Valdiviéjo,  évêque  de  Nicaragua.  Rodrigue  de  Conteras 
ayant,  par  décision  royale,  été  dépossédé  du  gouvernement 
de  cette  province , ses  deux  fils , Hernand  et  Pèdre  , s’y 
maintinrent  en  état  de  révolte.  Ils  exerçaient  la  tyrannie 
la  plus  dure  sur  les  indigènes,  s’emparaient  de  leurs  biens, 
de  leurs  femmes,  ,de  leurs  enfans,  et  quelquefois  les 
massacraient  de  la  façon  la  plus  cruelle.  Le  généreux  mis- 
sionnaire fit  des  observations,  et  les  voyant  inutiles,  passa 
en  Espagne  porter  ses  plaintes  à Charles-Quint.  Ce  fut 
alors  que  ce  monarque  le  nomma  évêque  de  Nicaragua 
où  il  retourna  sur  la  prière  de  l’empereur  pour  continuer 
à prendre  la  défense  de  l’ordre  et  de  la  justice.  Pendant 
cinq  ans,  au  milieu  des  vexations  de  toutes  sortes,  le 
prélat  lutta  contre  les  ennemis  puissants  qui  voulaient  le 
réduire  au  silence.  Voyant  qu’il  ne  pouvait  rien  obtenir, 
il  usa  contre  les  deux  frères  des  pouvoir  que  l’Eglise 
confère  aux  successeurs  des  apôtres  ,il  les  excommunia. 
Le  prélat  s’était  rendu  dans  la  ville  de  Léon  pour  y faire 
de  nouveaux  efforts  de  conciliation.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  vint  le  frapper  l’assassin.  Hernand  de  Contreras, 
suivi  d'une  troupe  de  conjurés,  pénétra  dans  la  chambre 
de  l’évêque,  et  le  perça  de  deux  coup  d'épées.  Le  saint 
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homme  tomba  baigné  dans  son  sang.  Il  sentait  sa  mort 
prochaine.  Un  de  scs  prêtres  lui  demandant  à qui  il 
laissait  le  soin  de  son  église  :«A  Jésus-Christ,  dit-il, 
qui  en  est  le  premier  et  véritable  époux.  » Il  rendit  l’âmc 
en  prononçant  ccs  paroles , le  26  février  1549.  Il  fut 
enterré  par  les  Dominicains  dans  l’église  de  Saint-Paul. 

Dans  la  même  année , François  Ruiz  fut  immolé  par 
les  indigènes  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  pendant  qu’il 
prêchait.  Us  le  renversèrent  violemment,  le  massacrèrent 
et  dévorèrent  son  corps. 

L’année  1551  vit  le  martyre  de  Jean  dé  la  Fouille  et 
de  Jean  Zuaze.  Nous  emprunterons  ce  qui  concerne  ces 
deux  saints  martyrs,  à l’histoire  générale  des  missions  de 
Henrion  ( t.  1er,  p.  600).  Jean  naquit  dans  la  Fouille,  de  pa- 
rents pauvres , mais  honnêtes.  Un  Espagnol  l’enmena  à 
son  service  dans  sa  patrie , où  il  se  fit  Franciscain  dé- 
chaussé sous  le  nom  de  frère  Alexandre.  Il  fut  auto- 
risé par  ses  supérieurs  à passer  en  Barbarie  avec  frère 
Barthélemy  de  Castcllo  et  deux  autres  religieux  de  son 
Ordre.  Arrivé  en  Barbarie,  les  missionnaires  commen- 
çaient à évangéliser  les  Musulmans , lorsqu’ils  furent 
accablés  d’injures  et  de  coups  de  fouet,  puis  jetés  dans 
un  puits  sec  sans  nourriture.  Us  y restèrent  vingt-deux 
jours  pendant  lesquels  les  barbares  , par  une  cruelle 
dérision  , leur  apportaient  au  lieu  d’alimenls  un  grand 
vase  plein  d’immondices  infectes,  afin  d’ajouter  au  sup- 
plice de  la  faim  , celui  de  ces  odeurs  nauséabondes.  Mais 
quelques  juifs,  émus  de  compassion,  leur  donnèrent  à la 
dérobée  un  peu  de  nouriture  pour  soutenir  leur  exis- 
tence. Les  avides  mahométans , entendant  les  martyrs 
chanter  encore  les  louanges  de  Dieu,  du  fond  de  ce  puits 
où  d’horribles  émanations  auraient  dû  les  asphixier,  les 
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vendirent  à des  marchand,  chrétiens , sous  la  condition 
qu’on  leur  ferait  quitter  aussitôt  le  territoire  musul- 
man. 

Frère  Alexandre  retourna  donc  en  Espagne  avec  ses 
compagnons , sans  perdre  toutefois  ni  le  désir  ni  l’espé- 
rance du  martyre.  Muni  d’une  autorisation  de  son  vicaire- 
général  , il  passa  seul  daus  une  autre  contrée  infidèle.  Des 
coups  accueillirent  encore  ses  prédications,  et  il  dut  revenir 
en  pays  chrétien.  Après  deux  nouvelles  tentatives,  suivies 
d’une  double  moisson  d’opprobres  et  de  mauvais  traite- 
ments , le  vicaire-général  conclut  que  Dieu  ne  lui  destinait 
pas  la  couronne  du  martyre,  et  lui  ordonna,  malgré  ses 
instantes  prières , de  se  tenir  en  repos  ; mais  frère 
Alexandre  redoubla  ses  larmes  et  ses  supplications  devant 
le  trône  de  la  miséricorde  divine.  A cette  époque  la  re- 
nommée des  Capucins  passa  en  Espagne.  Instruit  de  l’in- 
croyable austérité  avec  laquelle  ils  vivaient  en  Italie , et 
entrevoyant  que  cet  institut  lui  ouvrirait  la  porte  du 
martyre  , maintenant  fermée  par  le’refus  du  vicaire:géné- 
ral  des  Franciscains  Déchaussés , frère  Alexandre  demanda 
et  obtint  la  permission  de  se  rendre  à Rome.  Louis  de 
Fossembrun  l’admit  au  nombre  des  Capucins  , l’an  1530 , 
sous  le  nom  de  Jean , et  l’envoya  dans  la  Pouille*,  d’où  le 
Frère  Jean  passa  dane  l’Ombrée.  Un  jour  qu’il  soupirait 
avec  ardeur  en  présence  d’un  crucifix,  Jésus,  touché  de 
ses  pleurs,  lui  parla  de  la  croix  d’une  manière  sensible , 
et  lui  dit  : « Pourquoi  pleurez-vous , Jean?  — Mon  Dieu , 
répondit-il , je  gémis  parce  que  je  vous  vois  répandre  sur 
la  croix  tout  votre  sang  pour  moi , quoique  je  n’aie  pas 
encore  versé  une  seule  goutte  du  mien  pour  vous.  Je  ré- 
fléchis à tant  de  jeunes  vierges , à tant  de  petits  enfants , 
qui  ont  combattu  pour  votre  nom  et  triomphé  par  le 
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martyre , tandis  que  moi,  tout  âgé  que  je  suis , je  ne  parti- 
cipe pas  à leur  victoire.  — Jean,  ne  pleurez  plus , lui  dit  la 
voix  consolatrice  : Vous  demandez  le  martyre , eh  bien  ! 
vous  l’aurez,  et , après  vous  avoir  couronné , il  vous  con- 
duira vers  moi.  » 

L’heureux  Frère-Lai  se  nourrissait  de  cette  espérance, 
lorsque,  pour  gagner  l’indulgence  de  Notre  Dame-des- 
Anges , il  se  rendit  à Assise , où  il  rencontra  frère  Jean 
Zuave , né  en  Espagne , à Médina  del  Campo , au  royaume 
de  Léon  d’uae  noble  famille.  Ce  dernier  était  d’abord  entré 
chez  les  Franciscains.de  l’Observance , à Valladolid,  d’où 
il  était  passé  dans  la  réforme.  Ou  l’avaitvu  ensuite  arriver, 
l’an  1539 , d’Espagne  en  Italie , pour  embrasser  l’institut 
des  Capucins,  alors  gouvernés  par  Bernardin  de  Sienne, 
qui  l’envoya  au  couvent  de  Mont-Pulciano  , en  Toscane , 
Jean  Zuave  y commença  une  vie  véritablement  céleste. 
Religieux  prêtre , lorsqu’il  célébrait  les  saints  mystères , 
il  contemplait  les  choses  du  ciel , avec  une  attention  telle , 
qu’il  semblait  isolé  de  ses  sens , et  comme  en  extase.  Dieu 
le  favorisa  de  plusieurs  révélations,  et  enflamma  dans  son 
cœur  le  désir  du  martyre.  Jean  Zuave  était  depuis  long- 
temps lié  d’amitié  avec  Jean  de  la  Pouille , qui  en  avait 
cherché  la  palme  avec  tant  d’ardeur.  Réunis  à Assise , ils 
résolurent  de  la  cueillir  ensemble  ; il  sollicitèrent  la  per- 
mission du  frère  Bernardin  de  Sienne,  général  des  Ca- 
pucins , et  obtinrent  d’être  destiné  à l’apostolat  chez  les 
infidèles.  Munis  des  lettres  d’obédience  du  souverain  Pontife 
ils  s’embarquèrent  à Venis.e  pour  le  Levant  et  abordèrent 
à Constantinople.  En  voyant  cette  ville , jadis  fidèle,  et  alors 
déchue  au  point  de  ne  plus  connaître  Dieu , ils  en  eurent 
pitié,  parcoururent  ses  rues,  et  y annoncèrent  Jésus 
crucifié,  partout  où  ils  rencontraient  des  musulmans 
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réunis.  D’abord  ceux-ci , à l'aspect  de  deux  hommes  nus 
pieds , couverts  presque  de  ciiices  , la  tète  abritée  sous  le 
capuce  pointu  d'ou  les  Capucins  tirent  leur  nom  , ne  son- 
gèrent qu’à  les  poursuivre  de  leurs  railleries.  Mais  quand 
ils  entendirent  les  généreux  enfants  de  saint  François 
proclamer  que  la  foi  est  nécessaire  au  salut , que  Mahomet 
est  un  imposteur,  que  sa  loi  est  fausse  et  brutale,  ils 
entrèrent  en  fureur,  assaillirent  les  religieux  à coups  de 
poing  et  de  bâton  , puis  les  menèrent  au  juge  musulman, 
qui,  après  les  avoir  fait  fustiger les  envoya  en  prison. 
Des  marchands  chrétiens , instruits.de  l'événement , crai- 
gnirent que  si  le  sultan  venait  à l’apprendre,  il  n’adoptât 
quelque  mesure  générale,  préjudiciable  à leurs  personnes, 
ou  à leur  commerce;  leurs  offres  d'argent  disposèrent  le 
juge  à rendre  la  liberté  aux  deux  coufesseurs,  que  les 
marchands  embarquèrent  sur  un  navire  qui  faisait  voile 
pour  la  Palestine.  A Jérusalem  , théâtre  de  la  passion  du 
Sauveur,  Jean  Zuave  et  Jean  de  la  Fouille  se  sentirent 
plus  que  jamais  embrasés  du  désir  du  martyre  ; et  à 
l’exemple  de  saint  François  d’Assise,  leur  patriarche,  qui 
avait  prêché  la  foi  au  Soudan  d’Egypte  ou  de  Babylone,  ils 
évangélisèrent  cette  contrée.  Arrivés  à Alexandrie , ils  y 
furent  reçus  avec  charité  par  un  chrétien  qui  logeait 
ordinairement  les  Franciscains.  Leur  hôte  leur  représenta 
d’abord  le  voyage  de  Caire  comme  une  entreprise  pleine 
de  dangers.  La  perpective  de  ces  périls  ne  les  décourageant 
pas , il  ne  songea  plus  qu’à  les  animer  par  ses  paroles.  Les 
deux  missionnaires  parvenus  au  Caire,  y rencontrèrent 
un  juif  italien,  dont  la  maison  leur  servit  d’abri.  Envi- 
ronné d’une  si  grande  multitude  d’infidèles,  ils  deman- 
daient à Dieu  à leur  donner  les  lumières  et  la  force  né- 
cessaires pour  les  tirer  des  ténèbres,  dussent-ils  endurer 
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les  plus  cruels  supplices  ; mais  ils  ignoraient  l’arabe  et  le 
copte,  de  même  que  ceux  qu’ils  voulaient  instruire  n’en- 
tendaient pas  les  langues  d'Europe.  L’idée  leur  vint  alors 
d’aller  trouver  le  gouverneur  du  Caire,  qui  sans  doute 
comprendrait  l’italien;  et  ils  ne  doutèrent  pas  que,  s’ils 
réussissaient  à le  convertir,  tout  le  peuple  ne  vînt  par 
lui  à la  vérité  catholique.  Cette  résolution  arrêtée,  ils 
confièrent,  comme  un  grand  secret,  à leur  hôte,  qu’ils 
avaient  des  choses  importantes  à communiquer  au  chef 
musulman.  Sur  le  rapport  du  juif  qui  crut  se  concilier 
par  sa  diligence  les  bonnes  grâces  du  gouverneur,  ce 
dernier  donna  audience  aux  religieux,  et  leur  demanda 
quelle  était  la  communication  qu’ils  voulaient  lui  faire. 
Jean  Zuave  en  ce  moment  si  ardemment  désiré,  lui  dit, 
avec  tout  le  zèle  et  toute  la  liberté  d’un  apôtre , qu’il  ne 
s’agissait  de  rien  moins  que  de  lui  montrer  le  véritable 
chemin  du  ciel.  Le  gouverneur  dans  son  étonnement, 
laissa  le  religieux  développer  sa  doctrine;  mais  la  colère 
succéda  à la  surprise;  puis  , la  vue  de  ces  visages  amaigris 
par  le  jeûne  faisant  naître  la  pitié  , le  musulman  s’imagina 
que  le  défaut  de  nourriture  avait  ébranlé  la  raison  de  ces 
deux  Capucins.  Far  son  ordre  pn  les  arrêta , mais  pour 
leur  prodiguer  de  bons  traitements,  dont  le  but  était  de 
leur  faire  embrasser  l'islamisme.  On  les  conduisit  ensuite 
devant  le  juge  ou  cadi,  qui  leur  demanda  s'ils  n’étaient 
pas  venus  au  Caire  afin  de  se  déclarer  disciples  de  Maho- 
met. Les  intrépides  confesseurs  répondirent  qu’ils  étaient 
chrétiens , et  qu’ils  ne  voyaient  dans  Mahomet  qu’un 
fourbe  audacieux,  au  joug  duquel  ils  voulaient  soustraire 
tant  d’âmes  abusées.  Le  juge  i ry lé  les  fit  fouetter  cruel- 
lement; les  deux  martyrs,  remerciant  Jésus-Christ  de 
cette  épreuve , le  prêchèrent  sous  le  fouet  des  musulmans 


attroupés.  De  l’obscure  prison  où  on  les  jeta  ensuite , les 
membres  liés  par  des  fers  pesants , on  les  ramena , exté- 
nués de  faim  devant  le  cadi,  ils  retrouvèrent  toute  leur 
vigueur  pour  le  presser  de  renoncer  à l’islamisme  et  de 
rendre  hommage  à la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  juge , 
dans  sa  colère,  ordonna  de  les  tourmenter  d’une  manière 
plus  cruelle.  Us  furent  ainsi  amenés  plusieurs  fois  en 
présence  du  cadi  et  éprouvés  par  d’atroces  douleurs,  jus- 
qu’à ce  que  le  juge , désespérant  de  leur  faire  accepter 
les  honteuses  livrées  du  faux  prophète , les  condamna  à 
mourir  de  faim  et  de  soif  en  prison.  De  retour  dans  leur 
cachot , après  cette  sentence , ils  s’y  agenouillèrent  et 
célébrèrent,  d’une  voix  expirante,  les  louanges  du  Roi  des 
martyrs , qui  ne  tarda  point  à couronner  leur  constance. 

Sur  ces  entrefaites,  c’est-à-dire  en  1551,  un  agent  diplo- 
matique du  roi  de  France , ayant  entendu  parler  de  ces 
deux  capucins , qu’il  croyait  encore  en  vie,  les  réclama  au 
gouverneur  du  Caire  ; mais  on  ne  trouva  que  leurs  pré- 
cieuses reliques.  Néanmoins , suivant  les  Chroniques  des 
frères  Mineurs,  Jean  de  la  Fouille  aurait  survécu  à 
JeanZuave;  il  se  serait  dirigé  vers  une  autre  ville  maho- 
metane,  où  son  zèle  l’aurait  fait  enfermer  dans  une  tour, 
du  haut  de  laquelle  il  évangélisait  encore  les  infidèles. 
Livré  aux  flammes , il  aurait  été  préservé  deux  fois  de  leur 
action  dévorante  ; lapidé  enfin , et  dégagé  des  liens  du 
corps , il  se  serait  alors  réuni  dans  le  sein  de  Dieu  au 
compagnon  de  son  apostolat.  Le  courage  admirable  de 
ces  deux  Capucins  étonne  moins  qu’il  n’édifie , lorsqu’on 
songe  qu’une  espagnole  nommée  Marie,  remplie  de  l’es- 
prit de  Dieu,  osa,  Iejeurdes  Rameaux,  parcourir  toutes 
les  rues  de  Jérusalem  , un  crucifix  à la  main  , et  en  dé- 
testant l’impiété  de  Mahomet.  Saisib  par  les  Turcs,  elle  fut 
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jetée  dans  un  grand  feu  allumé  devant  l’église  du  Saint- 
Sépulcre,  et  subit  ce  martyre  avec  une  intrépidité  qui  con- 
fondit les  infidèles,  lesquels  ne  pouvaient  s’expliquer  qu’une 
simple  femme  fut  allée  au-devant  de  la  mort  pour  glorifier 
Jésus-Christ.  Les  Turcs  vendirent  les  os  de  Marie  aux 
chrétiens,  qu’on  vit  saintement  jaloux  de  se  partager  ces 
précieuses  reliques. 

En  1553  ou  1554,  Lopez  d’Aguirc,  s’étant  révolié  dans 
la  nouvelle  Grenade  contre  son  souverain ,'  se  montra  en- 
nemi acharné,  persécuteur  féroce  des  missionnaires  et 
des  évêques  qui  prêchaient  dans  ce  pays  la  religion  de 
Jésus-Christ.  Il  prétendit  qu’ils  énervaient,  par  la  morale 
qu’ils  enseignaient  , le  courage  nécessaire  aux  soldats, 
la  liberté  qu’il  leur  fallait  pour  affronter  l’ennemi.  Ayant 
rencontré  un  Dominicain  dans  l’île  delà  Marguerite.il 
ordonna  de  le  passer  au  fil  de  l’épée,  et  comme  les  insu- 
laires supplièrent  d’Aguire  de  leur  conserver  leur  curé, 
leur  prédicateur,  leur  confesseur  : «Qu’on  pende  ce  sa- 
crilège , répondit-il.  » Un  autre  Dominicain  rencontré  dans 
la  cabane  d’un  malade  qu’il  administrait , subit  le  même 
traitement.  Ua  troisième  cultivait  avec  soin  depuis  long- 
temps la  chrétienté  qu’il  avait  formée  dans  la  même  île. 
d’Aguire  entra  un  jour  chez  lui , en  disant  : « Je  viens  me 
confesser.  — Avant  tout , répondit  le  prêtre , il  faut  mettre 
fin  à cette  suite  de  brigandage  et  de  scandales  dont  vous 
vous  souillez  tous  les  jours  ; commencez  par  obéir  à Dieu 
et  au  roi  ; congédiez  ou  dissipez,  si  yous  ne  pouvez  faire 
mieux,  cette  bande  de  voleurs  dont  vous  vous  êtes  établi 
le  chef;  alors  je  ne  refuserai  pas  d’entendre  votre  con- 
fession. » Jamais  d’Aguire  n’avait  ouï  personne  lui  parler 
avec  cette  fermeté  ; cependant  il  n’en  parut  point  ému  ; 
Beiouino.  hùt.  des  persec.  VIII. 
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mais  il  ne  différa  l’explosion  que  pour  faire  souffrir  au 
serviteur  de  Dieu  une  mort  plus  lente  et  plus  cruelle. 
Paniaga  et  Manuel  Baez , instruments  de  sa  barbarie , 
arrachèrent  le  pasteur  du  saint  autel , sous  les  yeux  de 
presque  tout  le  troupeau;  et  faisant  passer  le  Dominicain 
de  l’église  dans  une  maison  voisine,  ils  lui  notifièrent  sa 
sentence,  qu’il  écouta  tranquillement.  A genoux,  les  yeux 
et  les  mains  levés  vers  le  ciel,  il  pria  pour  lui-même,  pour 
ses  chères  brebis  et  pour  la  conversion  de  scs  bourreaux , 
qu’il  supplia  d’épargner  les  indigènes  et  de  faire  tomber 
leur  colère  sur  lui  seul , afin  d’enrichir  sa  couronne.  Les 
insulaires  pleurèrent  amèrement  leur  charitable  pasteur 
et  l’honorèrent  comme  un  martyr,  qui  avait  souffert  la 
mort  pour  la  défense  de  la  justice  et  du  sacrement  de  pé- 
nitence, dont  Aguire  avait  voulu  se  moquer.  Le  P.  Fran- 
çois de  Montésino,  procincial  de  la  province  de  Sainte- 
Croix  , visitant  les  missions  dans  les  îles  de  sa  circonscrip- 
tion, apprit  les  excès  du  farouche  Espagnol,  et  en  transmit 
la  nouvelle  à Sainte-Foi  de  Rogola.  Des  mesures  furent 
prise  aussitôt  pour  comprimer  la  rébellion.  Quand  la  mort 
du  brigand  eut  dissipé  les  inquiétudes,  l’œuvre  de  Dieu 
put  être  continué  avec  plus  de  liberté  et  de  succès. 
( Henrion,  Hist.  des  miss.,  T.  1,  p.  525.) 

Au  Brésil,  à la  même  époque,  toute  une  caravane  de 
Carijos  qui  se  rendaient  à Saint-Vincent  près  des  Pères 
jésuites,  pour  se  faire  instruire  des  vérités  de  la  foi , fut 
massacrée  par  les  Tupiniquins  qui  dévorèrent  ceux  qu’ils 
avaient  tués  et  qui  gardèrent  les  survivants  prisonniers, 
afin  de  les  engraisser  dans  le  même  but.  Un  Espagnol  qu» 
les  accompagnait,  étant  parvenu  à s’échapper,  annonça 
?ette  catastrophe  à Saint-Vincent.  Pierre  Corrca,  très  versé 
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dans  Pidîôme  des  Tupiniquins,  fut  immédiatement  dé- 
puté  vers  eux  par  les  jésuites,  et  parvint  à obtenir  d’eux 
la  liberté  de  tous  les  prisonniers,  notamment  de  deux 
Espagnols.  Pierre  Correa  s’afTectionna  tellement  aux  Ca- 
rijos,  qui  le  considéraient  comme  leur  libérateur , qu’il 
obtint  de  son  supérieur  Nobrega  d’aller  porter  le  .flambeau 
de  la  foi  chez  ce  peuple.  On  lui  adjoignit  le  frère  Jean 
Souza.  Tous  deux  partirent  avec  ordre  de  revenir  pour 
Noël,  1554.  La  mission  eut  les  plus  heureux  résultats , et  la 
moisson  fut  immense  pour  le  christianisme.  Les  deux  pré- 
dicateurs voyaient  avec  peine  arriver  le  délai  fixé  par  leur 
supérieur.  Ils  voulurent  aller  chercher  des  auxiliaires 
pour  leur  œuvre  et  se  mirent  en  route,  sous  la  conduite 
d’un  des  Espagnols  qu’ils  avaient  délivrés  des  mains  des 
Tupiniquins.  Us  avaient  jugé  convenable  de  séparer  cet 
homme  d’une  femme  avec  laquelle  il  vivait , dans  la  crainte 
du  mauvais  exemple  qu’il  donnait  au  peuple  qu’ils  instrui- 
saient. Pour  se  venger , il  fit  entendre  aux  Carijos  que 
Correa  et  Souza  voulaient  les  livrer  à une  tribu  ennemie 
et  les  fai  re  massacrer.  Une  embuscade  fut  dressée  aux 
deux  missionnaires.  Deux  Brésiliens  qui  les  accompa- 
gnaient tombèrent  percés  de  flèches.  Souza  se  mit  à 
genoux  pour  recevoir  la  mort.  Il  fut  immédiatement  percé 
d’outre  en  outre.  Alors  les  assassins  tournèrent  leurs 
armes  contre  Correa.  Blessé , il  se  mit  à genoux  comme 
Souza  et  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel , il  reçut  à 
son  tour  la  palme  du  martyre.  Deux  Frères  coadjuteurs  de 
la  Compagnie  de  Jésus  furent  aussi  massacrés  dans  la 
même  année , avec  une  cruauté  pareille.  Cette  année  1555 
fut  fertile  en  martyrs , les  chroniques  des  Frères  Mineurs 
signalent  Jean  Cosin  mis  à mort  par  les  Chichimèques 
dans  la  vallée  de  Guadiana  ; Jean  de  Tapia , Jean  Serrado 
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tués  par  les  mêmes  indigènes.  On  trouve  au  nombre  des 
martyrs  de  cette  même  année , François  Laurens , gar- 
dien du  couvent  d!E/.et!an.  Une  nuit  les  indigènes  attaquè- 
rent la  chrétienté  qu’il  dirigeait,  et  le  massacrèrent  avec 
frère  Jean  , au  pied  de  l’autel  où  il  était  allé  prendre  un 
crucifix,  désirant  l’avoir  à la  main  pour  mourir. 

En  1558,  le  P.  Alphonse  de  Castro,  supérieur  dés  Jésuites 
dans  les  missions  des  Moluques,  s’embarqua  pour  se 
rendre  d’une  des  îles  du  groupe  de  Gilolo  à une  autre 
voisine  de  Ternatc,  lorsque  les  matelots  qui  étaient  mu- 
sulmans , croyant  faire  plaisir  au  chef  mahométan  de 
cette  dernière  île,  ennemi  acharné  des  chrétiens  , le  dé- 
pouillèrent de  scs  vêtements,  lui  lièrent  les  pieds  et  les 
mains  et  rattachèrent  à une  antenne.  Il  demeura  ainsi 
garrotté  pendant  cinq  jours,  exposé  aux  injures  du  temps, 
au  serein,  au  solcil.au  froid  et  h la  chaleur.  Comme  il 
était  d’une  complexion  fort  débile,  il  souffrit  beaucoup, 
et  les  bourreaux  craignirent  même  qu’il  n’expirât  avant 
qu’on  eût  assouvi  sur  lui  toute  la  rage  qu’inspirait  le  fana- 
tisme. A leur  arrivée  au  port,  ces  hommes  inhumains  lui 
attachèrent  au  cou  un  tronçon  de  bois  vert,  fort  pesant , 
façonné  en  forme  de  joug  ; et , après  lui  avoir  assujetti 
les  mains  derrière  le  dos,  ils  le  traînèrent  en  cet  état 
sur  le  sol  rocailleux.  Enfin , voyant  qu’il  allait  mourir , 
qu’il  était  tombé  à terre  évanoui , et  que  le  tronçon  de 
bois  pesait  sur  lui  de  tout  son  poids , les  matelots  l’ache- 
vèrent à coups  de  cimeterre,  Après  l’avoir  tué,  ils  jetèrent 
son  corps  à la  mer,  alîn  que  les  chrétiens  ne  pussent  le 
retrouver,  mais  le  Seigneur , voulant  faire  connaître  la 
sainteté  de  son  serviteur;  découvrit  ces  précieux  reste» 
d’une  manière  miraculeuse.  Quoique  le  flux  de  la  mer  fût 
aussi  rapide  en  cet  endroit  que  le  cours  d’un  fleuve  impé- 
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tueux , le  troisième  jour , ou  aperçut  le  corps  environné 
d'une  grande  clarté  sur  le  rivage;  les  plaies  étaient  aussi 
fraîches  et  aussi  sanglantes  que  s’il  venait  de  les  recevoir. 

La  mort  d’Alphonse  de  Castro  causa  des  regrets  non-seu- 
lement aux  chrétiens,  mais  à plusieurs  d’entre  les  infi- 
dèles qui  le  connaissaient  personnellement  ou  de  répu- 
tation. Un  chef  del'ile  de  Gilolo,  l’ayant  apprise  , ne  put 
s’empêcher  de  rendre  hommage  au  missionnaire  en  pré- 
sence même  des  mahométans;  « Qu’avons  nous,  dit-il,  qui 
puisse  lui  être  comparé  parmi  nos  imans?  » Montrant  ainsi 
la  haute  opinion  qu’il  avait  de  la  sainteté  du  Jésuite,  et 
le  peu  de  cas  qu’il  faisait  des  ministres  de  l’islamisme. 
Aussi  Dieu  ne  laissa  point  impunie  la  mort  du  P.  Alphonse 
de  Castro.  Les  matelots  qui  l’avaient  massacré  ainsi  que 
leurs  parents  les  plus  proches , périrent  quelques  jours 
après,  les  uns  emportés  par  une  volée  de  canon,  les 
autres  consumés  du  feu  de  Saint-Antoine , c’est-à-dire , 
atteint  de  pustules  hideuses  qui,  se  manifestant  sur  tout 
le  corps , les  écorchèrent  peu  à peu  avec  une  telle  douleur, 
que  ces  misérables  poussaient  des  cris  de  rage  et  mou- 
raient de  la  manière  la  plus  atroce.  Celui  qui  avait  emporté 
et  vendu  le  calice  du  martyre,  enfla  d’une  manière  hor- 
rible et  mourut  misérablement  comme  tous  ses  complices. 

De  l’an  1558,  date  de  la  mort  d’Alphonse  de  Castro, 
arrivée  dans  le  groupe  de  Gilolo,  jusqu'à  l’an  1562,  les 
chrétiens  de  l’île  d’Amboine  subirent  les  plus  rigoureuses 
épreuves  de  la  part  du  mahométan  Leliato , que  le 
chef  musulman  de  Ternate  avait  chargé  de  soumettre  le 
groupe  d’Amboine  à son  obéissance.  S’il  y eut  des  chutes, 
il  y eut  aussi  d’admirables  exemples  de  fidélité , témoin  • 
un  indigène  , qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom  d’Emma- 
nuel , que  saint  François  Xavier  avait  confirmé  dans  la 
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foi  et  qu’on  surnomme  Emmanuel  d’Ative,  parce  qu’il 
était  gouverneur  de  la  ville  de  ce  nom.  Les  habitants  de 
Ouilao , assiégés  par  Leliato  et  sommés  de  se  rendre  , ne 
crurent  pouvoir  donner  une  plus  haute  idée  de  leur 
constance  qu’en  répondant  qu’ils  ne  quitteraient  ni  leur 
religion , ni  le  parti  du  roi  de  Portugal , tant  qu’Emmanuel 
persévérerait  dans  le  christianisme.  Le  gouverneur 
d’Ative,  guerrier  aussi  vaillant,  qu’il  était  chrétien  fidèle, 
défendit  sa  place  pendant  trois  mois  contre  l'effort  des 
musulmans.  Son  beau-frère  découragé  et  quelques  Por- 
tugais eux-mêmes,  se  tournant  contre  lui,  le  visaient  de 
leurs  arquebuses  pour  le  contraindre  à capituler , lors- 
qu’il saisit  une  croix,  l’embrasse  et  s’écrie  : « Du  moins  je 
mourrai  sur  la  croix  de  mon  Sauveur,  comme  me  l’a  en- 
seigné mon  père  François.  » Le  respect  des  Portugais  pour 
la  croix  les  empêche  de  tirer , et  la  piété  d’Emmanuel 
opère  une  révolution  dans  leurs  cœurs.  La  flotte  de  Henri 
de  Saa,  envoyée  au  secours  des  Uoluques , délivra  les 
chrétiens  d’Amboine.  ( Henrion  citant  du  Jarric  et  Tanner. 
Hist,  des  miss.,  t,  t,  p.  579.) 

Dans  l’année  1560,  Gonzalve  Sylveira  partit  de  Goa 
pour  entreprendre  la  mission  du  Monomotapa  dont  le 
souverain  se  montrait  disposé  à embrasser  le  christia- 
nisme. Deux  autres  Jésuites  l’accompagnaient. Les  résultats 
de  la  mission  furent  merveilleux;  le  roi  d’Inhambane  fut 
baptisé  et  reçut  le  nom  de  Constantin , sa  femme  prit  celui 
de  Catherine.  La  plupart  des  principaux  Cafres  se  firen* 
aussi  baptiser.  Sylveira  partit  ensuite  pour  le  Monomotapa 
. proprement  dit,  et  y parvint  après  deux  mois  de  voyage. 
Il  fut  admirablement  reçu  par  l’empereur.  Au  bout  de 
quelque  temps , l’empereur  reçut  le  baptême  et  fut  nommé 
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. Sébastien.  Sa  mère  fut  nommée  Marie.  Tout  l’empire 
semblait  prêt  à embrasser  le  christianisme.  L’ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes  suscita  quatre  mahométans  qui 
avaient  du  crédit  auprès  de  l’empereur.  Ils  peignirent 
Sylveira  comme  un  espion  envoyé  par  le  vice-roi  de  l’Inde 
pour  reconnaître  les  forces  du  Monomotapa , et  pour  y 
fomenter  une  révolte  qui  en  facilitât  la  conquête  aux  Por- 
tugais. Ils  ajoutèrent  que  le  missionnaire , habile  ma- 
gicien , employait  l’eau  du  baptême  et  les  paroles  dont 
il  accompagnait  l’effusion  pour  s’attacher  tous  ceux  qu’il 
arrosait  de  cette  eau  magique  ; que  l'expérience  avait  déjà 
montré  ailleurs  les  funestes  résultats  de  ses  enchante- 
ments; et  que,  si  on  le  laissait  s’échapper  sans  le  punir, 
il  y avait  lieu  de  craindre  que  les  Cafrcs  , divisés  en  deux 
partis,  ne  vinssent  à s’cntretucr.  Le  jeune  empereur  et  sa 
mère,  dupes  de  ses  grossici’6  mensonges,  résolurent  de 
faire  mourir  celui  qui  leur  avait  donné  la  vie  de  l'âme. 

A peine  eurent-ils  décidé  sa  mort  que  Sylveira  en  fut 
instruit  par  révélation.  «Je  sais,  dit-il  à Antoine  Cayade, 
que  l’empereur  veut  me  faire  périr;  je  suis  prêt,  quand 
il  plaira  au  Seigneur,  à répandre  mon  sang  pour  son  ser- 
vice. » Il  vit  le  Portugais  sourire  corn  me  s’il  s’agissait  d’une 
chose  impossible  et  invraisemblable;  mais  le  jour  qu’une 
inspiration  divine  lui  disait  être  le  dernier,  étant  arrivé, 
il  chargea  Antoine  Cayade  de  réunir  tous  scs  compatriotes 
pour  qu’il  leur  administrât  les  sacrements  de  pénitence  et 
d’eucharistie;  « car,  ajouta-t-il , après  cette  journée,  je  ne 
le  pourrais  plus  faire.  » Surpris  déplus  en  plus,  mais  non 
persuadé,  Cayade  alla  chercher  les  Portugais  et  ne  les 
rencontra  point,  parce  qu’ils  étaient  sortis  de  la  ville.  . 
Sylveira  les  attendit  jusqu’à  midi,  en  conservant  les 
hosties  consacrées  ;puis,  comme  ils  n’arrivaient  point,  il  les 
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consomma  toutes.  Le  même  jour,  il  baptisa  environ  cin-  . 
quante  personnes,  auxquelles  il  distribua  les  chapelets 
qui  lui  restaient.  Le  soir  les  Portugais  revinrent  ; il  en- 
tendit seulement  leur  confession  sans  pouvoir  leur  donner 
le  pain  eucharistique,  et  les  exhorta  à demeurer  inébran- 
lables dans  la  foi , quelques  persécutions  qui  pussent  sur- 
venir. Son  air  serein  leur  montra  assez  combien  son  es- 
prit était  calme  pendant  qu’il  leur  tenait  ce  langage.  Un 
peu  après  , il  les  chargea  de  porter  les  ornements  sacrés 
dans  la  maison  d’Antoine  Cayade  , afin  de  les  soustraire  à 
toute  profanation  ; précaution  qui  annonçait  qu’il  avait 
la  certitude  de  mourir  cette  nuit.  Quand  les  Portugais  se 
furent  retirés,  il  demeura  seul,  vêtu  d’une  aube,  un  cru- 
cifix à la  main,  se  disposant  à la  mort,  qu’il  attendait 
d’heure  en  heure.  Antoine  Cayade  s’étant  présenté  de  nou- 
veau, il  le  toucha  à la  poitrine,  en  lui  disant:  «Je  suis 
plus  prêt  à recevoir  la  mort  que  mes  ennemis  ne  le  sont 
à me  la  donner.  Je  pardonne  volontiers  à l’empereur  et  à 
sa  mère , car  ils  sont  séduits  par  les  mahométans.  » II 
achevait  ces  mots  d’un  air  riant,  Iorsqu’Antoine  Cayade 
s’éloigna,  ne  pouvant  croire  que  l’empereur  méditât  une 
action  aussi  cruelle.  Cependant  quelques  paroles  échap- 
pées au  prince  contre  Sylveira  et  sa  profonde  préoccupa- 
tion éveillaient  les  doutes  du  Portugais  ; aussi  envoya-t-il 
deux  serviteurs  pour  tenir  compagnie  au  Père  pendant  la 
nuit,  et  l’on  connut  par  eux  les  détails  que  nous  allons 
rapporter.  Lorsque  Antoine  Cayade  fut  parti , le  Père  com- 
mença à se  promener  devant  sa  porte  d’un  pas  plus 
rapide  que  de  coutume.  On  eut  dit  à le  voir , qu’il  tardait 
à son  âme  de  sortir  de  la  prison  du  corps.  Tantôt  il  tournait 
ses  regard  vers  le  ciel  ; où  il  espérait  se  réunir  bientôt 
Dieu;  tantôt  il  mettait  ses  bras  en  croix  ou  levait  les 
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mains  en  haut,  pour  offrir  sans  doute  sa  vie  au  Sauveur; 
qui  avait  sacrifié  la  sienne  sur  la  croix,  afin  de  les  racheter, 
et  il  exhalait  en  même  temps  de  profonds  soupirs.  Ayant 
passé  ainsi  une  partie  de  la  nuit  et  se  trouvant  un  peu 
fatigué,  il  se  retira  dans  sa  chambre  , pria  devant  le  cru- 
cifix qui  lui  restait  pour  toute  consolation  , se  jeta  sur  un 
lit  de  roseaux,  puis  s’endormit.  Huit  soldats  qui  le  guet- 
taient , s’étant  aperçu  qu’il  dormait,  se  précipitèrent  sur 
lui  pour  l’étrangler.  Leur  chef  Macruma,  avec  lequel  il 
conversait  familièrement  et  qui  partageait  quelquefois 
son  repas , le  lire  du  lit , le  fait  tomber  à terre , monte  sur 
sa  poitrine,  et  la  foule  tellement  avec  ses  pieds  qu’il  la 
brise.  Quatre  soldats,  prenant  le  martyr  par  les  pieds  et  par 
les  bras , le  relèvent  pendant  que  deux  autres  lui  ayant  mis 
une  corde  au  cou,  le  tirent  chacun  en  sens  contraire,  et 
achèvent  ainsi  la  victime  dont  le  sang  jaillit  avec  abon- 
dance par  le  nez  et  par  la  bouche.  Telle  fut  la  glorieuse  fin 
du  P.  Gonsalve  Sylveira,  le  11  août  1561;  Tanner  dit  à 
tort  le  15  mars.  Après  que  les  barbares  l’eurent  tué,  ils 
prirent  le  crucifix  qu’il  avait  entre  les  mains  et  le  mirent 
en  pièces  ; puis  ils  traînèrent  le  corps  , au  moyen  d’une 
corde , jusqu’à  la  rivière  voisine  ; car  les  mahométans  qui 
avait  conseillé  la  mort  du  missionnaire  avaient  dit  à l’em- 
pereur que  si  le  cadavre  demeurait  sur  terre,  il  infecterait 
l’air  et  provoquerait  la  peste.  Le  prince,  dont  le  trépas 
de  Sylveira  n’assouvit  pas  la  cruauté  ; ordonna  de  mas- 
sacrer aussi  les  cinquante  chrétiens  qu’il  avait  baptisés 
le  jour  précédent , après  leur  avoir  ôté  les  chapcléts 
donnés  par  le  missionnaire.  Les  grands  de  l’empire , in- 
dignés d’un  ordre  si  atroce , représentèrent  d’un  commun 
accord  à l’empereur,  que,  si  l’on  croyait  devoir  faire 
mourir  ces  cinquante  personnes  parce  qu’elles  s’étaient 
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laissé  verser  de  l’eau  sur  la  tête  (indiquant  ainsi  le  bap- 
tême), on  devait  les  comprendre  dans  la  même  proscrip- 
tion , ainsi  que  l’empereur,  et  qu’ils  avaient  tous  mérité  la 
mort.  Cette  observation  adoucit  la  fureur  du  prince.  Deux 
jours  après,  les  Portugais  allèrent  le  trouver , et  lui  firent 
envisager  le  crime  qu’il  avait  commis,  en  tuant  l’apôtre 
qui  ne  voulait  que  son  salut  et  celui  de  ses  sujets  ; ils  ajou- 
tèrent, que,  non-seulement  Dieu , juste  juge  et  vengeur  des 
iniquités  , le  châtierait , mais  que  les  hommes  vengeraient 
par  les  armes  la  mort  d’un  personnage  si  illustre.  L’empe- 
reur commença  à s’excuser , témoigna  des  regrets , rejetât 
jle  crime  sur  ceux  qui  le  lui  avaient  conseillé,  et  en  fi 
mourir  deux.  Les  deux  autres , dont  la  tête  fut  mise  à prix, 
s’échappèrent.  Le  P.  Antoine  de  Quadros,  provincial  delà 
Compagnie  de  Jésus  de  l'Inde , qui  avait  envoyé  le  P.  Gon- 
zalve  Sylveira  à Monomotapa,  s’attrista  de  la  perte  de 
l’excellent  missionnaire;  la  considération  du  bonheur 
que  Sylveira  s’était  acquis  par  le  glorieux  trépas  et  l’ardeur 
que  son  exemple  communiqua  à tous  les  religieux  de  la 
Compagnie  pour  le  martyre,  consolèrent  le  provincial. 

( Ilenrion,  Loc.  cit,  p.  575,  citant  Tanner  et  du  Jarric.  ). 

En  1565,  la  chrétienté  d’Amboine  fut  soumise  à une 
terrible  épreuve.  Les  Mahométans  de  Java  , firent  une 
incursion  dans  cette  île , et  y persécutèrent  violemment  les 
chrétiens.  Beaucoup  eurent  le  malheur  de  renier  la  foi  ; 
mais  beaucoup  aussi  reçurent  la  couronne  du  martyre. 
Dans  un  village , les  habitants  ayant  enveloppé  leur  croix 
la  cachèrent  en  terre,  parce  qu’ils  savaient  à quelles  pro- 
fanations sacrilèges  les  Javanais  allaient  se  livrer  envers 
elle.  A leur  arrivée  dans  le  village,  ces  barbares,  étonnés 
de  ne  pas  trouver  comme  ailleurs  une  croix  debout, 
voulurent  se  la  faire  livrer.  Les  habitants  refusèrent  et 
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six  cents  d’entre  eux  tous  chrétiens  furent  impitoyable- 
ment massacrés  pour  cette  sainte  résistance.  Les  Java- 
nais leur  coupaient  les  membres  les  uns  après  les  autres;  * 
quand  ils  avaient  réduit  leurs  victimes  à n'être  plus  en 
quelque  sorte  que  des  tronçons  humains , ils  faisaient 
rôtir  sous  leurs  yeux  les  membres  qu’ils  avaient  coupés, 
et  les  dévoraient  en  leur  présence.  Le  mahométisme 
n’avait  pas  su  détruire  l’anthropophagie  chez  les  habi- 
tants de  Java , du  moins  chez  ceux  qui  vivaient  encore 
en  liberté  dans  leur  île.  Ainsi  ces  saints  martyrs  agoni- 
saient en  se  voyant  dévorer  par  leurs  bourreaux.  Beau- 
coup d’habitants  s’étaient  cachés.  Des  mères  surtout 
fuyant  avec  leurs  enfants,  leurs  plus  chers  trésors  , les 
avaient  emportés  dans  les  montagnes , où  elles  se  ca- 
chaient dans  les  grottes , dans  les  fissures  des  rochers. 
Les  barbares  faisaient  partout  des  battues  et  décou- 
vraient une  foule  de  ces  malheureux  fugitifs.  Ces  pauvres 
petits  enfans , voyant  le  sort  qui  les  attendait,  se  jetaient 
à la  mer  à l’apparition  de  ces  montres  forcenés.  Quel- 
ques-uns , déjà  adolescents,  tâchaient  de  gagner  à la  nage 
les  îles  voisines,  et  périssaient  pour  la  plupart  dans  ces 
tentatives  périlleuses.  Un  jour  un  navire  portugais  ap- 
parut dans  le  lointain.  11  venait  secourir  ces  malheu- 
reux chrétiens.  Les  matelots  furent  stupéfaits  de  voir 
un  certain  nombre  de  ces  infortunés  arriver  en  mer  fort 
loin  à l’entour  du  navire , demandant  en  grâce  à y être 
reçus.  « Nous  sommes  chrétiens,  disaient-ils  , aidez-nous, 
aidez-nous.  » Qu’étaient  ces  chrétiens  ? pas  un  n’avait  plus 
de  dix  à douze  ans. 

Les  jésuites  missionnaires  dans  l’ile  furent  aussi  eux 
exposés  à la  persécution.  On  cite  le  P.  Nuguez  Ribera 
que  les  Mahométans  découvrirent  dans  une  hutte  qui  lui 
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servait  d’asile.  Ils  l’environnèrent  de  bois  auquel  ils  mi- 
rent le  feu.  Cependant  le  missionnaire  put  s’échapper. 
Un  autre  péril  l’attendait.  Il  monta  sur  une  barque,  pour 
gagner  une  des  îles  de  l’archipel;  mais  en  mer  la  bar- 
que sombra.  Quoique  habile  nageur  il  fut  rejeté  par  le 
flot  sur  la  côte  d’Amboine,  et  demeura  brisé,  meurtri 
sur  le  rivage.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  trois  jours  qu’un 
habitant  de  l’île  le  recuellit  et  le  soigna. 

L’ile  de  Solor  fut  aussi  à la  même  époque  le  théâtre 
du  martyre  de  plusieurs  missionnaires.  Antoine  Pastana, 
Frère  Prêcheur,  partit  de  Goa  pour  aller  aussi,  lui,  con- 
quérir à Dieu  les  habitants  de  Solor  ou  bien  s’offrir  en 
victime.  Il  eut  ce  bonheur.  Les  idolâtres  s’emparèrent  de 
lui,  l’accablèrent  de  coups,  lui  enfoncèrent  des  pointes 
de  bois  sous  tous  les  ongles,  et  enfin  le  massacrèrent  avec 
une  furie  sans  égale.  Le  saint  martyr  mourut  le  29 
janvier  1565. 

L’année  suivante  1566,  fut  signalée  par  une  persé- 
cution que  le  roi  du  Congo  Dambi-Angola  fit  souffrir  aux 
missionnaires  que  son  père  Angola-Inève  avait  appelés 
dans  son  royaume.  Quatre  Jésuites  qu’accompagnait  Paul 
Diaz  de  Novaëz,  étaient  venus  au  Congo,  Dambi-Angola,  qui 
détestait  les  Portugais,  s’imagina  qu’il  allait  les' éloigner 
de  ses  états  en  persécutant  les  missionnaires.  Diaz  de 
Novaëz  conseilla  alors  aux  Jésuites  de  s’adresser  pour  les 
convertir  à d’autres  peuples  plus  dociles  et  moins  dé- 
fiants. » Soldats  de  Jésus-Christ , lui  répondit  le  P.  Jovea, 
nous  devons  obéissance  à lui  et  à nos  supérieurs.  L’o- 
béissance est  la  première  vertu  des  soldats.  » Pendant  six 
ans  les  quatre  Jésuites  restèrent  dans  les  prisons  de 
Dambi-Angola.  Deux  d’entre  eux  y moururent.  Au  bout 
de  ce  temps , le  roi  permit  à Diaz  de  retourner  en  Por- 
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tugal , mais  il  garda  les  deux  Jésuites  comme  otages. 

De  temps  en  temps,  de  simples  fidèles  montaient  au  ciel 
couronnés  par  le  martyre  et  luttaient  de  dévouement 
avec  les  missionnaires  qui  les  avaient  instruits.  Cela  est 
d’autant  plus  digne  d’admiration,  que  bien  souvent  les 
infidèles  baptisés  par  les  missionnaires,  revenaient  avec 
unegrande  facilité  à leurs  erreurs. 

En  cette  même  année,  156G  , des  Paravas  (côte  de  lapé-’ 
cherie)  furent  pris  par  des  Musulmans,  sur  une  petite  bar- 
que. Ils  étaient  six  et  se  dirigeaient  vers  Cochin.  Sommés  de 
renier  Jésus-Christ,  ils  préférèrent  la  mort.  On  les  frappa  à 
coup  de  bâton,  on  les  enferma  dans  une  étroite  prison,  pen- 
sant que  pour  acquérir  la  liberté , ils  apostasieraient.  Leur 
constance  fut  inébranlable.  Les  habitants  de  l'Hindoustan 
portentlechapelet  au  cou  en  signe  de  christianisme,  on  vou- 
lait une  abjuration  indirecte.  «Otez  vos  chapelets,  dirent  les 
Musulmans. — Arrachez-lcs.  si  vouslevoulez , direntles gé- 
néreux Paravas,  mais  nous  ne  les  ôterons  pas  de  notre  plein 
gré.  C’est  le  signe  de  notre  foi , nous  y tenons  plus  qu’à 
la  vie.  » Les  Musulmans  décapitèrent  cinq  de  ces  héros 
chrétiens.  Ils  épargnèrent  le  sixième  qui  porta  à Cochin 
la  nouvelle  de  ce  combat  glorieux,  et  qui  disait  dans  ses 
regrets  : « Moi  seul,  à cause  de  mes  péchés,  n’ai  pas  été 
trouvé  digne  de  mourir.» 

Un  jeune  homme  de  cette  même  nation  des  Paravas, 
simple  catéchumène,  fut  mis  à mort  parce  qu’il  refusait 
d’assister  aux  funérailles  de  son  maître,  qu’on  allait  cé- 
lébrer à la  façon  païenne. 

Le  28  décembre  1566,  éclaira  dans  le  nouveau  monde 
la  fin  tragique  du  P.  Martinez.  Jeté  par  la  tempête  avec 
quelques  Belges  dans  une  frêle  chaloupe  sur  les  côtes  de 
la  Floride,  il  descendit  avec  scs  compagnons  pour  s’ap- 
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provisionner  d’eau.  Les  sauvages,  reconnaissant  en  lui 
un  missionnaire,  le  tuèrent  avec  les  quelques  Belges  qui 
l’avaient  accompagné. 

L’Uindoustan  fut  en  1568  témoin  d’un  glorieux  mar-  . 
tyre.  Quatre  Jésuites  naviguaient  sur  un  navire  portu- 
gais, lorsque  des  vaisseaux  mahométans  l’enveloppèrent 
et  engagèrent  le  combat.  Les  Portugais  se  défendirent 
•avec  valeur;  mais  le  feu  ayant  pris  à un  baril  de  poudre, 
ils  n’eurent  pas  d’autre  ressource  que  de  se  jeter  à la 
mer  pour  gagner  la  rive  à la  nage.  Plusieurs  furent 
tués  et  d’autres  faits  prisonniers,  notamment  le  P.  Fran- 
çois Lopcz,  que  sa  tonsure  fit  reconnaître  comme  prêtre. 
Les  Musulmans  , après  l’avoir  retiré  de  l’eau , lui  pro- 
diguèrent des  caresses , croyant  ainsi  l'attirer  à l’isla- 
misme. Il  leur  ôta  bientôt  toute  espérance , et  leur 
dit  qu’on  pourrait  bien  lui  arracher  la  vie,  mais  non  la 
foi  de  Jésus-Christ,  pour  laquelle  il  était  résolu  à ré- 
pandre jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  A cette 
réponse , les  Mahométans  tirèrent  leurs  glaives , et  l’éten- 
dirent mort  sur  la  place.  De  trois  autres  Jésuites  deux 
furent  sans  doute  tués  à coups  de  piques , ou  noyés 
dans  la  mer  ; car,  sur  la  liste  des  prisonniers  mis  à 
rançon , on  ne  trouva  que  le  P.  Antoine  Denis , qui  , 
après  avoir  été  retiré  des  flots,  fut  jeté  dans  un  étroit 
cachot , une  grosse  chaîne  au  cou  , et  nourri  avec  une 
telle  parcimonie  qu’on  ne  lui  donnait  par  jour  qu’une 
écuelle  de  riz.  Il  vécut  ainsi  jusqu’à  l’arrivée  de  sa  rançon, 
qu’on  eût  exigée  bien  plus  forte  si  l’on  se  fut  douté  qu’il 
était  Jésuite.  Peut-être  même  lui  en  eût-il  coûté  la  vie, 
parce  que  les  Musulmans  portaient  une  haine  incroyable 
à la  compagnie  de  Jésus  ; donc  les  religieux  , lorsqu’ils 
traversaient  la  mer , devaient  être  préparés  à la  mort. 

( Uenrion , loc  cit.,  1. 1.  p.  177). 


Digitized  by  Google 


— 39  — 


Dans  le  Pérou  , l’insatiable  avidité  des  Espagnols  con- 
tinuait ses  forfaits,  et  la  race  des  malheureux  Incas  était 
presque  éteinte.  Deux  de  ces  princes  vivaient  encore.  L’un 
d’eux  se  nommait  Saïre  Tupac.  Echappant  au  désastre 
de  sa  famille , il  s’était  retiré  et  fortifié  sur  les  mon- 
tagnes. Il  y vivait  tranquille,  grâce  à l’attention  qu’avaient 
pour  lui  les  indigènes,  et  aussi  aux  difficultés  de  ces 
montagnes.  Le  vice-roi  du  Pérou  voulait  achever  la  con- 
quête du  pays  en  soumettant  ce  prince.  L’archevêque  de 
Lima  le  détourna  d’employer  la  force.  On  députa  vers 
Saïre  Tupac,  qui  consentit  à' venir  à la  cour  du  vice-roi. 
On  ne  saurait  trop  admirer  la  loyauté  naïve  des  ces  indi- 
gènes , qui , trompés  tant  de  fois  par  les  Européens,  leurs 
bourreaux  , revenaient  sans  cesse  à eux  avec  cette  con- 
fiance si  extraordinaire  qu’ont  les  hommes  de  la  nature. 
L’archevcque  fit  ses  elTorts  pour  amener  le  prince  indi- 
gène au  christianisme.  Il  y réussit  eh  le  baptisa  sous  le 
nom  de  Diégo.  Un  autre  Inca,  nommé  Cuzitito,  reçut  aussi 
le  baptême  avec  le  nom  de  Philippe,  sa  femme  fut  nom- 
mée Angélique.  Beaucoup  d’indigènes,  à l’imitation  de 
leurs  princes  se  firent  baptiser , par  le  P.  Marc  Garcia 
augustin  du  couvent  de  Lima.  Le  siège  de  la  mission  était 
à Vilcabamba.  Diégo  Ortiz,  aussi  de  l’ordre  des  Augustin», 
déjà  illustre  dans  l’œuvre  des  missions  , vint  prêter  son 
concours  à son  collègue  Marc  Garcia.  (Tduron,  hist,  gèn. 
de  l’Amérique;  t.  x,  p.  228.)  Joignant  ses  efforts  à ceux 
du  P.  Marc,  il  exhorta  avec  ardeur  les  idolâtres  à imiter 
leur  prince , en  embrassant  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ni  la 
faim  , ni  la  soif,  ni  le  danger  continuel  de  périr  dans  les 
neiges  ou  d’être  dévorés  par  les  animaux  carnassiers , 
ne  ralentissaient  le  feu  de  sa  charité.  Mais  deux  d’entre 
les  principaux  indigènes , qui  venaient  de  recevoir  le 
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baptême,  écoutant  les  suggestions  du  démon,  qui  fré- 
missait de  se  voir  détrôné,  eurent  le  malheur  de  com- 
muniquer leurs  mauvaises  pensées  àl’Inca.et  lui  tirent 
entendre  que,  depuis  qu’il  avait  abandonné  la  religion  de 
ses  ancêtres  pour  en  professer  une  autre  jusqu’alors  in- 
connue aux  Péruviens,  ceux-ci  étaient  refroidis  pour  son 
service.  Le  faible  prince  fut  ébranlé.  S’il  ne  promit  rien 
aux  apostats  , il  ne  se  déclara  pas  non  plus  en  faveur 
des  missionnaires,  et  l’on  s’autorisa  de  son  silence  pour 
les  poursuivre.  Le  P.  Marc  se  mit  à couvert  de  la  persé- 
cution par  la  fuite,  suivant  le  conseil  de  l’Évangile.  Le 
P.  Ortiz  se  contenta  de  se  tenir  caché  et  de  redoubler  ses 
prières  et  ses  larmes,  dans  l’espoir  que,  si  Dieu  faisait 
cesser  la  tempête,»  on  réussirait , avec  le  secours  de  sa 
grâce,  à ramener  les  esprit.  L'Inca  ayant  découvert  sa 
retraite,  voulut  qu’il  revînt  auprès  de  lui,  le  reçut  même 
avec  des  démonstrations  de  joie  et  l’entretint  longtemps 
sans  lui  parler  de  son  changement.  Le  prudent  mission- 
naire se  borna  à lui  exposer,  comme  par  occasion,  les 
fondements  solides  sur  lesquels  repose  le  christianisme, 
et  ne  lui  laissa  pas  voir  qu'il  était  instruit  de  son  apos- 
tasie trop  réelle.  Cependant  les  fréquents  entretiens  du 
prince  et  du  religieux  précipitèrent  la  mort  de  l'un  et 
de  l’autre.  L’Inca  tomba  malade  et  succomba  en  peu  de 
jours.  Ceux  qui  pouvaient  avoir  avancé  sa  mort  par  le 
poison,  afin  de  venger  leurs  idoles  ou  de  se  prémunir 
contre  les  conséquences  de  ses  remords  , imputèrent  ce 
crime  au  missionnaire . dont  l’innocence  n’était  pas  moins 
évidente  que  la  douleur.  La  veuve  et  les  chefs  idolâtres 
le  déclarèrent  coupable,  prononcèrent  qu’après  avoir 
éprouvé  tous  les  genres  de  supplices , il  serait  mis  en 
pièces.  Les  chaînes,  les  cachots , la  faim,  les  odeurs  in- 
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fectes,  les  flagellations  réitérées,  ne  furent  que  les  pré- 
ludes de  son  martyre.  Après  avoir  rassasié  d’opprobres 
et  de  douleur  le  confesseur  de  Jésus-Christ,  on  ne  croyait 
pas  même  avoir  commencé  à le  punir  ; chaque  jour 
on  inventait  de  nouveaux  tourments , et  on  ne  crai- 
gnait que  de  le  voir  expirer  trop  tôt.  Un  de  ces  barbares 
s’avisa  de  dire  qu’il  restait  à l’accusé  un  moyen  de  sauver 
sa  vie  et  qu’il  prouverait  son  innocence  en  ressuscitant 
le  prince  qu’on  l’accusait  d’avoir  fait  mourir.  La  pro- 
position réunit  tous  les  suffrages,  et  on  court  vers  le 
prisonnier.  « Vil  et  abominable  ennemi  des  dieux  et  des 
hommes  , lui  dit-on  , quoique  tu  aies  tué  notre  prince, 
on  consent  à t’épargner  si,  à l’heure  même,  tu  lui  rends 
la  vie.  On  t’a  souvent  ouï  dire  que  ton  Dieu,  maître  de 
la  vie  et  de  la  mort , ressuscite  qui  il  lui  plaît,  et  qu’il 
exauce  les  prières  de  ceux  qui  l’invoquent  avec  foi  et 
avec  confiance  ; prouve-nous  donc  maintenant  que  le 
Dieu  des  chrétiens  est  tout-puissant,  et  que  ta  foi  n’est 
point  vaine  ; si  tu  n’obtiens  pas  la  résureclion  de  l’Inca, 
il  sera  manifeste  que  tu  es  en  même  temps  un  meurtrier 
et  un  imposteur. — Oui,  répond  avec  fermeté  l’humble 
disciple  de  Jésus-Christ , j’ai  souvent  prêché  et  je  croirais 
jusqu’au  dernier  soupir  que  le  Fils  de  Dieu , le  seul 
vrai  Dieu  que  je  vous  annonce,  est  l’auteur  de  la  vie.  Il 
nous  la  donne  et  nous  en  prive  , et  peut  nous  la  con- 
server ou  nous  la  rendre  , selon  sa  volonté,  comme  il 
nous  ressuscitera  tous  au  dernier  jour.  Mais  il  défend 
aussi  de  tenter  en  demandant  des  miracles.  Je  suis  trop 
pécheur  pour  en  faire,  et  trop  instruit  pour  en  demander. — 
Où  estdonc  ta  foi,  réplique-t-on? — C’est  parce  que  je  crois, 
dit  le  missionnaire,  que  je  ne  tenterai  point  mon  Dieu.»  Ces 
réponses  étaient  sages  ; mais  les  furieux , loin  d’en  êtr* 
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satisfaits,  voulurent  forcer  le  P.  Ortiz  de  célébrer  la  messe 
pour  obtenir  ce  qu’ils  exigeaient.  Quoique  les  tourments 
eussent  mis  le  captif  presque  hors  d’état  de  se  tenir 
debout  et  de  se  servir  de  ses  bras,  on  insista  pour  qu’il 
offrit  le  saint  sacrifice.  C’était  pour  le  ministre  une  faveur 
bien  précieuse  , que  de  recevoir  celui  qui  est  la  force  des 
martyrs;  l'ardeur  de  sa  foi  le  ranima  et  le  soutint  ; fl 
offrit  les  divins  mystères , pour  demander  non  la  résu 
rection  d’un  mort  mais  la  conversion  des  infidèles,  le 
pardon  de  ses  péchés,  et  la  grâce  de  consommer  son  mar- 
tyre pour  la  gloire  de  Dieu.  Durant  la  célébration  de  la 
messe,  les  idolâtres  l’assiégèrent  de  questions  déplacées 
et  ridicule  et  lui  ordonnèrent  d’abréger.  Déçus  dans  leur 
attente,  ils  lui  arrachèrent  avec  violence  les  ornements 
sacrés , se  jetèrent  sur  lui  avec  furent,  le  foulèrent  aux 
pieds  et  l’accablèrent  de  coup.  Chacun  voulut  se  distin- 
guer dans  cet  assaut  de  cruauté.  Deux  infâmes  apostats, 
dont  l’un  avaitparu  naguère  zélé  chrétien  amis  tousdeuxdu 
P.  Ortiz,  s'acharnèrent  le  plus  à l'injurier  et  à le  battre.  Pour 
comble  d’atrocité  , on  lui  perça  les  joues,  et  on  lui  passa 
une  corde  en  forme  de  bride,  avec  laquelle  on  le  traîna 
pendant  trois  jours , dans  les  rues,  à travers  le  peuple 
attroupé,  jusqu’au  palais  de  Tupac,  troisième  Inca,  qui 
refusa  de  le  voir  ; mais  qui,  à la  demander  des  persécuteurs, 
ordonna  de  renouveler  ses  tortures,  puis  de  l’exécuter 
dans  le  lieu  destiné  au  supplice  des  criminels  de  lèse- 
majesté.  Ces  aveugles  demandaient  une  résurection.  L’hé- 
roïsme de  courage,  de  patience  et  de  force  que  Dieu  don- 
nait et  pouvait  seul  donner  à son  généreux  confesseur, 
était  un  miracle  encore  plus  grand.  Pendant  ce  long 
martyre,  le  P.  Ortiz,  quoique  privé  de  nourriture , soutint 
plusieurs  genres  de  tourments  dont  chacun  suffisait  et 
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au-delà  pour  ôter  la  vie  au  plus  robuste.  Jamais  on  ne 
l’entendit  proférer  une  plainte , ni  donner  une  marque 
d’impatience,  de  faiblesse,  moins  encore  de  découra- 
gement. La  parole  de  Dieu  était  son  aliment , la  croix  de 
Jésus-Christ  sa  force;  la  foi  le  soutenait,  et  la  grâce  le 
fit  triompher.  En  expirant,  Diégo  Ortiz  put  dire  avec  le 
disciple  bien-aimé  : « Cette  victoire , par  laquelle  le 
monde  est  vaincu,  est  l’effet  de  notre  foi.  Son  glorieux 
martyre  arriva  sur  la  fin  de  1569,  au  commencement  de 
1570.  ( Henrion,  loc.  cit , t.  1,  p.  521.) 

L’Asie , elle  aussi,  fournissait  ses  martyrs.  Deux  Domini- 
cains, Jérôme  de  la  Croix,  et  Sébastien  Centa,  tous  deux  Por- 
tugais , partirent  de  Goa  et  pénétrèrent  dans  le  royaume  de 
Siam.  Au  milieu  d’une  moisson  abondante , ils  trouvèrent 
deux  infidèles , qui,  furieux  de  voir  leur  succès,  résolurent 
de  les  tuer.  Pour  cela , ils  firent  semblant  de  se  battre  à la 
porte  des  missionnaires  qui  accoururent  pour  les  séparer. 
Alors,  ils  tournèrent  leurs  armes  contre  les  hommes  de 
Dieu.  Jérôme  mourut  sur-le-champ,  frappé  d’un  coup  de 
lance  dans  le  cœur.  Sébastien  fut  atteint  d’une  blessure 
fort  grave  à la  tète.  Aussitôt  qu’elle  fut  fermée,  il  obtint 
de  son  supérieur  des  auxiliaires  pour  l’aider  dans  son 
œuvre.  Le  11  février  1569,  les  infidèles  le  massacrèrent 
avec  ses  compagnons. 

L’année  suivante  1570,  le  P.  Azévédo,  après  avoir  vi- 
sité le  Brésil , se  rendit  en  Europe  pour  y chercher  des 
ouvriers  évangéliques  qui  pussent  aider  ceux  qui  étaient 
déjà  occupés  dans  ce  pays  à la  conversion  des  infidèles. 
Beaucoup  de  jeunes  gens  du  noviciat  des  Jésuites  d’Evera , 
beaucoup  qui  n’étaient  même  qu’élèves  de  l’Université, 
le  prièrent  de  les  admettre  dans  la  troupe  sainte  qu’il  allait 
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emmener.  Nommé  provincial , Azévédo  recruta  soixante- 
neuf  sujets  pour  l’accompagner.  Les  uns  étaient  déjà 
prêtres,  les  autres  élèves  en  théologie  ou  en  philosophie. 
Quelques-uns  n’étaient  que  simples  coadjuteurs.  Azévédo 
en  prit  avec  lui  quarante-quatre  sur  le  Saint-Jacques.  Le 
P.  Diaz  et  vingt  autres  montèrent  le  même  vaisseau  que 
don  Louis  de  Vasconcellos,  amiral  de  la  flotte  et  gouverneur 
du  Brésil.  Le  P.  François  de  Castro  avec  ceux  qui  res- 
taient, monta  sur  un  navire  nommé  les  Orphelins.  Au 
bout  de  sept  jours , la  flotte  arriva  à Madère.  Le  Saint- 
Jacques  devait  se  séparer  des  autres  vaisseaux  pour  aller 
déposer  des  marchandises  à Palma.  Azévédo  fut  informé 
que  des  corsaires  calvinistes  se  dirigeaient  vers  les  mêmes 
parages.  11  dit  à ses  compagnons  qu’ils  devaient  se  pré- 
parer tous  à mourir  pour  la  foi.  « Quant  à ceux,  ajouta-t-il, 
qui  ne  se  sentiraient  pas  la  force  de  me  suivre,  qu’ils  res- 
tent. » Quatre  seulement  le  quittèrent,  et  montèrent  sur  les 
aiftres  navires.  Le  15  juillet  1571,  un  samedi,  comme  le 
Saint-Jacques  voguait  vers  le  port  de  Palma  , au  point  du 
jour,  une  vigie  signala  cinq  navires.  Ils  furent  bientôt 
reconnus  comme  Français.  Ils  étaient  commandés  par 
Jacques  Sourie , calviniste  et  vice-amiral  de  la  reine  de 
Navarre.  Le  capitaine  portugais  croyant  que  son  équipage 
ne  suffirait  pas  pour  la  défense  de  son  vaisseau  , proposa 
au  P.  Azévédo  de  faire  prendre  les  armes  à ceux  de  ses 
compagnons  qui  n’étaient  pas  dans  les  ordres  sacrés  et 
qui  formaient  le  plus  grand  nombre;  il  n’y  voulut  ja- 
mais consentir , et  après  avoir  disposé  tous  les  novices 
à verser  leur  sang  pour  Jésus-Christ,  il  les  fit  descendre 
60us  la  conduite  du  P.  Benoit  de  Castro.  Pour  lui,  il  se 
dévoua  avec  onze  des  plus  expérimentés , à secourir  les 
blessés , à administrer  les  mourants , à remplir  enfin  tous 
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les  ministères  temporels  compatibles  avec  l’état  religieux. 
Placé  au  pied  du  mât,  tenant  en  main  le  portrait  delà 
sainte  Vierge,  qu’il  avait  rapporté  de  Rome,  il  exhortait 
l’équipage  à combattre  vaillamment  et  à mourir  pour  la 
foi  catholique.  Trois  Français  tentèrent  l’abordage , mais 
n’étant  pas  suivis  des  autres , ils  furent  précipités  dans 
la  mer  et  noyés.  Deux  autres  tentatives  d’abordage  échouè- 
rent de  même,  jusqu’à  ce  que  les  quatre  autres  vaisseaux 
de  Sourie,  arrivant  au  secours  du  premier , le  navire  por- 
tugais sévit  cerné  de  toutes  parts,  et  les  calvinistes  s’é- 
lancèrent de  divers  côtés  sur  son  bord  par  groupe  de  qua- 
rante soldats  à la  fois.  Les  Portugais  continuèrent  de  se 
défendre  avec  valeur.  Azévédo  les  encourageant  toujours 
par  ces  mots  : « Mourons  tous,  mes  amis , mourons  pour  le 
service  du  Sauveur,  et  pour  glorifier  la  foi,  dont  ces 
hommes  sont  ennemis.  » A cette  parole  un  des  calvinistes 
décharge  sur  sa  tète  un  coup  d’épée,  qui  la  lui  fend  jus- 
qu’à la  cervelle;  mais  il  ne  s’interrompt  pas,  et  se  tient 
d’un  pied  ferme  à la  même  place.  Trois  coups  de  piques 
multiplient  ses  blessures.  Frappé  à mort , il  tombe  sur  le 
tillac  en  s’écriant . «Que  les  hommes  etlcs  anges  me  soient 
témoins  que  je  meurs  pour  la  défense  de  la  sainte  Eglise 
catholique,  apostolique,  romaine;  de  tout  ce  qu’elle  pro- 
fesse et  de  tout  ce  qu’elle  enseigne.  » Ces  compagnons 
voyant  leur  supérieur  étendu  à terre  , accoururent  vers 
lui,  les  larmes  aux  yeux,  pour  recevoir  sa  dernière  béné- 
diction. Baigné  dans  son  sang,  il  les  embrasse  avec  ten- 
dresse: «Courage,  mes  enfants,  ne  craignez  point  la  mort, 
mais  remerciez  notre  Seigneur  qui  vous  a fait  la  grâce  de 
pouvoir  sacrifier  votre  vie  pour  son  amour;  puisque  nous 
avons  un  témoin  si  fidèle  et  un  rénumérateur  si  libéral; 
ne  nous  montrons  point  lâches  ; et  que  le  cœur  ne  nous 
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manque  point  au  moment  de  combattre  pour  son  service.  » 
Il  rend  ainsi  son  âme  à Dieu , tenant  toujours  entre  ses 
mains  l’image  de  la  sainte  Vierge  , sans  que  les  calvinistes 
puissent  la  lui  arracher,  en  sorte  qu’il  la  jettent  avec  lui 
à la  mer  Au  bruit  que  les  ennemis  avaient  fait  en  se  pré- 
cipitant sur  le  navire,  le  P.  Benoit  de  Castro,  qui  priait  au 
fond  du  vaisseau  avec  les  jeunes  Jésuites , était  remonté 
avec  un  crucifix  à la  main  ; et,  s’avançant  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  il  montrait  le  signe  de  la  rédemption  aux  calvi- 
nistes, à qui  il  disait  avec  courage  : «Je  suis  catholique, 
fils  de  l’Eglise  romaine,  et  je  veux  mourir  tel.  » Trois  coups 
d’arquebuse  répondent  à sa  profession  de  foi  ; comme  il 
continue,  plusieurs  coups  leur  succèdent  et  on  le  jette 
encore  vivant  dans  les  flots.  Emmanuel  Alvaro,  autre  Jé- 
suite, encourageant  aussi  les  Portugais  à combattre  et 
reprochant  aux  calvinistes  leur  aveuglement  et  leur  obsti- 
nation , est  blessé  au  visage;  on  l’étend  ensuite  à demi- 
mort  sur  le  tillac  , on  lui  rompt  les  jambes  , on  brise  ses 
os  pour  ajouter  à ses  souffrances  , et , dans  les  angoisses: 
Alvaro,  tournant  les  yeux  vers  ses  compagnons  , leur  dit: 
« Mes  frères , je  vous  supplie  de  ne  pas  me  porter  compas 
sion,  mais  de  me  porter  plutôt  envie,  car  je  confesse, 
n’avoir  jamais  mérité  le  bonheur  que  Dieu  m’accorde 
d’endurer  ces  tourments  pour  sa  gloire.  II  y a quinze  ans 
que  je  suis  dans  la  Compagnie  et  plus  de  dix  que  je  de- 
mande à faire  le  voyage  du  Brésil,  et  que  je  m’y  prépare. 
J’estime  que  mes  travaux  sont  bien  récompensés  par  une 
fin  si  heureuse.  » Les  calvinistes  furieux  de  ce  langage  , 
lancent  Alvaro  agonisant  au  milieu  des  vagues.  Aperce- 
vant deux  autres  Jésuites  qui  priaient  Dieu  devant  les 
images  , pour  lesquelles  ils  ont  tant  d’horreur,  ils  se  jet- 
tent sur  eux  avec  rage;  du  pommeau  de  leurs  épée9 , ils 
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enfoncent  le  crâne  du  premier  Biaise  Ribeiro , qui  tombe 
raide  mort  ; le  second  Pierre  Fonseca  reçoit  dans  la  bouche 
un  coup  de'poignard  qui  lui  tend  la  mâchoire  et  lui  coupe 
la  langue. 

Cependant  le  P.  Jacques  d’Andrada,  devenu  supérieur  par 
la  mort  d’Azévédo,  entendait  la  confession  de  quelques-uns 
de  ses  compagnons  ; les  calvinistes  reconnaissant  un  prêtre 
à cette  action,  s’indignent  bien  davantage  encore  lorsqu’il 
s’écrie  . «Mes  frères,  préparez  vos  âmes,  car  votre  rédemp- 
tion s’approche.  » Se  ruant  sur  lui,  les  barbares  lui  donnent 
plusieurs  coups  de  poignard,  puis  le  jettent  à moitié 
vivant  dans  la  mer.  Deux  autres  Jésuites  , Grégoire  Escre- 
vain  et  Alvarez  Mendez,  qui  gisaient  au  lit  malades,  se 
lèvent  à grande  peine , passent  leur  soutane  sur  leur  che- 
mise, et  à demi-vèlus,  les  pieds  nus,  vont  se  mêler  à 
ceux  que  l’on  massacre , afin  de  ne  pas  perdre  une  si  belle 
couronne.  Ils  auraient  pu  se  soustraire,  à la  mort  en  res- 
tant dans  leur  lit,  sans  dire  qu’ils  étaient  les  compagnons 
des  martyrs;  mais  ils  aimaient  mieux  gagner  la  même 
palme  que  de  prolonger  leur  vie  temporelle  , et  ils  se  font 
tuer  pour  la  même  cause.  Un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans,  Simon  d’Acosta,  que  son  extérieur  et  son  air  de  no- 
blesse signalent  comme  le  rejeton  d’une  illustre  famille , 
est  amené  devant  Sourie,  qui  espère  de  lui  une  riche 
rançon.  I.e  corsaire  lui  demande  s’il  est  aussi  jésuite.  Une 
simple  dénégation  peut  lui  sauver  la  vie  ; loin  d’y  recourir, 
Simon  déclare  qu’il  est  le  compagnon  et  le  frère  de  ceux 
qui  meurent  pour  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Sourie,  transporté  de  fureur,  le  fait  aussitôt  étrangler  et 
jeter  dans  l’eau.  Maîtres  du  navire,  les  calvinistes  le  met- 
tent au  pillage  ; ils  vident  les  coffres  dans  lesquels  Azévédo 
avaient  placé  les  objets  de  dévotion  elles  ornements  sacer- 
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dotaux , profanent  les  reliques,  brûlent  un  morceau  delà 
vraie  croix,  frappent  de  leurs  poignards  un  crucifix,  et 
l’un  d’eux,  s’habillant  par  dérision  comme  le  prêtre  à 
l’autel , parodie  les  cérémonies  de  la  messe. 

Comme  l’artillerie  avait  maltraité  le  Saint-Jacques  au 
point  qu’il  menaçait  de  coulera  fond,  on  rassemble  tous 
les  Jésuites  qui  survivent,  et  après  les  avoir  accablés  de 
soufflets  et  de  coups  de  poing,  on  les  met  à la  pompe; 
mais  ce  travail  dura  peu.  Jacques  Sourie,  apprenant  qu’il 
y a encore  des  Jésuites  en  vie  , ordonne  à haute  voix  d’en 
tinir  : « Tuez  , tuez  cette  canaille  qui  allait  au  Brésil  semer 
le  papisme,  s’éerient-il , jetez  dans  la  mer  tous  ces  chiens 
de  Jésuites.  » A cet  ordre  du  vice-amiral,  les  soldats  saisis- 
sent les  captifs,  les  attachent  deux  à deuxr  ou  trois  à trois , 
les  conduisent  sur  le  bord  du  navire,  les  percent  chacun 
de  quelques  coups  de  poignard , et  les  précipitent  dans 
les  Ilots  où  les  martyrs  tombent  en  entonnant  le  Te  Deum. 
A quelques-uns  même,  on  coupa  les  bras  et  les  mains 
pour  leur  ôter  tout  moyen  de  se  rattacher  au  navire  dans 
les  convulsions  de  l’agonie.  Ainsi  périrent  massacrés  de 
sang-froid,  les  religieux  ou  novices  de  la  Compagnie  de 
Jésus , jeune  gens  , pour  la  plupart , de  qui  les  calvinistes 
n’avaient  pu  recevoir  dommage,  mais  que  leur  qualité  de 
Jésuites,  c’cst-à-dire  de  grenadiers  de  la  foi , désignait  à 
toutes  les  violences  de  l’hérésie.  Le  même  Jacques  Sourie 
s’étant  rendu  maître  peu  de  temps  auparavant  d’un  vais- 
seau qui  transportait  deux  franciscains  et  deux  prêtres 
séculiers  , n’avait  fait  aucun  mal  ni  aux  uns  ni  aux  autres, 
tandis  qu’il  ne  laissa  pas  échapper  un  seul  disciple  de 
saint  Ignace.  Preuve  évidente  que  c’était  à la  Compagnie 
de  Jésus  que  les  calvinistes  en  voulaient.  Nous  nous 
trompons  : sur  quarante  il  y eut  une  exception.  A furet  à 
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mesure  que  les  corsaires  triant  «les  captifs,  mettaient  à 
part  les  Jésuites  , ils  examinaient  avec  soin  les  mains  et 
les  vêtements  de  chaque  prisonnier.  Voyant  que  Jean 
Sanchez  avait  les  mains  sales  et  durcies,  et  qu’il  portait 
une  robe  courte  et  souillée,  ils  demandèrent  au  captif 
s’il  n’était  pas  le  cuisinier  des  religieux;  sur  sa  réponse 
affirmative  ils  l’épargnèrent,  afin  de  l’employer  au  même 
usage , Dieu  permettant  que  ce  témoin  survécût  pour 
attester  toutes  les  circonstances  du  martyre  de  ses  frères. 
Sanchez  resta  avec  les  calvinistes  jusqu’à  leur  retour  en 
France,  d'où  il  regagna  le  Portugal.  Mais  d’autres  Portu- 
gais auxquels  on  accorda  la  vie  portèrent  beaucoup  plus 
tôt  la  nouvelle  de  ce  tragique  évènement  à Madère,  où  se 
trouvaient  encore  les  trente  autres  membres  de  la  Com- 
pagnie qui  s’y  étaient  arrêtés.  En  sorte  que  le  P.  Diaz 
putenvoyer,  dès  le  18  août,  au  P.  Henriquez,  provincial  du 
Portugal,  un  récit  de  ce  qui  s’était  passé  le  15  juillet, 
l’exception  faite  en  faveur  du  frère  cuisinier  , réduisit  à 
trente-neuf  le  nombre  des  victimes , mais  celui  de  quarante 
comme  autrefois  pour  les  martyrs  deSébaste,  était  arrêté 
dans  les  décrets  éternels  sur  les  missionnaires  du  Brésil. 
Un  jeune  homme  nommé  Saint-Jean,  neveu  du  capitaine 
le  Saint-Jacques , avait  été  si  frappé  des  actes  de  vertu 
et  de  piété  des  Jésuites  , qu’il  avait  demandé  au  P.  Azè- 
védo,  et  obtenu  la  faveur  d’être  admis  au  nombre  des 
novices;  mais  sans  porter  leur  habit,  parce  qu’il  ne  s’en 
trouvait  pas  de  reste  sur  le  navire.  Au  moment  du  triage , 
il  se  rangea  sans  rien  dire  parmi  les  agneaux  destinés  à la 
boucherie.  On  le  repoussa , en  disant  qu’il  n’était  pas  du 
nombre  des  condamnés  : « Vous  vous  trompez , répliqua- 
t-il  avec  courage,  je  suis  reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et 
je  vais  aussi  prêcher  au  Brésil  les  vérités  de  la  religion 
Belodiso.  hist.  des  persic.  VIII.  f 
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reuse  réclamation , il  saisit  un  des  habits  dont  les  martyrs 
avaient  été  dépouillés,  s’en  revêtit  à la  hâte,  et  revint 
vers  les  meurtriers  , qui  le  massacrèrent  dans  leur  dépit 
furieux,  et  jetèrent  son  corps  à la  mer.  Saint-Jean,  bien 
qu’il  n’appartînt  pas  encore  proprement  à la  Compagnie 
de  Jésus , compléta  ainsi  le  nombre  de  ces  quarante  mar- 
tyrs , dont  les  nom  écrits  dans  le  livre  de  vie,  ne  sauraient 
être  mis  en  oubli.  Ce  sont  les  suivants:  Le  P.  Ignace  Azévé- 
do , portugais  de  Porto  , provincial  du  Brésil  ; le  P.  Benoit 
de  Castro,  portugais;  le  P.  Jacques  d’Andrada,  portugais; 
Emmanuel  Alvaro,  portugais;  Biaise  Ribeiro , portugais 
de  Braga  ; Pierre  Fonseca,  portugais  ; Grégoire  Escrevain  , 
portugais  ; Alvaro  Mendez  , portugais  ; Simon  d’Acosta, 
portugais;  François  Alvaro  Covillo,  portugais;  Dominique 
Hermendez , portugais  ; Alphonse  Vaena  , Espagnol  de  la 
nouvelle  Castille;  Gonzalve  Henriquez  , portugais  , diacre; 
Jean  Fernandez  de  Lisbonne  ; Jean  Fernandez  de  Braga  ; 
Jean  de  Majorque,  aragonais;  Alexis  Delgado,  portugais  ; 
Louis  Correa , portugais;  Emmanuel  Rodriguez,  portu- 
gais; Simon  Lopez,  portugais  ; Pierre  Rugnez,  espagnol  ; 
François  Majellanes , portugais  ; Nicolas  Dinys , de  Bran- 
gaça  ; Gaspard  Alvarès , portugais  ; Antoine  Hermandez , 
portugais  de  Monte-Major  ; Emmanuel  Pacheco , portugais  ; 
Pierre  Fontaura,  portugais;  André  Gonzalve,  portugais; 
deViano,  Jacques  Perez , portugais;  Jean  Baeza,  espa- 
gnol; Marc  Caldara,  portugais;  Antoine  Correa,  portu- 
gais de  Porto  ; Hermand  Sanchez,  espagnol  ; François  Perez 
Fodoy,  espagnol  de  Torijos  ; Jean  de  Saint-Martin,  portu- 
gais de  Illesca;  Jean  Zafra , espagnol  de  Tolède;  Antoine 
Suarez  ; Etienne  Zuzayre,  espagnol,  biscaïen  , qui  avant  de 
quitter  Placencia,  en  Espagne,  où  il  demeurait,  pour 
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aller  au  Brésil,  avait  dit  au  P.  Joseph  Acosta,  son  confes- 
seur,  qu’il  partait  joyeux  , parce  qu’il  avait  la  certitude 
de  mourir  martyr.  Comme  on  lui  demandait  qui  lui  avait 
donné  cette  assurance,  il  avait  répondu  que  notre  Seigneur 
venait  de  la  lui  révéler.  La  Vie  d’Azévédo  a été  écrite  par 
les  PP.  Jules  de  Cordora  et  de  Beauvais , du  même  Ordre. 
Le  P.  Jacques  Courtois , dit  le  Bourguignon , prêtre  et 
jésuite,  fit  de  sa  mort  et  de  celle  de  ses  compagnons,  le 
sujet  d’un  tableau.  Mais  le  plus  beau  monument  de  leur 
triomphe  est  un  décret  du  21  septembre  1742,  par  lequel 
Benoit  XIV  a constaté  le  martyre  et  la  cause  du  martyre 
de  ces  quarante  Jésuites.  ( Uenrion , loc.  cit. , p.  547,  d’a- 
près Tanner  et  du  Jarric.  ). 

Des  tempêtes  ayant  dispersé  la  flotte  de  Vasconcellos , 
le  navire  sur  lequel  se  trouvait  le  P.  Diaz  avec  ses  com- 
pagnons fut  porté  jusque  dans  les  parages  de  l’ile  du  Cuba. 
Ce  navire  était  si  mauvais  qu’on  dut  le  laisser  dans  le  port 
deSan-Dago.  Les  religieux  arrivèrent  au  port  d’Abana  sur 
une  mauvaise  barque.  Vasconcellos  dont  la  flotte  était 
très  diminuée,  résolut  de  ne  garder  qu’un  vaisseau  pour 
sc  rendre  au  Brésil.  Il  prit  à son  bord  Pierre  Diaz  , Fran- 
çois Castro  et  douze  autres  membres  de  la  Compagnie  de 
Jésus  qui  n’étaient  pas  encore  promus  au  sacerdoce.  Le  6 
septembre  1574,  on  mit  à la  voile.  Quelques  jours  après, 
cinq  navires  furent  signalés.  Quatre  étaient  français  , un 
anglais.  Ils  étaient  sous  le  commandement  d'un  Béar- 
nais nommé  Capdeville,  calviniste.  Il  était  sur  le  vais, 
seau  de  Sourie , lors  de  la  prise  du  Saint-Jacques.  Le 
13  eut  lieu  un  combat  acharné  dans  lequel  Vasconcel. 
los  fut  tué.  Le  P.  François  de  Castro,  entendait  la  con- 
fession du  pilote  mortellement  blessé , quand  les  calvi. 
nistes  montant  à l’abordage , le  reconnurent  pour  prêtre , 
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et  le  laissèrent  pour  mort  sur  la  place.  Diaz  qui  entendait 
les  confessions  de  ses  compagnons,  dans  l’intérieur  du 
vaisseau , remonta  au  bruit  qu’il  entendit  sur  le  pont. 
Gaspard  Goès  le  suivait.  Los  calvinistes  se  ruèrent  sur 
eux  et  les  massacrèrent.  Ils  jetèrent  les  trois  corps  à la 
mer.  Les  onze  autres  religieux  qui  étaient  sous  le  pont 
s’encourageaient  mutuellement  à recevoir  courageusement 
la  mort.  Voyant  qu’on  ne  venait  pas  à eux,  ils  montèrent 
sur  le  pont,  où  les  calvinistes  les  accablèrent  d’injures  et  de 
coups.  On  les  enferma  la  nuit  dans  la  cabine  de  l’amiral, 
en  ayant  soin  de  leur  attacher  les  mains  derrière  le  dos. 
Michel,  natif  d’Aragon , avait  été  blessé  : en  l’attachant 
on  heurta  sa  blessure,  ce  qui  lui  fit  pousser  une  plainte- 
Les  calvinistes  le  jetèrent  à la  mer  avec  François  Paul  qui 
se  trouvait  près  de  lui.  Les  survivants  demeurèrent  ainsi 
attachés  toute  la  nuit  et  une  grande  partie  du  jour  sui- 
vant, sans  qu’on  s’occupât  de  leur  donner  aucune  nour- 
riture. Dans  cette  journée  on  les  fit  monter  sur  le  pont  et 
on  apprêta  les  cordes  nécessaires  pôur  les  pendre.  Tout 
était  prêt,  quand  Capdeville  fit  ajourner  l’exécution,  pen- 
sant que  les  religieux  lui  donneraient  l’or  qu’il  supposait 
qu’ils  emportaient  au  Brésil  pour  y fonder  leur  mission. 
Les  religieux  supportaient  sans  se  plaindre  les  injures  et 
les  mauvais  traitements,  mais  ayant  entendu  les  calvi- 
nistes outrager  le  Pape  et  l’Eglise  catholique , ils  relevèrent 
hardiment  ces  blasphèmes.  Us  furent  tous  souffletés  par 
les  calvinistes.  Quand  ces  bourreaux  apercevaient  à l’un 
des  religieux  une  tonsure,  ils  frappaient  dessus  en  ca- 
dence comme  par  divertissement.  Pierre  Fernand  . novice, 
fut  particulièrement  victime  des  mauvais  traitements  de 
ces  ennemis  delà  foi.  On  lui  prodiguait  les  soufflets  , on 
le  piquait  avec  la  pointe  des  épées  , on  l’injuriait  inces* 
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samment.  Il  supportait  tout  avec  une  admirable  patience. 
Les  soldats  raillaient  les  religieux.  « Priez  donc  la  Vierge 
et  les  saints,  leur  disaient-ils , do  vous  tirer  de  nos  mains. 
— S’il  convenait,  répondirent  les  cenfesseurs , que  nous 
fussions  sauvés  de  vos  mains , la  Vierge  et  les  saints  nous 
en  tireraient;  mais  il  est  plus  convenable  que  nous  don- 
nions notre  vie  pour  la  foi.  » Des  crachats  au  visage  des 
confesseurs  furent  la  réponse  de  ces  furieux.  Alphonse 
Fernandez,  devenu  supérieur  de  ses  compagnons,  après 
la  mort  des  Pères  , ayant  répondu  avec  une  sainte  liberté 
à un  des  soldats,  cet  homme  lui  dit  : « Ce  mot-là  , tu  le 
paieras  de  ta  vie.  » Le  soir  après  s’être  enivrés , les 
soldats  entourèrent  les  religieux  et  prenant  chacun  d’eux 
à plusieurs , ils  les  lancèrent  tous  à la  mer  , qui  engloutit 
immédiatement  Pierre  Fernand  et  Jean  Alvare  qui  ne  sa- 
vaient pas  nager.  Jacques  Fernand  qui  nageait  fort  bien  , 
rejoignit  la  flotte,  et  fut  recueilli  sur  une  embarcation. 
Sébastien  Lopez  l’atteignit  aussi,  mais  fort  tard,  et  fut  reçu 
sur  une  barque  par  un  calviniste  qui  le  lit  passer  plus 
tard  pour  un  prisonnier  portugais.  Les  trois  autres  se 
noyèrent  successivement.  Ces  deux  religieux  abandonnés 
plus  tard  par  Capdeville  sur  la  côte  de  Galice , purent 
regagner  le  Portugal.  On  n’entendit  jamais  depuis  parler 
de  Jacques  Carvalho  et  de  Fehiand  Alvare.  Il  est  probable 
qu’ils  moururent  aussi  martyrs  comme  leurs  compagnons. 
Voici  les  noms  des  douze  martyrs  ou  confesseurs  de  la  foi, 
les  13 et  14  septembre  1*571  : le  P.  Pierre Diaz,  portugais; 
le  P.  François  de  Castro  , portugais  ; Gaspard  Goës , por- 
tugais; Michel,  aragonais  deTarragone;  François  Paul , 
portugais  ; Jean  Alvare , portugais  ; Pierre  Fernand  , por- 
tugais; Alphonse  Fernandez,  portugais;  Fernand,  Alvare  , 
portugais;  Jacques  Carvalho,  portugais;  Pierre  Diaz, 
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portugais  (différent  du  P.  Diaz } ; Alphonse  André  Pais, 
portugais.  La  sainte  cohorte  partie  avec  Azévédo  fournit , 
comme  on  voit,  cinquante-deux  martyrs. 

Dans  le  courant  de  la  même  année , la  mission  de  la 
Floride  fut  illustrée  par  le  martyre  de  plusieurs  religieux. 
Le  P.  Segura,  avec  Louis  de  Quiros  et  sept  religieux  de 
son  Ordre  , s’étaient  rendus  à Axaca  où  un  Frère  du  chef 
du  pays  baptisé  en  Espagne  sous  le  nom  de  Louis,  leur 
servait  d’interprète.  Ce  jeune  homme  partagea  d’abord  le 
logement  des  Jésuites , mais  bientôt  les  quitta  pour  re- 
tourner avec  les  indigènes.  Ségura  envoya  vainement  près 
de  lui  plusieurs  de  ses  religieux.  Louis  se  refusa  constam- 
ment à revenir.  Enfin , après  quatre  mois  de  souffrances 
et  d’angoisses , Louis  de  Quiros  et  Gabriél  Solis  se  rendi- 
rent auprès  de  l’apostat,  avec  Jean  Mendez  qui  n’était  pas 
encore  prêtre,  et  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  ramener. 
Il  se  montra  plus  docile  que  'de  coutume  et  promit  qu’il 
reviendrait  bientôt.  Rassurés  par  ses  promesses , les  reli- 
gieux s’éloignaient,  quand  l’apostat  tombant  sur  eux  avec 
une  troupe  d’indigènes , tua  d’un  coup  de  flèche  Louis 
de  Quiros.  Ses  deux  compagnons  eurent  le  même  sort. 
Cinq  jours  après,  le  traître  vint  avec  deux  de  ses  frères  et 
une  bande  de  Floridiens , demander  au  P.  Ségura , sous 
prétexte  d’abattre  des  arbrfcs,  les  instruments  que  les 
religieux  avaient  apportés  de  la  Havane.  Le  Père  les  donna, 
ne  se  faisant  pas  d’illusions,  du  reste , sur  l’intention  véri- 
table de  l’apostat  et  de  ses  acolytes.  Les  instruments 
servirent  pour  donner  la  mort  aux  religieux.  Il  n’y  eut 
d’épargné  qu’un  jeune  homme  nommé  Alphonse.  Après 
le  massacre , les  meurtriers  pillèrent  la  pauvre  demeure 
des  Jésuites.  Les  vases  sacrés,  tous  les  objets  servant  au 
culte  lurent  volés , et  servirent  à des  usages  sacrilèges. 
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Les  martyrs  mis  à mort  dans  cette  circonstance  furent  : 
Jean-Baptiste  Ségura , Gabriel  Gomez , Pierre  de  Linarez , 
Sanchez  Savelli , Christophe  Rotundo. 

Pour  retrouver  des  martyrs,  puisque  dans  ce  chapitre 
nous  ne  parlons  pas  de  tout  ce  qui  concerne  les  missions 
nous  sommes  obligé  d’arriver  à l’année  1577.  Deux  Ca- 
pucins qui  visitaient  les  lieux  saints  à Jérusalem , rencon- 
trèrent en  sortant  de  cette  ville  quelques  Turcs  qui  blas- 
phémaient contre  le  christianisme.  Justement  indignés, 
ils  témoignèrent,  par  leur  langage,  combien  ils  détestaient 
ces  impiétés.  Les  Turcs  les  frappèrent  à coups  de  bâtons , 
et  ensuite  les  percèrent  de  flèches. 

En  1578  , sur  la  côte  d’Afrique  , dans  la  déroute  de  l’ar- 
mée que  le  roi  de  Portugal , Sébastien,  avait  conduite  au 
secours  deMuley  Mohamed  al-Monthaser,  pour  le  rétablir 
sur  son  trône.  Le  P.  Serpi , capucin,  confessait  les  blessés  , 
les  mourants;  un  musulman  qui  passait  près  de  lui  lui  dit  : 
«Ah!  chien  de  chrétien,  tu  oses  faire  ici  acte  d’impiété  na- 
zaréenne ! » Il  lui  fendit  la  tête  de  deux  coups  de  sabre. 

Frère  Jean  Pizarre , religieux  de  la  province  francis- 
caine de  Saint-Michel,  successivement  missionnaire  au 
Yucatan  et  au  pays  de  Costa-Ricca  premier  gardien  du 
couvent  de  Turrialva  , dans  la  province  de  Saint-Georges , 
y fut  martyrisé  en  1580.  Les  indigènes  excités  par 
une  boisson  enivrante  et  conspirant  contre  les  Espagnols, 
envahirent  le  couvent,  trouvèrent  Pizarre  en  prières 
dans  sa  cellule , l'attachèrent  avec  la  corde  môme  qui 
lui  ceignait  les  reins,  le  traînèrent  aussi  dans  toute  la 
ville  en  le  frappant  de  leurs  bâtons,  puis  l’appuyant 
à demi-mort  contre  un  tronc  de  bois,  lui  arrachèrent 
tout  à coup  la  vie  de  la  maniéré  la  plus  cruelle.  Ils 
mirent  ensuite  le  feu  à l’église  , dont  les  ornements  sacrés 
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furent  employés  à des  usages  profanes.  Mais  une  année, 
ne  s’écoula  pas , sans  que  les  Espagnols  punissent  ces 
affreux  sacrilèges. 

Jean  Pizarre  ne  fut  pas,  à cette  époque,  le  seul  martyr 
de  l’Ordre  de  Saint-François.  Nous  en  citerons  trois  autres, 
qui  allaient  teindre  de  leur  sangle  vaste  pays  situé  au  nord 
de  la  Nouvelle-Espagne:  Augustin  Rodriguez  (Charlevoixdit 
Ruys)  né  à Niebla,  près  Séville,  avait  embrassé  la  règle  séra- 
phique dans  la  province  du  Saint-Évangile.  Après  avoir  prê- 
ché la  foi  aux  Zaeutèques  et  aux  Chichi mèques  il  s’informa 
s’il  n’y  avait  pas,  vers  le  septentrion,  d’autres  peuples  qu’il 
pût  faire  entrer  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ.  Dès  qu’il 
eut  la  certitude  que  ces  régions  étaient  fort  peuplées  , 
il  se  rendit  à Mexico  pour  y recruter  des  auxiliaires  de 
son  apostolat.  En  1580,  Jean  de  Sainte-Marie,  originaire 
de  la  Catalogne , religieux  piètre  qui  avait  pris  l’habit 
dans  la  province  du  Saint-Evangile,  et  François  Lopetio 
d’une  illustre  famille  de  Séville,  qui  l'avait  reçu  à dix  ans 
dans  la  province  de  Grenade , tous  deux  hommes  de 
science  et  de  vertu,  se  joignirent  à frère  Augustin;  escortés 
de  douze  soldats  espagnols,  ils  traversèrent  les  montagnes 
du  Zacatecas  et.  firent  environ  cinq  cents  milles  en  se 
dirigeant  au  nord.  Les  Chroniques  des  Frères  Mineurs 
disent  qu’ils  arrivèrent  dans  une  contrée,  où  quarante 
et  peut-être  cinquante  peuplades  habitaient  environ  six 
mille  maisons.  Ils  donnèrent  à tout  ce  grand  pays  le 
nom  de  Nouveau-Mexique.  On  les  y reçut  avec  humanité  ; 
on  se  réjouit  même  de  les  voir.  Frère  Jean  de  Sainte-Marie, 
enchanté  de  cet  accueil,  résolut  de  revenir  sur  ses  pas 
pour  chercher  des  missionnaires;  mais  il  prit  un  che- 
min autre  que  celui  par  lequel  il  était  arrivé.  Ce  re- 
ligieux avait  déjà  marché  trois  jours  et  se  reposait  dans 
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la  campagne  de  ses  fatigues , lorsqu’il  vit  accourir  une 
troupe  d’idolâtres  qui  lui  jetèrent  un  quartier  de  rocher 
sous  lequel  il  périt  écrasé.  Les  soldats  de  son  escorte 
réussirent  à gagner  Mexico  et  instruisirent  le  vice-roi  des 
découvertes  que  les  religieux  venaient  de  faire.  Cepen- 
dant, Frère  Augustin  Rodriguez  et  François  Lopetio  con- 
tinuaient d’édifier  au  Nouveau-Mexique  la  eité  spirituelle 
‘dans laquelle  ils  auraient  voulu  que  tous  les  indigènes 
pussent  entrer.  Un  jour  qu’il  leur  rompait  le  pain  de 
la  parole,  Frère  François  aperçut  quelques  Américains  , 
animés  de  colère , qui  engageaient  une  rixe.  Il  les 
engagea  à se  reconcilier  ; mais  ces  furieux , tournant 
alors  leur  rage  contre  le  missionnaire,  se  précipitèrent 
sur  lui;  François  se  mit  aussitôt  à genoux  et  expira  percé 
de  flèches.  La  mort  des  deux  religieux  au  lieu  d’intimider 
Frère  Augustin  anima  sot»  courage.  Il  continua  de  re- 
prendre avec  liberté  les  vices  et  les  excès  des  indigènes 
qu’il  voulait  incliner  sous  le  joug  de  la  morale  évangé- 
lique; à son  tour  il  succomba.  Ces  hommes  violents  l’im- 
molèrent , ou  plutôt  ouvrirent  à son  âme , par  le  martyre, 
le  chemin  delà  céleste  patrie,  où  il  alla  prier  pour  eux. 
En  1582.  l’Espagnol  Antoine  Espejo,  poursuivant  les  dé- 
couvertes dont  les  trois  Franciscains  avaient  eu  l’initiative, 
reconnut  plus  de  quinze  provinces  et  la  civilisation 
commença  à s’y  épanouir.  ( Henrion,  t.  3,  p.  6,  citant 
les  Chroniques  des  Frères  Mineurs.  L.  iv,  p.  1595.) 

A cette  même  époque,  les  Anglais  et  les  Hollandais 
parvinrent  à arracher  les  Moluques  à la  domination  por- 
tugaise. Bab-Ulla,  roi  de  Ternate,  chassa  de  son  île  les  Por- 
tugais qui  n’y  conservèrent  que  deux  forteresses.  Du 
Jarric(t.  l,p.  696),  nous  apprend  que  dans  les  seules  îles 
soumises  au  roi  de  Ternate , il  y eut  plus  de  soixante 
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mille  martyrs.  Il  ajoute  que  les  encouragements  des  An- 
glais et  des  Hollandais,  infectés  des  hérésies  de  Luther 
et  de  Calvin,  ne  manquèrent  pas  aux  naturels  pour  les 
engager  à déraciner  dans  leur  pays  la  religion  catholique. 

Dansl’île  de  Solor,  en  1581,  Simon  deMontanis,  de  l’Ordre 
des  Dominicains,  fut  percé  d’un  coup  de  lance,  pendant 
qu’il  était  à faire  sa  prière  à l’église. 

Le  P.  Aquaviva  si  célèbre  dans  les  missions  du  Monghol, 
avait  été  forcé  de  quitter  cet  empire  par  suite  de  la  con- 
duit# du  prince  Akbar  qui  mêlait  le  christianisme  avec 
l’impiété  mahométane  et  compromettait  ainsi  les  mis- 
sionnaires qui,  en  restant,  auraient  semblé  tolérer  sa  con- 
duite. Il  avait  peu  de  temps  après  été  choisi  par  ses  su- 
périeurs pour  diriger  le  collège  des  Jésuites  dans  l’îlede 
Salcette.  Il  y reçut  la  couronne  du  martyre  le  15  juillet 
1583.  Il  eut  pour  compagnons  de  son  glorieux  triomphe, 
les  PP.  Antoine  François  , Tierre  Berna,  Alfonse  Pacheco 
et  le  Frère  coadjuteur  François  Aragna. 

De  tous  côtés,  le  dévouement  des  missionnaires  écla- 
tait en  prodiges  et  faisait  des  martyrs.  L’année  1585,  un 
Capucin  qui  était  allé  en  Barbarie  pour  le  rachat  des 
captifs,  fut  misit  mort  en  haine  de  la  foi  chrétienne  qu’il 
prêchait. 

A cette  même  époque,  la  Nouvelle-Galice  vit  un  assez 
grand  nombre  de  martyrs.  On  rencontre  dans  cette  con- 
trée, des  montagnes  âpres,  couvertes  de  pins  et  de  chênes 
élevés;  les  grottes  servaient  d’asile  à des  hommes  fa- 
rouches dont  la  conversion  fut  entreprise  avec  ardeur  par 
les  Franciscains.  Frère  André  d’Ayala  qui  réussit  à parler 
leur  idiome , acquit  sur  eux  un  tel  ascendant , qu’il  les 
détermina  à quitter  leurs  cavernes  pour  habiter  la  plaine. 
On  vit  alors  le  pays  se  peupler  de  maisons  et  se  dorer  de 
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moissons  abondantes,  l’église  était  le  centre  vers  lequel 
rayonnait  les  habitations  de  ces  barbares  à demi-civilisés 
sous  l’influence  vivifiante  du  christianisme.  Ainsi  s’écou- 
lèrent six  années,  au  bout  desquelles  la  récolte  étant 
venue  à manquer,  la  foi  défaillit  dans  ces  cœurs  mal  af- 
fermis, qui  se  prirent  à regretter  leurs  idoles.  Un  indi- 
gène instruisit  Frère  André  que  les  ingrats  avaient  formé 
le  projet  de  le  massacrer  ainsi  que  Frère  François  Egédius 
son  compagnon.  Le  missionnaire  ne  manqua  pas,  à la 
messe  du  lendemain  , d’exhorter  ces  malheureux  à persé- 
vérer dans  la  foi,  de  les  détourner  de  toute  pensée  homi- 
cide et  de  leur  dire  le  châtiment  réservé  aux  meutriers. 
S’il  ne  changea  pas  leurs  cœurs,  du  moins  la  présence  de 
plusieurs  Espagnols  les  intimida  pour  le  moment;  mais 
lorsqu’après  la  messe  les  deux  religieux,  demeurés  seuls, 
prenaient  leur  repas,  ces  hommes  altérés  de  sang  accou- 
rurent. Les  Franciscains  se  retirèrent  dans  la  sacristie 
pour  s’y  purifier  par  la  confession  ; au  même  instant  on 
livrait  aux  flammes  le  couvent  et  l’église.  Frère  André,  un 
crucifix  à la  main  , s’avança  d’un  air  intrépide  vers  les 
assaillants,  auxquels  il  reprocha  leur  crime.  Ils  ne  lui  ré- 
pondirent que  par  des  coups  de  haches  et  de  massues,  lui 
tranchèrent  la  tête,  et,  la  saisissant  aux  cheveux,  prome- 
nèrent avec  une  joie  barbare  ce  sanglant  trophée,  en  disant: 
«Ouvre  les  yeux,  nous  lbrceras-tu  maintenant  d’aller  à l’é- 
glise écouter  tes  menteuses  paroles.  » Frère  François,  le 
sacristain,  et  deux  indigènes  fidèles  s’étaient  réfugiés  dans 
le  jardin,  où  ils  trouvèrentà  leur  tour  une  mort  glorieuse. 
Les  Espagnols  voisins  du  couvent  vinrent  en  toute  hâte  aux 
secours  des  religieux,  mais  la  fureur  des  barbares , bien 
supérieurs  en  nombre,  en  fit  autant  de  victimes.  En  vain 
les  magistrats  de  la  Nouvelle-Galice  tentèrent  de  faire 
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justice  de  ce  forfait  et  de  ramener  ces  coupables  auteurs 
au  christianisme , les  cavernes  inaccessibles  des  mon- 
tagnes avaient  reçu  les  déserteurs  de  la  plaine  qui  s’y 
dérobèrent  à leur  action. 

Les  Chroniques  des  Frères  Mineurs  mentionnent  encore 
d’autres  martyrs  : Frère  Paul  Azzivedo  de  Ferrare , percé 
de  flèches  par  les  indigènes  la  province  de  Culiacan  sur 
le  bord  oriental  de  la  mer  Vermeille,  ainsi  que  le  frère-lai 
François  Douzeli  de  Grenade  et  frère  Pierre  de  Burgos , 
qui  en  se  rendant  à Saint-Michel,  périrent  sous  les  traits 
desChichimèques.  [Henrion,  loc.  cit.,  t.  3,  p.  8,  d’après  les 
Chroniques  des  Frères  Mineurs  t.  iv,  p.  761.) 

L’Arménie  elle  aussi,  que  le  sang  des  martyrs  avait 
jadis  si  profondément  imprégnée  , payait  encore  à Dieu , 
à l’époque  où  nous  sommes,  son  tribut  de  martyrs.  En 
1S86,  le  Père  Paul,  supérieur  des  Dominicains  d’Arménie, 
fut  martyrisé  par  les  Turcs  avec  un  grand  nombre  de 
ses  religieux  et  beaucoup  de  chrétiens  qu’ils  diri- 
geaient. Le  vicaire  de  l’archevêque,  le  P.  Nicolas  et  le 
P.  Raphaël,  prieur  d’un  couvent , furent  fustigés  et  ac- 
cablés d’autres  mauvais  traitements.  Ils  furent  obligés 
de  sortir  du  pays,  tout  blessés  qu’ils  étaient,  en  mendiant 
leur  vie. 

L’ordre  des  temps  nous  amène  maintenant  à raconter 
l’un  des  plus  glorieux  martyres  qui  aient  illustre  l’ordre 
des  Capucins,  celui  de  saint  Joseph  de  Leonissa.  Natif  de 
Leonissa,  Joseph  était  ecclésiastique;  il  entra  à dix-huit  ans 
dans  le  couvent  des  Capucins  , s’y  distingua  par  sa  grande 
piété  et  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  progressa  dans 
les  connaissances  nécessaires  à son  état.  Sa  vie  était  un 
miracle  de  mortification,  son  caractère  présentait  l'as- 
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semblage  des  qualités  et  des  vertus  les  plus  éminentes. 
En  1587 , il  fut  envoyé  en  Turquie  par  ses  supérieurs 
pour  y travailler  comme  missionnaire  dans  le  faubourg 
de  Pera,  à Constantinople.  Il  s’appliqua  surtout  à servir 
les  galériens,  la  plupart  chrétiens  réduits  en  esclavage. 
Il  considérait  comme  un  immense  bonheur  de  ramener 
à Dieu  les  malheureux  qui  avaient  apostasié.  Il  en  ra- 
mena un  grand  nombre  dans  le  bercail  du  Seigneur.  II 
convertit  même  un  pacha  furieux  de  voir  le  succès  de 
ses  prédications.  Les  Turcs  l’emprisonnèrent  plusieurs  fois, 
et  finirent  par  le  condamner  à mort.  Il  fut  mit  à un  gibet 
suspendu  seulement  à des  crochets  de  fer  dont  l’un  lui 
perçait  la  main , l’autre  le  pied  droit.  Un  feu  de  bois 
vert,  placé  au-dessous  de  lui,  le  suffoquait  de  sa  fumée. 
Le  saint  martyr  supporta  trois  jours  cet  horrible  sup- 
plice. On  le  détacha  au  bout  de  ce  temps-là,  et  le  sultan 
commua  sa  peine  en  celle  de  l’exil.  Il  put  revenir  en  Italie, 
où  il  mourut  le  4 février  1612.  Il  a été  canonisé  par 
Benoit  XIV,  en  1746. 

Un  autre  glorieux  martyr,  sept  ans  plus  tard,  mourait 
au  Mexique.  Gonsalve  de  Tapia  évangélisait  depuis  quel- 
que temps  ce  pays , et  visitait  souvent  une  chrétienté 
qu’il  avait  fondée  à Deboropa.  Là  demeurait  un  vieil- 
lard qui,  quoique  ayant  reçu  le  baptême,  menait  une  vie 
fort  déréglée.  Le  bon  missionnaire  voulait  à tout  prix  le 
ramener  à de  meilleurs  sentiments;  mais  le  malheureux 
était  sourd  à tous  les  conseils,  fermait  son  cœur  à tous 
les  avertissements.  Ni  les  promesses  du  ciel,  ni  les  me- 
naces de  l’enfer , rien  ne  pouvait  le  loucher.  Il  en  vint 
même  à ce  point  de  haine  contre  le  missionnaire  qu'il 
résolut  sa  mort.  Il  vint  trouver  l’homme  de  Dieu  dans 
l’humble  cabane  qu’il  s’était  construite  à côté  de  l'église. 
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Le  saint  homme  y récitait  son  chapelet,  suivant  l’usage, 
il  s’incline  comme  pour  baiser  la  main  de  Gonsalve;  mais 
un  des  assassins  qu’il  avait  amenés  donne  un  coup  de  mas- 
sue sur  la  tête  du  saint  qui  chancelle  et  qui,  tout  étourdi, 
trouve  pourtant  la  force  de  se  diriger  vers  l’église.  Avant 
qu’il  y arrivât  d’autres  hommes  armés  par  Iïacabeb,  c’était 
le  nom  duviellard,  le  renversent,  lui  coupent  à coups  de 
hache  la  tête  et  le  bras  gauehe.  Prévenus  de  cet  assas- 
sinat, les  Espagnols  se  transportèrent  à Doboropa,  et 
ayant  trouvé  le  corps  du  martyr,  lui  donnèrent  une  sé- 
pulture honorable. 

Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  le  martyre  d’Aqua- 
viva  dans  l’empire  du  Monghol,  parlons  maintenant  d’un 
autre  missionnaire  qui  mérita,  dans  le  même  pays,  le 
titre  de  confesseur.  Le  Père  Montserrat,  compagnon  d’A- 
quaviva  dans  l’empire  Monghol,  avait  su  persuader  à Akbar 
qu’il  était  à propos  de  le  députer  en  Espagne  auprès  du 
roi  Philippe,  que  la  mort  du  cardinal  Henri,  roi  de  Por- 
tugal , venait  de  rendre  maître  de  toutes  les  possessions 
portugaises  en  Asie.  On  le  vit  plus  tard  désigné  avec  le 
P.  Pierre  Paez  pour  la  mission  d’Abyssinie  par  le  provincial 
de  Goa.  Tous  les  deux  quittèrent  cette  ville  le  2 février  1589. 
Pendant  qu’il  faisaient  voile  vers  Zela,  lieu  situé  sur  le 
golfe  Arabique  , des  pirates  les  prirent,  et  les  amenèrent 
à Omar,  gouverneur  de  la  contré! , qui  les  retint  captifs 
pendant  quatre  mois.  Nassan,  gouverneur  de  toute  l’Arabie 
ottomane,  voulut  alors  qu’on  les  lui  présentât.  Interrogés  , 
ils  avouèrent  leur  patrie,  furent  traités  d’espions,  et  mis 
au  nombre  de  cette  troupe  misérable  d’esclaves  que 
Nassan  faisait  travailler  dans  ses  jardins.  Au  milieu  des 
travaux  dont  on  les  accabla,  ils  employèrent  les  courts 
moments  qu’on  leur  laissait,  à procurer  les  secours  de  la 
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religion  à vingt-six  Portugais  et  à quelques  Hindous  ca- 
tholiques , leurs  compagnons  de  captivité.  Deux  ans  s’é- 
taient ainsi  écoulés,  quand  la  première  femme  de  Nassan, 
née  d’une  famille  chrétinne  et  qui  favorisait  secrètement 
les  chrétiens  , se  sentit  touchée  de  compassion  pour  les 
deux  Jésuites.  Elle  leur  fait  dire  un  jour  par  un  eunu- 
que, chrétien  aussi , que  Nassan  ira  l’après-midi  dans  le 
jardin  où  elle  se  trouvera  avec  son  fils,  âgé  de  six  ans,  et 
qu’ils  présentent  à l’enfant  des  fruits,  des  fleurs  ou  quel- 
que chose  de  semblable,  qui  puisse  être  offert  par  lui  à 
son  père.  Les  missionnaires  tressent  aussitôt  une  cou- 
ronne de  fleurs  et  de  fruits,  la  donnent  à l’enfant,  et  celui- 
ci,  plein  de  joie,  l’apporte  au  farouche  Nassan.  Le  lende- 
main le  gracieux  avocat  présenta  à son  père,  en  faveur  des 
deux  captifs,  une  supplique  composée  par  sa  mère.  Nas- 
san  comprend  les  insinuations  délicates  de  sa  compagne  ; 
et,  pour  lui  complaire,  déclare  les  religieux  libres.  Mais 
la  cupidité  devait  paralyser  ce  premier  mouvement.  Un 
marchand  turc  ayant  aperçu  parmi  les  pauvres  hardes 
de  Montserrat  des  ornements  sacerdotaux,  représente  au 
gouverneur  que  probablement  ce  portugais  est  évêque, 
et  qu’on  a bien  tort  de  relâcher  ainsi  un  prisonner  pour 
lequel  on  pourra  obtenir  une  riche  rançon.  Cet  espoir 
détermine  à ramener  les  jésuites  aux  travaux  des  esclaves; 
mais  avec  un  surcroît 'de  rigueur,  afin  qu’ils  prennent 
plus  tôt  des  mesures  pour  se  racheter.  On  les  envoie  à un 
marché  public , on  les  occupe  ensuite  à ramer  , sous  un 
maître  des  galères  très  cruel  et  bien  aise,  disait-il , de 
rendre  la  pareille  aux  chrétiens  qui  lui  avaient  fait  subir 
autrefois  le  même  traitement.  Montserrat , épuisé  par 
ces  épreuves,  touchait  à sa  dernière  heure,  lorsqu’un 
marchand  mahométan,  agent  secret  de  Mathias  d’Albu- 
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querque,  vice-roi  des  Indes,  arrive  avec  ordre  d’acheter 
les  deux  prêtres  à tout  prix.  Il  cache  sa  mission  aux  exac- 
teurs turcs,  et  d’un  air  d’indifférence  offre  mille  écus  pour 
ces  esclaves,  qui  présentent  peu  de  chance  de  vie  et  de 
service,  tant  leurs  corps  sont  exténués  par  la  faim  et  usés 
par  les  coups.  L’offre  est  acceptée  ; aussi  bien  la  mort  des 
captifs  allait  ôter  à l’avare  Nassan  toute  espérance  de 
gain.  Antoine  Montserrat  et  Pierre  Paez,  remis  en  liberté, 
regagnèrent  Goa  en  décembre  1596.  ( Henrion , t.  3,  p 162,) 
Il  est  dans  l’histoire  de  l’Eglise,  comme  nous  avons  eu 
maintes  fois  l’occassion  de  le  voir,  des  faits,  qu’il  est  im- 
possible d’expliquer  avec  les  règles  ordinaires.  Des  saints 
vont  au  devant  de  la  couronne  du  martyre  provoquant  les 
persécuteurs  à la  placer  sur  leurs  têtes  ; d’autres  se  jettent 
dans  les  bûchers,  dans  les  rivières.  L’Eglise  à l’égard  d’t  n 
grand  nombre  de  ces  saints  personnages  admet  une 
inspiration  spéciale  du  Saint-Esprit  qui  les  poussait  dans 
une  voie,  insolite,  il  est  vrai,  mais  convenable  au*  desseins 
de  Dieu.  Nous  allons  trouver  ici  un  fait  presque  du  même 
genre.  Il  s’agit  d’un  saint  que  Dieu  , par  une  grâce  toute 
spéciale,  appelle  d’Occident  en  Orient,  d’Espagne  en  Terre 
sainte,  poury  recevoir  la  palme  du  martyre.  Ah  ! sans  doute 
bien  des  prières  s’étaient  élevées  de  cette  âme  prévilégiée 
vers  le  trône  du  Roi  des  martyrs,  de  Jésus-Christ,  le  grand 
martyr  du  Calvaire.  Sans  doute  bien  des  fois,  soupirant 
dans  son  oratoire  au  pied  de  son  crucifix , le  moine  dont 
nous  allons  raconter  l’histoire , avait  baigné  de  ses  larmes 
l’image  du  Calvaire  où  le  Dieu  fait  homme,  témoin,  mar- 
tyr de  la  vérité  de  sa  doctrine  et  rédempteur  de  nos  fau- 
tes, avait  versé  son  sang.  Le  bienheureux  Cosme  était  né 
dans  les  Espagnes,  à Malaga.  Jeune  encore,  il  entra  comme 
frère-lai  au  couvent  de  Sainte-Marie  des  Algarcs,  chez  les 
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Franciscains.  II  devint  par  l’austérité  de  sa  vie  l’admiration 
du  couvent.  Il  couchait  sur  des  planches  ; une  bille  de 
bois  lui  servait  d’oreiller.  Le  pain  et  l’eau  étaient  ses 
seulsaliments.  Toujours  il  marchait  nu-pieds;  ni  la  chaleur, 
ni  la  difficulté  des  chemins,  ni  les  ronces,  ni  les  pierres  ne 
lui  firent  changer  cette  habitude.  Un  désir  le  tourmentait, 
l’obsédait.  Il  ambitionnait  la  couronne  des  martyrs.  Ses 
supérieurs  lui  permirent  d’aller  en  terre  sainte.  Mais  Dieu 
voulait  éprouver  son  serviteur.  Il  ne  permit  pas  que  le 
bonheur  qu’il  ambitionnait  lui  fût  donné  cette  fois.  Le 
saint  homme,  voyant  que  sa  vie  n’était  pas  menacée,  quitta 
la  Terre  sainte  et  revint  au  couvent  de  Séville.  11  y 
séjourna  quelque  temps,  au  bout  duquel  il  apprit  en  révé- 
lation que  l’heure  tant  désirée  de  son  martyre  approchait; 
que  Dieu  lui  accordait  l’insigne  faveur  qu’il  avait  tant 
ambitionnée.  Il  fit  part  à ses  supérieurs  de  ce  qui  lui  ar- 
rivait, et  ils  lui  permirent  de  retourner  en  Terre  sainte. 
Dès  qu’il  y fut  arrivé,  il  se  mit  à visiter  les  lieux  saints, 
priant  avec  ferveur  pour  se  préparer  à l’acte  solennel 
qu’il  allait  accomplir.  Il  savait  qu’il  allait  mourir  au 
milieu  des  travaux  évangéliques  auxquels  sont  voués 
les  missionnaires.  Il  se  prépara  donc  à commence!*  ses 
prédications.  Un  jour  que  les  Turcs  se  rendaient  à la 
mosquée , Cosme  s’y  rendait  de  son  côté.  Il  obtint  du  por- 
tier la  permission  d’y  entrer.  La  mosquée  était  remplie 
des  adorateurs  de  Mahomet.  Un  saint  zèle  s’empare  du 
missionnaire  : « Je  viens  vous  annoncer  Jésus-Christ,  dit-il. 
(Il  tenait  à la  main  un  crucifix),  Jésus-Christ  seul  Dieu,  seul 
Seigneur  et  rédempteur  du  monde  auquel  lui  seul  a an- 
noncé la  vérité.  Mahomet  votre  prophète  est  un  impos- 
teur. » C’en  était  assez  pour  les  Musulmans.  Ils  se  pré- 
cipitent sur  Cosme,  le  frappent  avec  fureur,  lui  crachent 
îÿtgPætfmy  — >ûïkm. Péh  !*?Pi 
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au  visage,  le  soufflettent  et  le  trainent  devant  le  cadi.  Ce 
magistrat  lui  donne  le  choix,  ou  d’abjurer  sa  foi  ou  de 
mourir  dans  les  supplices.  Le  choix  du  saint  était  fait  : 
rien  n’ébranla  son  courage.  Son  crucifix  en  main,  il 
persévéra  di  îs  la  confession  de  sa  foi.  11  fut  fouetté  crucl- 
. lement,  puis  décapité.  Son  corps  attaché  à la  queue  d’un 
cheval  fut  traîné  par  la  ville.  Puis  on  le  suspendit  à un 
poteau  avec  la  tête  du  martyr,  vis-à-vis  le  saint  sépulcre. 
Il  était  là  comme  s’il  eût  dit  à Dieu  . «Vous  m’avez  appelé, 
mon  Dieu,  me  voici  1 » 

De  toutes  parts  le  dévouement  des  martyrs  arrosait  de 
sang  la  vigne  du  Seigneur.  En  1597  le  P.  Gaspard  de 
l’Assomption,  de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  fut  massacré 
dans  le  Malabar.  Il  se  rendait  du  Bengale,  qu’il  venait 
d’évangéliser,  à Goa.  Deux  Frères  du  même  Ordre,  Pierre 
Ususmaris  et  Simon  de  la  Piété,  furent  aussi  martyrisés 
dans  le  même  pays,  à la  même  époque.  Un  an  après,  Frère 
. Paul,  qui  portait  la  parole  de  Dieu  au  milieu  des  Arakanis, 
fut  tué  par  les  adorateurs  des  idoles  , pendant  qu’il  ex- 
hortait quelques  Portugais  à mourir  courageusement  pour 
Jési^-Christ. 

L’ile  de  Solor  eut  encore  ses  martyrs  cette  année  1598 
et  la  suivante.  Le  P.  François  Galassa  ou  Calassa  obtenait 
depuis  huit  années  de  nombreuses  conversions  parmi  les 
habitants  de  Trapobella.  Ce  peuple  était  anthropophage.  Le 
saint  missionnaire  fut  percé  à coups  de  flèches.  ( Fonlana , 
Monum.  Dominicana,  an.  1598.)  En  1599  le  P.  Jean  Tra- 
vazos  et  Melchior  Convers  furent  massacrés  par  les  prêtres 
des  idoles.  Après  cette  exécution,  les  idolâtres  se  saisirent 
de  deux  jeunes  gens  du  séminaire  des  Frères  Prêcheurs, 
et  voulurent  les  contraindre  à abjurer  la  foi.  Us  leur  ar- 
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rachèrent  les  yeux,  leur  coupèrent  la  langue  , et  avec  une 
scie  leur  mutilèrent  les  bras.  Ces  deux  jeunes  gens  mou- 
rurent dans  ces  horibles  supplices. 

Le  Pérou,  l'année  1599,  voyait  un  grand  martyr  et  un 
grand  miracle.  Le  Franciscain  Jean  Bernard,  frère-lai,  évan- 
gélisait au  Pérou  le  territoire  de  Los  Charcas  , quand  les 
indigènes  s’emparèrent  de  lui  et  résolurent  de  le  faire 
mourir.  Il  fut  pendu  par  eux  à un  gibet  fort  élevé  ; mais 
Dieu  ne  permit  pas  que  ce  supplice  amenât  la  mort  du 
saint  homme  qui,  du  haut  de  l’instrument  de  son  sup- 
plice, prêcha  scs  bourreaux  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits.  Les  sauvages  furent  d’abord  étonnés  par  ce  prodige  ; 
mais  ensuite  ils  s’irritèrent  contre  le  saint,  le  descendirent 
du  gibet,  lui  ouvrirent  la  poitrine,  et  lui  arrachèrent  le 
cœur. 
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CHAPITRE  Vi. 


Pertéculion  de  l’Église  es  Angiaerre,  depuis  l'annit  A 603,  iort  d’Élisabelb,  josijul 
celle  de  Charte»  1*,  en  1 G49. 


après  la  mort  d’Elisabeth  d’odieuse  mémoire , Jac- 
ques I"  qui  régnait  déjà  en  Ecosse,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques VI , monta  sans  opposition  sur  le  trône.  Elisabeth 
n’avait  pas  laissé  d’héritiers , et  le  trône  revenait  au  fils 
de  Marie  Stuart,  la  victime  du  Néron  féminin  de  l’Angle- 
terre. Fils  apostat  d’une  reine  catholique,  Jacques  Ier  non 
content  d’être  protestant  se  fit  presbytérien.  Du  reste  d 
montra  qu’il  n’avait  pas  de  cœur  en  se  faisant  le  flatteur , 
le  courtisan  d’Elisabeth  qui  avait  assassiné  sa  mère.  Les 
apostasies  et  les  lâchetés  ne  coûtaient  guère  à ce  prince. 
En  Ecosse  il  était  puritain , presbytérien.  Arrivé  au  trône 
d’Angleterre , il  se  fit  anglican.  Dès  les  premiers  temps  de 
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son  règne  il  eut  à lutter  fortement  avec  le  parlement 
anglais.  Prétendant  régner  de  droit  divin  , posséder  la  plé- 
nitude de  la  puissance  et  n’en  être  comptable  à aucune 
autorité  en  ce  monde  , il  voulait  détruire  les  fondements 
du  droit  anglais  qui  faisait  le  peuple  souverain.  De  tout 
temps  les  Anglais  avaient  maintenu  ce  principe,  du  reste 
de  droit  naturel  et  imprescriptible , que  le  peuple  est 
souverain  et  qu’il  est  le  juge  des  rois.  Les  Ecossais  parti- 
culièrement étaient  fortement  attachés  à ces  principes  et 
Duchanan,  le  précepteur  de  Jacques  Ier,  durant  sa  mino- 
rité, les  professait  ouvertement.  Aussi  quand  Jacques  fut 
roi  d’Auglcterre , qu’il  sc  fut  fait  anglican  et  qu’il  voulut 
par-dessus  tout  être  roi  absolu,  autocrate , il  remerciait 
Dieu , disait-il , de  l’avoir  conduit  à la  terre  promise,  de 
l’avoir  placé  dans  un  pays  , où  la  religion  était  dans  toute 
sa  pureté  et  où  il  siégeait  parmi  des  hommes  graves, 
respectables  et  instruits  : il  n’était  plus  , disait-il , un  roi 
sans  état , sans  dignité , sans  subordination  , bravé  en  face 
par  des  jeunes  gens  imberbes  sous  l’habit  de  ministres.  » 
(Lingard,  t.  9,  p.  30  et  31.  ) Ces  prétentions  de  Jacques  Ier 
firent  le  malheur  de  l’Angleterre  et  conduisirent  le  fils  de 
ce  monarque,  Charles  Ier,  sur  l’échafaud. 

Les  Anglais,  qui  ne  sont  point  difficiles,  ont  nommé  ce 
prince  le  Salomon  de  V Angleterre.  Ils  disent  bien  notre 
bonne  Elisabeth.  Les  seuls  points  de  ressemblance  que 
nous  trouvions  à ce  prince  avec  Salomon , consistent  en 
ce  que,  par  sa  dissolution  et  sa  dissipation  , par  son  inap  - 
plication aux  affaires , il  imita  la  conduite  par  laquelle 
ce  monarque  flétrit  sa  mémoire,  quand  il  eut  abandonné 
la  voie  de  la  sagesse.  Chaque  semaine , Jacques  I"  consa- 
crait une  journée  à voir  des  combats  de  coqs.  Le  proprié- 
taire de  ces  animaux  recevait  un  traitement  égal  à celui 
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de  deux  secrétaires  d’Etat.  Il  était  l’un  des  personnages  les 
plus  puissants  près  du  Salomon  anglais.  Jacques  chassait 
tous  les  jours  et  tous  les  jours  aussi  se  livrait  aux  excès 
de  table  les  plus  dégradants.  Vainement  ses  ministres 
le  priaient,  le  suppliaient  de  s’occuper  des  affaires.  « Je 
neveux  pas  me  rendre  esclave,  disait-il;  ma  santé  qui 
intéresse  le  bien-ctre  de  tous , veut  de  la  distraction  et 

v 

des  récrations.  J’aimerais  mieux  retourner  en  Ecosse  que 
de  me  renfermer  dans  un  cabinet , ou  de  m’enchaîner  à 
la  table  du  conseil.  » Un  témoin  de  visu  des  fêtes  que 
donnait  Jacques  Ier  rend  compte  en  ces  termes  de  celle 
qu’il  donna  au  roi  de  Danemarck,  son  beau-frère.  11  y eut 
un  grand  repas  et  un  bal  masqué.  Après  dîner,  on  don- 
nait la  représentation  du  Temple  de  Salomon.  L’arrivée 
de  la  reine  de  Saba  se  fit,  ou,  pour  mieux  dire,  devait 
se  faire.  — La  dame  qui  jouait  le  rôle  de  la  reine  apportait 
les  dons  les  plus  précieux  à leurs  majestés  (danoise  et 
anglaise);  mais  oubliant  les  marches  qui  monlaientsous 
le  dais , elle  jeta  la  cassette  sur  les  genoux  de  sa  majesté 
danoise  et  tomba  à ses  pieds , ou  plutôt  sur  son  visage. 
Il  y eut  beaucoup  de  bruit  et  de  confusion.  On  se  servit 
de  nappes  et  de  serviettes  pour  nettoyer.  Sa  Majesté  se  leva 
et  voulut  danser  avec  la  reine  de  Saba  , mais  il  tomba  lui- 
même  et  s’humilia  devant  elle.  On  l’emporta  dans  une 
autre  chambre,  et  on  le  mit  sur  un  lit  de  parade  qui 
n’était,  pas  peu  gâté  des  présents  de  la  reine.  La  fête  et  la 
parade  continuèrent,  beaucoup  de  personnes  qui  por- 
taient les  présents  allaient  de  travers  et  tombaient  ; car 
le  vin  leur  était  monté  au  cerveau.  On  vit  enfin  paraître, 
dans  de  riches  habillements  , l’Espérance , la  Foi , la  Cha- 
rité. L’Espérance  essaya  de  parler,  mais  elle  avait  tant  bu , 
que  ses  efforts  furent  inutiles  et  qu’elle  se  retira.  La  Foi 
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était  alors  toute  seule,  mais  elle  quitte  la  cour  tout  en 
chancelant.  La  Charité  vint  aux  pieds  du  roi  et  parut  vou- 
loir couvrir  la  foule  des  péchés  que  ses  sœurs  avaient 
commis;  elle  fit  la  révérence  et  des  présents,  elle  revint 
alors  vers  l’Espérance  et  la  Foi,  qui  étaient  malades  et  vo- 
missaient dans  une  salle  basse.  ( Lingard , t.  9',  p.  126. 
note.) 

Jacques  ne  manquait  pas  d’une  certaine  habileté  ; mais 
c’était  le  plus  faible  de  tous  les  monarques.  Partial  et  cré- 
dule à l’excès,  il  gâtait  par  ces  défauts  une  assez  grande  vi- 
vacité d’esprit  et  une  assez  grande  rectitude  de  jugement. 
Puéril  dans  ses  craintes,  plein  d’indécision,  il  ne  savait 
pas  prendre  un  parti.  Son  langage  était  celui  d’un  sage , sa 
conduite  celle  d’un  fou  , souvent  celle  d’un  homme  inepte. 
Le  duc  de  Sully  le  nommait  le  plus  sage  fou  de  l’Europe. 

Dès  le  commencement  de  son  règne,  Jacques  Ier  as- 
sembla le  clergé  et  le  parlement.  Le  résultat  de  ses  déli- 
bérations fut  un  code  de  lois  ecclésiastiques  , au  nombre 
de  cent  quarante  et  une,  elles  prononçaient  la  sentence 
d’excommunication  , ipso  facto-,  1°  contre  toutes  les  per- 
sonnes qui  ne  reconnaîtraient  pas  la  suprématie  du  roi , 
ou  l’orthodoxie  de  l’Eglise  anglicane  ; 2°  contre  tous  ceux 
qui  affirmeraient  que  le  livre  de  Commune  Prière  était  su- 
perstitieux et  illégal,  ou  que  l’un  des  trente-trois  articles 
était  en  quoi  que  ce  soit  erroné,  ou  que  l’ordinat  était 
contraire  à la  parole  de  Dieu  ; et  3°  contre  tous  ceux  qui 
se  séparaient  de  l’Eglise,  établiraient  des  conventicules , 
ou  prétendraient  que  les  règlements  ecclésiastiques  peu- 
vent se  faire  ou  s’imposer  sans  le  consentement  du  roi. 
Venaient  ensuite  les  lois  pour  la  célébration  du  service 
divin,  l’administration  des  sacrements,  les  devoirs  et  la 
résidence  des  bénéficiers,  et  la  jurisprudence  des  cours 
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ecclésiastiques.  Ce  nouveau  code  fut  confirmé  par  lettres- 
patentes  revêtues  du  grand  sceau  ; mais  son  autorité  fut 
énergiquement  contestée  par  les  dissidents  et  par  les 
laïques.  On  niait  que  le  clergé  eût  aucun  pouvoir  de  créer 
des  délits,  qui  assujétiraient  le  délinquant  aux  peines 
civiles  qui  résultaient  de  la  sentence  d’excommunication  ; 
et  dans  la  session  suivante  du  parlement,  la  chambre  des 
communes  adopta  un  bill  qui  déclarait  qu’aucun  canon 
ou  constitution  ecclésiastique , fait  depuis  les  dix  der- 
nières années,  ou  que  l’on  établirait  dans  la  suite,  n’au- 
rait la  puissance  de  porter  obstacle  ou  d’attenter  à la 
vie,  à la  liberté,  aux  terres  et  aux  biens-meubles  de  qui 
que  ce  fût , à moins  que  cette  loi  ne  se  trouvât  préalable- 
ment confirmée  par  un  acte  de  la  législature.  Les  évêques 
se  réunirent  pour  s’opposer  a ce  bill , comme  dérogatoire 
à l’autorité  de  la  convocation  et  à celle  du  roi,  chef  de 
l’Eglise.  Plusieurs  conférences  eurent  lieu  entre  les  deux 
chambres , mais  le  parlement  fut  dissous  avant  la  troi- 
sième lecture , et  la  décision  de  la  question  revint  aux 
juges,  à Westminster-Hall,  qui  souvent  avaient  déclaré  que, 
quoique  les  canons  de  1604  liassent  le  clergé  qui  les  avait 
rédigés , ils  n’avaient  aucune  force  pour  lier  le  peuple , 
tant  qu’ils  n’avaient  pas  obtenu  l’approbation  de  la  légis- 
lature. ( Lingard , t.  9 , p.  41 . ) 

Ces  dispositions  blessaient  les  catholiques,  mais  bles- 
saient aussi  les  puritains  qui  pétitionnèrent  et  firent  beau- 
coup de  remontrances.  Jacques  ne  les  écouta  pas;  bien 
au  contraire,  il  maintint  la  destitution  de  leurs  ministres. 
Ils  accusèrent  le  roi  de  papisme,  disant  qu’il  persécutait 
les  vrais  croyants.  Jacques,  pour  se  justifier,  publia 
une  nouvelle  proclamation,  qui  bannissait  tous  les  mis- 
sionnaires catholiques.  Dès  règlements  furent  adoptés  , 

Bejlouino.  hist.  des  perséc.  VIII.  J 
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pour  découvrir  et  accuser  les  réfractaires  (les  catholiques). 
Les  magistrats  furent  invités  à appliquer  sévèrement  toutes 
les  lois  pénales.  Le  roi  déclara  à la  chambre  étoilée  qu’il  dé- 
testait le  papisme.  L’exécution  des  lois  pénales  donna  au 
roi  la  possibilité  de  tirer , par  un  commentaire  ingénieux , 
un  profit  considérable  de  sa  tolérance  passée.  On  prétendit 
qu’il  n’avait  jamais  remis  la  pénalité  destinée  aux  réfrac- 
taires ; il  avait  simplement  défendu  de  s’en  servir  pour  un 
temps  , dans  l’espoir  que  cette  indulgence  amènerait  à s’y 
conformer  ; son  attente  avait  été  trompée  ; l’obstination  des 
catholiques  s’était  accrue  avec  la  douceur  du  souverain  ; et 
comme  ils  étaient  indignes  d’une  nouvelle  faveur,  on  devait 
actuellement  les  abandonner  à toute  la  rigueur  de  la  loi.  A 
leur  grand  étonnement , on  exigea  de  nouveau  l’amende 
légale  de  vingt  livres  par  mois  lunaire,  non-seulement 
pour  le  temps  à venir,  mais  pour  tout  le  temps  delà  sus- 
pension ; exigence  qui , en  cumulant  treize  paiements 
dans  un  seul,  réduisit  plusieurs  familles,  dont  les  revenus 
étaient  modérés  , à l’état  de  misère  le  plus  absolu.  Ce  ne 
fut  pas  tout , Jacques  était  entouré  d’un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes  indigents.  Leur  entretien  était  coû- 
teux, leurs  besoins  considérables  et  leurs  plaintes  éter- 
nelles. On  eut  recours  à un  expédient  pour  satisfaire  les 
plus  bruyants.  Le  roi  leur  transféra  un  droit  sur  quelques- 
uns  des  plus  riches  réfractaires  contre  lesquels  ils  eurent 
la  faculté  de  procéder  en  son  nom  par  la  loi,  à moins 
que  les  victimes  ne  se  soumissent  à composer , par  le  don 
d’annuités  viagères,  ou  le  paiement  immédiat  d’une  somme 
considérable.  A cette  époque,  où  la  jalousie  entre  les  deux 
nations  s’était  portée  à un  tel  point  que  nous  n’en  au- 
rions aujourd’hui  aucune  idée , si  l’argent  eût  été  versé 
dans  les  coffres  du  roi , les  réfractaires  auraient  eu  déjà 
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des  motifs  suffisants  pour  se  plaindre;  mais  que  les  An- 
glais fussent  placés  par  leur  roi  à la  merci  des  étrangers, 
qu’ils  fussent  privés  de  leurs  propriétés , pour  défrayer 
l’extravagance  des  mignons  écossais,  c’était  ajouter  l’in- 
dignité à l’injustice,  envenimer  encore  les  blessures  faites 
à leurs  sentiments  et  porter  les  plus  modérés  au  désespoir. 
( Lingard , t.  9,  p.  45. ) 

La  persécution  augmentait  de  rigueur  de  jour  en  jour,  les 
recherches  nocturnes  se  multipliaient  pour  découvrir  les 
prêtres  , avec  toute  cette  suite  de  vexations , d’insultes  et 
d’outrages  qui  les  avaient  caractérisées  sous  le  règne  d’Eli- 
sabeth. « Car  alors,  non-seulement ‘dans  les  comtés  et 
dans  les  provinces , mais  dans  Londres  même  et  sous  les 
yeux  de  la  cour  , la  violence  et  l’insolence  des  recherches  , 
et  les  visites  continuelles  s’accrurent  au  point  de-devenir 
intolérables.  Il  ne  se  passait  pas  de  nuits  que  les  soldats  et 
les  sergents  n’enfonçassent  les  portes  des  habitants  tran- 
quilles, pendant  leur  sommeil , et  non-seulement  les  me- 
naient dans  les  prisons,  suivant  leur  caprice  , s’ils  ne  se 
rachetaient  à haut  prix;  mais  encore  ils  enlevaient  tout 
ce  qui  leur  convenait  dans  la  maison , et  ces  visites  étaient 
faites  avec  tant  de  violence  et  d’insolence,  que  des  femmes 
respectables  étaient  arrachées  de  leurs  lits  pour  voir  s’il 
n’existait  pas  quelque  objet  sacré  ou  appartenant  au  culte 
catholique,  soit  sur  elles,  soit  dans  leurs  lits  (1).  » Les 
geôles  se  remplirent  de  prisonniers;  quelques  mission- 
naires laïques  furent  mis  à mort,  et  un  plus  grand  nombre 
encore  y fut  condamné  pour  cause  de  religion.  Les  prêtres 
Seigar , Grissold , Baily  , Welbourn  , Fulthéring  et  Brown 
furent  exécutés  ; Hill,  Green,  Tilchbourn,  Smit  et  Briscow, 

(1)  Jugement  d’un  catholique  anglais,  parPerson,  octobre  1G08. 
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prêtres,  et  un  laïque  nommé  Skitet,  furent  condamnés  à 
mort;  mais  ils  eurent  leur  grâce,  à la  sollicitation  des 
ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne.  Ils  furent  ensuite 
bannis.  Un  des  derniers  avait  été  condamné  parle  légiste 
Philippe,  uniquement  pour  avoir  reçu  un  Jésuite  dans  sa 
maison.  La  sentence  parut  illégale , et  Pound  , catholique, 
s’en  plaignit  au  conseil.  Au  lieu  de  faire  droit,  il  fut  ap- 
pelé à la  chambre  étoilée  des  lords  qui  « déclarèrent  que 
la  condamnation  était  légale;  condamnèrent  Pound  à 
perdre  une  de  ses  oreilles  à Londres , et  l’autre  dans  le 
lieu  de  sa  résidence,  à payer  une  amende  de  mille  livres, 
et  à un  emprisonnement  perpétuel , s’il  n’accusait  ceux 
qui  l’avaient  engagé  à commencer  la  poursuite  ; dans  le 
cas  où  il  l’avouerait , sa  sentence  devait  être  révoquée  et 
leurs  seigneuries  détermineraient  ce  qu’exigerait  la  jus- 
tice. Pound,  était  alors  prisonnier  qu  secret  dans  la 
Tour  (1).  La  reine  intercéda  pour  Pound , mais  Jacques  lui 
défendit  de  ne  jamais  ouvrir  la  bouche  en  faveur  des  ca- 
tholiques. Quelque  temps  après,  les  ambassadeurs  de 
France  et  de  Venise  firent  des  remontrances  sur  la  sévérité 
de  la  sentence  ; et  Pound,  après  être  resté  un  jour  au  pilori 
de  Londres , eut  la  permission  de  se  retirer  à sa  maison 
de  Belmont  dans  Hampshirc.  Le  clergé  officiant  eut  ordre  > 
sous  les  pénalités  ecclésiastiques , de  dénoncer  tous  les 
réfractaires  qui  vivaient  dans  leurs  paroisses  respecti- 
ves (2)  ; et  des  assises  se  tinrent , toutes  les  six  semaines , 
pour  recevoir  des  informations  et  juger  les  coupables. 
Les  punitions  ordinaires  furent  exécutées  avec  un  redou- 
blement de  rigueur  dont  les  persécutions  précédentes  ne 

(1)  Winwood  il,  p.  3k. 

(2)  Wilk , Con.  tv , 400.  Con , cxiv  , 4ii. 


Digitized  by  Google 


— 77  — 

fournissent  aucun  exemple,  et  les  réfractaires  des  classes 
moyennes  de  la  société  furent  écrasés  par  les  confis- 
cations répétées  de  tous  leurs  biens  personnels , et  les 
deux  tiers  de  leurs  terres  et  de  leurs  fermages.  Ces  peines 
étaient  appliquées  avec  une  telle  rigueur  par  les  évêques 
de  Hereford  et  de  Laudaff,  que , dans  le  seul  comté  de 
Hereford,  quatre  cent  neuf  familles  se  trouvèrent  ré- 
duites à la  mendicité.  Il  ne  fallait  qu’une  légère  provoca- 
tion pour  entraîner  à des  actes  de  violence  des  hommes 
poussés  à cette  extrémité.  Un  curé  avait  refusé  de  per- 
mettre l’enterrement  d’une  femme  catholique  dans  le  ci- 
metière. Ses  amis  l’inhumèrent  de  force  ; ils  chassèrent 
les  officiers  civils , à l’aide  des  autres  catholiques  ; leur 
nombre  s’accrut  rapidement  et  les  deux  prélats  persécu- 
teurs prirent  la  fuite  pour  sauver  leur  vie.  Le  comte  de 
Worccster , catholique,  arriva  de  la  cour  pour  faire  cesser 
le  tumulte  , et  ses  efforts  furent  secondés  par  des  mission- 
naires et  d’autres  catholiques  du  comté  voisin.  (Lodge  m, 
29*3.  Barcoli , 476.  Voyez  aussi  lettre  de  Garnet  note  (B), 
Eudœmon  Joannès  135.  ) Pour  réduire  les  classes  élevées 
au  niveau  de  leurs  frères  les  plus  indigents,  les  évêques 
reçurent  l’ordre , à l’instigation  de  chancelier,  d’excom- 
munier les  plus  opulents , ou  les  plus  zélés  catholiques  de 
leurs  diocèses , de  certifier  leurs  noms  à la  chancellerie 
et  de  solliciter  des  arrêts  de  excommunicalo  capiendo , 
par  lesquels  les  coupables  seraient  déclarés  passibles 
d’emprisonnement  ou  de  proscription  , incapables  de  re- 
couvrer leurs  prêts , leurs  rentes  et  les  amendes  pronon- 
cées pour  les  dommages  qu’ils  auraient  soufferts,  de  vendre 
ou  d’acheter,  de  transmettre  leurs  biens  par  donation  ou 
testament.  Voici  le  texte  de  cet  ordre  : « Notre  généreux  roi 
défend  de  verser  le  sang  des  catholiques  ( cela  n’était  pas 
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exclusivement  vrai  ) , aucune  tendance  à des  conspirations 
ou  trahisons  ne  ressortant  de  leurs  doctrines  ou  de  leurs 
actes.  Mais  toutes  les  fois  qu’ils  ne  rempliront  pas  leurs 
d'evoirs,  le  roi  entend  (comme  de  raison)  qu’ils  soient 
poursuivis  en  justice  ; qu’en  même  temps  , ils  paient  leurs 
contributions  plus  rondement  qu’ils  ne  l’ont  fait  du  temps 
de  feu  la  reine;  non  que  je  pense  qu’aucun  d’eux  ait  été 
oublié , ou  qu’on  l’oublie  avant  la  Saint-Michel  ; et  qu’ils 
sachent  en  outre  qu’ils  sont  passibles  des  censures  et  de 
l’excommunication  del’Eglise,  de  toutes  les  pénalités  qui  s’y 
rapportent,  qu’on  n’appliquait  pas  anciennement.»  ( Lettre 
de  Horthampton,  juillet  1605.  Dans  Wemvood , 11,  93.) 
On  doit  excuser  la  longueur  de  ces  citations , parce  qu’on 
a prétendu  qu’à  cette  époque  les  catholiques  n’étaient 
pas  persécutés , mais  favorisés.  Pour  ajouter  à leur  ter- 
reur, on  répandit  le  bruit  qu’à  la  prochaine  session  du 
parlement  on  prendrait  des  mesures , pour  assurer  l’extir- 
pation de  l’ancienne  croyance;  et  ce  bruit  semblait  se 
confirmer  par  les  épithètes  injurieuses  dont  le  roi,  dans 
ses  conversations  journalières , accablait  les  catholiques  ; 
par  les  personnalités  menaçantes  du  chancelier  (20  juin) 
dans  la  chambre  étoilée,  it  (5  août)  pax  le  langage  hos- 
tile de  l’évêque  de  Londres , dans  son  sermon  à la  Croix 
Saint-Paul.  ( Lingard , t.  9 , p.  62.  ) 

Ce  furent  toutes  ces  abominations  qui  produisirent  le 
fameux  complot  nommé  conspiration  des  poudres.  Nous 
laisserons  à un  auteur  anglais  le  soin  de  le  raconter, 
nous  en  rapportant  parfaitement  à ses  appréciations. 

( Cobbett,  Histoire  de  la  réf.  d’Ang.,  p.  261.  ) 

« Mes  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  que  la  glorieuse 
Elisabeth  avait  rendu  le  dernier  soupir  sans  désigner 
quel  devait  être  son  successeur,  léguant  ainsi  à ses 
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malheureux  sujets  la  probabilité  d’une’  guerre  civile , 
comme  pour  mettre  le  comble  à toutes  les  souffrances 
qu’elle  leur  avait  causées.  Cependant  Jacques  Ier  monta 
paisiblement  sur  le  trône  après  elle.  C’était  l’enfant  dont 
l’infortunée  Marie  Stuart  se  trouvait  enceinte  au  moment 
où  son  époux,  Henri  Stuart,  comte  de  Darnley,  avait 
fait  assassiner  Rizio  sous  ses  yeux.  Parvenu  à l’âge  viril . 
ce  jeune  prince  était  devenu  un  chaud  presbytérien.  11 
s’était  mis  aux  gages  de  la  reine  d’Angleterre,  et  avait 
lâchement  abandonné  sa  malheureuse  mère  à la  fureur 
de  son  implacable  ennemie.  En  montant  sur  le  trône  d’An- 
gleterre, le  premier  acte  de  son  autorité  fut  de  prendre 
pour  principal  instrument  de  son  pouvoir,  et  pour  le 
plus  intime  confident  de  ses  pensées,  Cécil,  fils  du  vieux 
Cécil,  homme  qui  sans  doute  avait  hérité  des  éminents 
talents  de  son  père  , mais  qui  avait  aussi  partagé  sa  haine 
contre  la  mère  de  Jacques.  Celui-ci,  comme  tous  les 
membres  de  sa  famille,  le  dernier  excepté,  était  un 
homme,  à la  fois  prodigue  et  intéressé,  fantasque  et  cré- 
dule , faible  et  despotique.  Il  serait  inutile  d’entrer  ici 
dans  quelques  détails  sur  les  événements  fie  ce  règne 
méprisable  et  insignifiant;  et  je  pourrais  me  borner  à 
direque  la  sottise,  les  prodigalités  et  la  débauche  du  mo- 
narque préparèrent  et  réunirent  les  éléments  de  la  ré- 
volution qui  éclata  sous  le  règne  de  son  successeur , et  le 
fit  inscrire  sur  la  liste  des  martyrs  qui  composent  le  ca- 
lendrier protestant  , si  l’intérêt  historique  qui  se  rattache 
à la  fameuse  conspiration  des  poudres  ne  me  forçait  de 
m’occuper  de  ce  Stuart  beaucoup  plus  qu’il  ne  mérite , 
en  parlant  d’un  événement  qui  est  encore  aujourd’hui 
une  source  d’erreurs  assez  fréquentes. 

Il  serait  absurde  de  nier  qu’en  1605  dans  la  seconde 
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année  du  règne  de  Jacques  Ier , il  y ait  eu  un  complot  dont 
le  but  était  de  faire  périr  par  l’exploitation  de  quelques 
barils  de  poudre,  le  jour  de  l’ouverture  de  la  session,  le 
roi  et  les  deux  chambres  du  parlement.  Il  est  certain  que 
les  catholiques  seuls  y étaient  engagés  ; que , quelques 
heures  plus  tard , les  conspirateurs  eussent  exécuté  leur 
projet , et  qu’ils  finirent  par  tout  avouer.  Ce  sont  là  des  faits 
aussi  notoires  que  la  conspiration  qui , il  y a quelques 
années,  menaça  de  nous  débarrasser  d’une  manière  un 
peu  violente  de  Sidmouth  et  Castlereagh , ministres  dont 
nous  garderons  assurément  longtemps  le  souvenir.  Cette 
dernière  conspiration  n’était  pas  non  plus  imaginaire , 
puisque  les  accusés  firent  eux-mêmes  l’aveu  de  leur  crime, 
d’abord  aux  officiers  de  police  judiciaire  qui  les  arrêtèrent, 
ensuite  aux  juges  qui  prononcèrent  leur  sentence,  et  enfin 
au  peuple  qui  vit  leurs  têtes  rouler  sur  l’échafaud. 

Mais  de  même  qu’on  a eu  la  bassesse  et  la  perfidie 
d’attribuer  le  complot  tramé  en  1818  contre  la  vie  de  nos 
excellents  et  glorieux  ministres,  aux  menées  des  parti- 
sans de  la  réforme  radicale  du  parlement,  de  même  on 
a accusé  le9*catholiques  en  masse  d’avoir  trempé  dans  le 
complot  de  1605.  Les  historiens  protestants  ont,  à ce 
propos , avancé  deux  choses  également  fausses  : 1°  que 
tous  les  catholiques,  ou  favorisèrent,  ou  approuvèrent  la 
conspiration  des  poudres;  2°  que  cette  conspiration  est 
une  preuve  de  la  vérité  du  reproche  qu’ils  adressent  à 
l’Eglise  catholique  d’aimer  le  sang  et  d’avoir  des  doctrines 
cruelles.  Quant  à la  première  de  ces  assertions , les  faits 
en  ont  complètement  et  juridiquement  démontré  la  faus- 
seté; quant  à la  seconde,  il  est  facile  de  la  rétorquer. 
Etaient  ils  donc  catholiques  les  conspirateurs  de  1818  qui 
voulaient  attenter  aux  jours  du  grand  Castlereagh  et  de 
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Sidmoutlî  son  digne  confrère.  Etaient-ils  catholiques  ceux 
qui  firent  périr  Charles  Ier  sur  un  échafaud?  Il  faut  en 
vérité  désespérer  de  sa  cause , pour  employer  une  aussi 
pitoyable  argumentation.  J’irai  plus  loin , et  j’avancerai 
ici  que  les  conspirateurs  de  1605  étaient  en  partie  justifiés 
par  la  conduite  du  gouvernement  à l’égard  de  leurs  core- 
ligionnaires. En  montant  sur  le  trône , le  nouveau  roi 
s’était  bien  engagé  à adoucir  la  législation  cruelle  à la- 
quelle on  avait  soumis  les  catholiques;  mais  n’est-il  pas 
de  fait  qu’on  avait  au  contraire  ajouté  de  nouvelles  dis- 
positions plus  rigoureuses  aux  lois  qui  les  régissaient? 
Toutes  les  insultes , toutes  les  injures , toutes  les  avanies 
auxquelles  les  catholiques  étaient  journellement  exposés 
depuis  la  persécution  de  leur  Eglise , n’avaient-elles  pas 
pris  à la  fois  un  caractère  plus  alarmant  et  plus  humi- 
liant depuis  l’invasion  des  féroces  doctrines  du  presbyté- 
rianisme en  Angleterre  ? A chaque  instant  on  violait  leurs 
demeures  pour  y faire  des  recherches  et  s’assurer  qu’elles 
ne  renfermaient  rien  de  suspect  ; chaque  jour  l’avidité  du 
fisc  leur  disputait  les  débris  de  leurs  fortunes , pour  le 
paiement  des  tyranniques  amendes  qu’on  leur  imposait. 
Le  plus  souvent , par  un  raffinement  de  barbarie , on 
laissait  s’accumulei;  toutes  les  amendes , sans  en  exiger 
le  paiement , de  sorte  que  les  malheureux  propriétaires 
ne  tardaient  pas  à se  trouver  à l’entière  discrétion  des 
agents  du  pouvoir.  Jacques,  auquel  son  excessive  prodi- 
galité ne  permettait  pas  de  satisfaire  ses  favoris  écossais 
avec  les  fonds  de  sa  cassette  particulière , trouva  plus 
commode  de  leur  abandonner  les  dépouilles  des  proprié- 
taires catholiques.  On  vit  aloj-s  ces  hommes  avides  fondre 
sur  leur  proie  comme  le  milan  rapace , et  faire , en  se 
riant,  le  malheur  et  la  ruine  d’une  innombrable  multitude 
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jle  familles.  Quand  la  tyrannie , se  précipitant  d’excès  en 
excès,  semble  insulter , par  son  impudeur,  à ses  victimes  , 
il  est  rare  que  leur  patience  ne  s’épuise  pas  et  qu’elles  ne 
retrouvent  pas  de  nouvelles  forces  dans  leur  désespoir.  Un 
gentilhomme  du  comté  de  Northampton , nommé  Robert 
Catesby,  résolut  enfin  de  venger  en  même  temps  et  ses 
injures  personnelles  et  celles  de  ses  frères.  Voyant  qu’en 
raison  des  circonstances  du  moment  il  n’avait  aucun  se- 
cours à espérer  de  l’étranger,  et  réfléchissant  à l’impossi- 
bilité d’exciter  une  insurrection  à l’intérieur , tant  que 
l’autorité  se  trouverait  entre  les  mains  de  fer  qui  s’en 
servaient  pour  opprimer  la  nation  , il  crut  que  le  meilleur 
moyen  de  parvenir  à son  but  était  la  destruction  simul- 
tanée de  tous  les  tyrans  de  sa  patrie , par  l’explosion  du 
palais  où  devait  se  faire  l’ouverture  de  la  session  annuelle 
du  parlement.  Il  fit  part  de  son  projet  à treize  autres  indi- 
vidus , qui , à l’exception  de  trois  ou  quatre , appartenaient 
tous  aux  classes  inférieures  de  la  société.  Guy  Jawkes , 
du  comté  d’York,  ancien  officier,  était  du  nombre.  Ce 
fut  lui  qui  se  chargea  de  mettre  le  feu  aux  trente-six 
barils  de  poudre  que  l’on  était  parvenu  à se  pro- 
curer pour  l’exécution  de  la  conspiration,  déterminé  à 
périr  lui-même  avec  les  persécuteur^  de  ses  frères,  si 
le  succès  de  la  conspiration  l’exigeait.  Ce  fut  lui , que 
le  5 novembre  1605,  peu  de  temps  avant  l’ouverture  so- 
lennelle du  parlement,  l’on  arrêta  dans  la  cave  située 
au-dessous  de  la  salle  des  séances  ; il  avait  une  lan- 
terne sourde  à la  main  et  deux  mèches  dans  sa  poche  , et 
n’attendait  plus  que  l’instant  favorable.  Amené  devant  le 
roi  et  son  conseil , il  répondit  pvec  une  noble  fierté  à toutes 
les  questions  qu’on  lui  adressa.  Un  Écossais,  membre  du 
conseil,  lui  ayant  demandé  quelle  avait  été  son  intention  en 
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réunissant  une  telle  quantité  de  poudre  : « De  vous  faire 
sauter  tous,  par-delà  vos  montagnes,  mendiants  écossais, 
répliqua-t-il  avec  intrépidité.  » Cette.réponse  fit  connaître 
au  gouvernement  les  véritables  intentions  des  conspira- 
teurs. Jacques  Ier,  qui,  comme  on  sait , se  laissa  séduire  par 
la  célébrité  qui  accompagne  les  illustrations  littéraires,  et 
qui  voulut  être  auteur,  a rendu  justice  à Guy  Jawkes  en 
l’appelant  quelque  part  dans  ses  écrits  le  Mutins  Sévola 
anglais. 

On  se  mit  à la  poursuite  de  Robert  Catesby  et  du  reste 
de  ses  complices.  Il  mourut  avec  trois  de  ses  compagnons  , 
les  armes  à la  main , en  défendant  sa  vie  contre  les  per- 
sonnes chargées  de  l’arrcter.  Les  autres , à l’exception 
d’un  certain  Brosham  qui  mourut  empoisonné  dans  sa 
prison,  furent  exécutés.  Garnet,  jésuite , dont  on  a de- 
puis tant  parlé,  éprouva  le  même  sort,  bien  qu'il  fût 
totalement  étranger  à la  conspiration.  Seulement  il  en 
avait  eu  connaissance  par  la  voie  de  la  confession  et  avait 
d’ailleurs  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  en  empê- 
cher l’exécution.  11  mourut  victime  de  ce  fanatisme  qui , 
augmentant  d’énergie  à mesure  qu’il  obtenait  du  succès, 
parvint  enfin  par  degrés  à faire  tomber  sur  l’échafaud , 
la  tête  du  fils  de  Jacques  lui-même.  Au  reste  les  malheu- 
reux conspirateurs  ne  trouvèrent  aucune  pitié  auprès  du 
roi  et  des  deux  chambres  du  parlement. 

Une  circonstance  remarquable  dans  cette  affaire  , c'est 
que  les  conspirateurs  avaient  été  obligés  d’envelopper,  dans 
un  même  projet  de  ruine,  leurs  amis  et  leurs  ennemis. 
En  effet,  malgré  toutes  les  injustices  dont  les  catholiques 
avaient  été  l’objet  depuis  l’origine  de  la  réforme , on  ne 
leur  avait  pas  encore  fait  celle  de  les  exclure  du  parlement 
(il  était  réservé  à Charles  II  de  consacrer  le  premier  cette 
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révoltante  violation  du  pacte  fondamental  ) , de  sorte  que 
les  catholiques,  membres  de  la  chambre  haute  ou  de  la 
chambre  basse , eussent  sauté  avec  leurs  collègues  pro- 
testants , si  l’explosion  projetée  avait  eu  lieu.  Les  con- 
jurés ne  pouvaient  les  avertir  de' ce  qu’ils  tramaient  sans 
exciter  les  soupçons.  Ce  fut  là  ce  qui  fit  éventer  le  complot. 
Bien  qu’il  soit  avéré  aujourd’hui  que  Cécil  en  eut  connais- 
sance bien  longtemps  avant  l’arrestation  de  Guy  Jawkes , 
que  même  il  prit  soin  d’entretenir  l’ardeur  dés  conspira- 
teurs pour  les  arrêter  au  moment  où  il  voudrait  : bien 
que  toutes  les  probabilités  se  réunissent  pour  faire  croire 
que  c’est  lui  qu’on  doit  regarder  comme  auteur  de  la 
lettre  anonyme  que  reçut  un  gentilhomme  catholique , 
et  qui,  communiquée  par  celui-ci  au  gouvernement,  devint 
la  cause  apparente  de  1»  découverte  de  la  conspiration. 
On  manque  cependant  de  preuves  suffisante^  pour  l’ac- 
cuser d’en  avoir  été  l’instigateur.  Robert  Catesby  paraît 
seul  en  avoir  conçu  l’idée  première  ; les  hommes  jugeront 
sa  conduite  conformément  à leurs  notions  respectives  sur 
l’obéissance  passive. 

Je  pourrais  me  borner  à ce  peu  de  mots,  au  sujet  de  la 
célèbre  conspiration  des  poudres;  mais  comme  on  l’a 
attribuée  à cette  soif  de  sang,  que  l’on  dit  être  insépa- 
rable de  la  religion  catholique  et  que,  dans  notre  livre 
des  prières  , on  ne  nous  apprend  à ne  désigner  les  ca- 
tholiques que  sous  les  noms  de  nos  cruels  ennemis,  voyons 
un  peu  s’il  n’y  aura  pas  non  plus  quelques  récrimina- 
tions assez  justes  à adresser  aux  protestants.  Le  roi 
Jacques  n’a-t-il  pas  avoué  lui-même  qu’il  avait  failli  être 
assassiné  par  ses  sujets  écossais,  bons  protestants  comme 
chacun  sait?  Plus  tard  ne  fut-ce  pas  comme  par  miracle 
qu’il  échappa  à la  fureur  des  bourgeois  protestants  de  la 
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ville  de  Perth,  qui  ne  voulaient  rien  moins  que  le  faire 
sauter  en  l’air  lui  et  toute  sa  suite?  Dans  les  Pays-Bas, 
les  protestants  n’ourdirent-ils  pas  un  complot  pour  en- 
sevelir sous  les  mêmes  débris  le  duc  de  Parme,  leur  gou- 
verneur, avec  toute  la  noblesse  et  tous  les  magistrats  du 
pays,  rassemblés  à Anvers?  Les  protestants  échouèrent- 
ils  toujours  dans  ces  sortes  de  complots,  et  ceux  qui  les 
tramèrent  furent-ils  toujours  des  individus  appartenant 
aux  classes  inférieures?  De  quelle  manière  mourut  le 
père  de  Jacques,  l’époux  de  Marie  Stuart?  Les  conspi- 
rateurs distinguèrent-ils  dans  cette  épouvantable  catas- 
trophe leurs  adversaires  et  leurs  partisans  ? Tous  ne  péri- 
rent-ils pas  indistinctement  avec  leur  maître?  Sont-celes 
catholiques  , ou  bien  les  fils  de  l’évangile,  les  sectateurs 
deKnox,  qui  commirent  ce  crime?  Etaient-ce  treize  indi- 
vidus obscurs  ou  bien  une  réunion  de  nobles  et  de  gen- 
tilshommes des  premières  familles  du  pays?  Witaker, 
ministre  de  l’église  anglicane  , écrivain  en  1790 , mais 
honnête  homme  avant  tout , n’a-t-il  pas  dévoilé  la  vérité 
au  sujet  du  meurtre  de  l’époux  de  Marie  Stuart  ? Ecoutez 
ses  propres  paroles  : « Il  serait  impossible  de  se  refuser 
que  cet  attentat  ait  été  l’œuvre  des  machinations  d’Eli- 
sabeth et  du  perfide  Cécil.  Voici , autant  que  nous  pou- 
vons le  savoir,  comment  avait  été  disposée  l’intrigue  de 
Ge  drame  sanglant.  Le  plan  en  avait  d’abord  été  arrêté 
entre  Elisabeth,  Cécil,  Morton  et  Murray;  Lethington, 
Bothwell  et  Balfour  furent  chargés  de  le  mettre  à exé- 
cution. On  ne  saurait  douter  que  la  reine,  pour  disculper 
deux  conspirateurs  les  plus  gravement  compromis,  ne  fût 
convenue  d’avance  de  faire  retomber  l’horreur  de  leur 
attentat  sur  l’innocente  Marie.  » L’esprit  immonde  qui 
règne  dans  les  enfers,  et  qui,  de  l’aveu  du  grand  Luther 
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lui-même  , daigna  si  souvent  égayer  sa  solitude , et  par- 
tager la  couche  de  ce  fondateur  du  protestantisme,  inventa- 
t-il  jamais  quelque  chose  d’aussi  abominable  que  ce 
complot  éminemmentprotes/anJ  ? Cessez  donc  désormais, 
déclamateurs  à gage,  devenir  nous  parler  delà  cruauté, 
de  la  soif  de  sang , que  vous  attribuez  à l’église  catho- 
lique, et  si  vous  persistez  à célébrer  solennellement  cha- 
que année  le  S novembre  , consentez  du  moins  à ce  que 
les  disciples  de  Knox  célèbrent  de  leur  côté  le  10  février, 
et  n’oubliez  pas  non  plus  de  solenniser  le  30  janvier,  jour 
si  mémorable  dans  notre  histoire  , puisqu’il  nous  rap- 
pelle la  sanglante  catastrophe  qui  termina  la  vie  du  fils 
infortuné  de  Jacques  1". 

Au  reste  personne  au  inonde  ne  connaissait  mieux  que 
ce  prince  tous  les  détails  de  la  tragique  fin  de  son  père 
et  de  sa  mère.  Il  savait  bien  qu’ils  avaient  été  tous  deux 
assassinés  par  des  protestants,  et  que  leur  mort  avait  été 
accompagnée  de  circonstances  d’une  horreur  et  d’une  atro- 
cité sans  exemple  dans  les  annales  de  l’infâmie  humaine. 
Aussi  est-il  assez  probable  que,  dans  l’affaire  de  la  cons- 
piration des  poudres , il  n’était  pas  personnellement  dis- 
posé à adopter  des  mesures  de  rigueur  envers  les  catho- 
liques en  général  ; et  qu’il  ne  fut  entraîné  que  par  les 
sollicitations  de  ses  favoris  , tous  protestants  zélés,  et 
par  conséquent  brûlant  de  se  distinguer,  comme  leurs 
devanciers,  par  le  vol,,  le  pillage  et  le  brigandage. 

Nous  avons  donné  in  extenso  cette  longue  citation  de 
Cobbett  ; elle  est  caractéristique,  ‘ émanant  d’un  auteur 
anglais  et  protestant.  Après  la  conspiration  des  poudres 
il  y eut  un  redoublement  de  rigueurs  envers  les  catho- 
liques. On  révisa  le  code  pénal  en  ce  qui  concernait  la 
prohibition  du  culte  catholique.  On  en  augmenta  les 


* 


Digilized  by  GoogI 


— 87  — 

sévérités.  Ainsi  font  toujoars  les  gouvernements.  Aveugles 
qui  ne  voient  pas  que  c’est  en  poussant  les  hommes  à 
bout  par  la  tyrannie  qu’on  les  pousse  à devenir  des 
conspirateurs  , des  rebelles,  des  perturbateurs  de  l’ordre 
public.  La  vengeance  et  le  fanatisme  du  parlement  anglais 
ne  se  contentèrent  pas  des  victimes  que  la  justice  venait 
de  frapper.  lien  fallait'même  parmi  les  innocents,  parmi 
ceux  qui  étaient  complètement  étrangers  à ce  complot, 
qui  avait  fait  une  si  terrible  peur  aux  lords  d’Angleterre. 
On  ordonna  à tous  les  membres  du  parlement  de  se  lever, 
et  de  proposer  les  mesures  qu’ils  croiraient  les  plus 
convenables  selon  leur  jugement.  Ces  mesures  dans  des 
conférences  sutcessives  , furent  communiquées  d’une 
chambre  à l’autre,  et  l’on  fit,  dans  toutes  les  deux,  des 
motions  aussi  contraires  à tous  les  sentiments  de  l’hu- 
manité , que  la  conspiration  l’avait  été  elle-même.  Henri 
IV,  roi  de  France,  crut  qu’il  serait  du  devoir  d’un  ami 
'd’intervenir  par  un  sage  avis; ‘et  Boderie,  son  ambassa- 
deur, reçut  l’ordre  de  représenter  au  roi,  que  son  maître 
tenait  de  l’expérience  combien  étaient  profondes  les 
racines  que  la  religion  prolongeait  dans  le  cœur  humain, 
que  c’était  une  ilamme  qui  brûlait  avec  une  intensité  crois- 
sante , en  proportion  de  la  violence  employée  pour  l’é- 
teindre ; que  la  persécution  exaltait  l’esprit  au-delà  de  lui 
même,  enseignait  à se  glorifier  des  souffrances,  et  ren- 
dait capable  de  tous  les  sacrifices  pour  la  cause  de  la 
conscience  ; que  l’on  faisait  beaucoup  par  la  douceur, 
peu  par  la  sévérité;  qu’il  devait  punir  le  crime,  c’était  son 
devoir  ; mais  qu’il  était  également  de  son  devoir  d’épar- 
gner l’innocent,  même  en  opposition  aux  vœux  de  son 
parlement;  qu’il  était  de  son  intérêt  de  ne  point  forcer 
les  catholiques  à se  précipiter  dans  les  complots  contre 


Digitized  by  G 


iOOQ 


— 88  — 


sa  vie,  mais  de  les  convaincre  qu’ils  possédaient  tin  pro- 
tecteur dans  la  personne  de  leur  souverain.  Jacques  était 
d’un  caractère  assez  doux,  et  recommanda  la  modération 
à son  conseil.  On  essaya  de  maintenir  l’extravagance  des 
zélateurs,  et  après  une  longue  suite  de  débats,  de  con- 
férences et  d’amendements  , le  nouveau  code  fut  sanc- 
tionné par  le  roi  (27  mai).  Il  n’abrogea  aucune  des  lois 
alors  en  vigueur  , mais  il  ajouta  à leur  sévérité  par  de 
nouveaux  bills  contenant  plus  de  soixante-dix  articles  qui 
infligeaient  des  peines  aux  catholiques  suivant  leur  con- 
dition de  maîtres , domestiques , époux,  parents,  enfants, 
héritiers,  patrons,  avocats,  médecins.  ( Lingard , t.  9,  p.107.) 

1°  II  fut  défendu  aux  catholiques  réfractaires,  sous  des 
peines  particulières,  de  paraître  à la  cour,  de  demeurer  en 
dedans  des  barrières  ou  dix  milles  des  limites  de  la  cité 
de  Londres,  ou  de  s’éloigner  en  aucune  circonstance  de  plus 
de  cinq  milles  de  leur  habitation  sans  un  permis  spécial 
signé  de  quatre  magistrats  du  voisinage  ; 2°  on  les  dé- 
clara incapables  de  pratiquer  la  chirurgie  ou  la  médecine, 
de  faire  les  fonctions  de  jurisconsulte,  d’exercer  celle 
déjugé  , de  secrétaire  ou  d’officier  dans  aucune  cour  ou 
corporation  quelconque,  ou  de  présenter  des  sujets  pour  les 
bénéfices,  les  écoles,  les  hôpitaux,  où  ils  auraient  des  places 
à donner , ou  de  remplir  les  charges  d’administrateurs, 
d’exécuteurs  testamentaires  ou  de  tuteurs  ; 3°  A moins 
qu’ils  ne  fussent  mariés  par  un  ministre  protestant,  les 
deux  conjoints  encouraient  la  confiscation  de  tous  les 
bénéfices  auxquels  leur  eût  donné  droit  la  propriété  ’ 
de  l’un  ou  de  l’autre  ; si  leurs  enfants  n’étaient  pas  bap- 
tisés par  un  ministre  protestant  un  mois  après  leur  nais- 
sance , cette  omission  les  assujétissait  à une  amende 
de  deux  mille  cinq  cents  francs,  et  si  leurs  morts  n’étaient 
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pas  enterrés  dans  un  cimetière  protestant,  les  exécuteurs 
testamentaires  étaient  passibles  d’une  amende  de  vingt 
francs  pour  chaque  corps  ; tout  enfant  envoyé  outre-mer 
pour  son  éducation , était  de  ce  moment  privé  de  tous 
legs , héritages  ou  donations  , à moins  qu’il  ne  revînt  se 
soumettre  à l’église  établie,  et  la  loi  substituait  à ses  droits 
son  plus  proche  héritier  protestant.  4°  Tout  réfractaire, 
c’est-à-dire , tout  catholique  qui  refusait  d’assister  a.u 
prêche  de  l’hérésie  était  placé  dans  la  même  position 
que  s’il  eût  été  excommunié  nominativement;  sa  maison 
pouvait  être  visitée  ; ses  livres  , papiers  ou  meubles , 
que  l’on  croyait  avoir  quelque  rapport  à son  culte  ou  à 
sa  rcligibn,  pouvaient  être  brûlés,  et  sur  un  ordre  des 
magistrats  voisins,  il  était  obligé  de  livrer  ses  armes  et 
ses  chevaux.  5°  Toutes  les  peines  existantes  pour  absence 
de  prêche  furent  conservées  a’vec  deux  des  dispositions  ad- 
ditionnelles. D’abord  on  laissa  au  roi  le  choix  de  prendre 
rSmende  de  vingt  livres  sterling  par  mois  lunaire,  ou  à 
sa  place  toute  la  propriété  personnelle  et  les  deux  tiers  des 
terres.  Ensuite  chaque  tenancier  propriétaire,  quelle  que 
fût  sa  religion , s’il  recevait  des  visiteurs  catholiques, 
ou  conservait  des  domestiques  catholiques,  fut  assujéti 
à payer  dix  livres  sterlings  pour  chaque  individu  et  par 
mois  lunaire.  ( Lingard , t.  9,  p.  107.) 

On  rédigea  une  nouvelle  formule  de  serment  dit  d'al- 
légeance. On  voulait  en  l’exigeant  mettre  une  différence 
entre  les  catholiques  qui  reconnaîtraient  les  prétentions 
temporelles  du  pontife  et  ceux  qui  les  nieraient.  Aux 
peines  de  l’ancienne  loi , le  nouveau  décret  ajoutait 
l’emprisonnement  perpétuel  et  la  consfiscation  des  pro- 
priétés personnelles , du  revenu  des  terres  durant  la  vie 
du  condamné.  Si  les  condamnés  étaient  mariés,  on  leur 
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donnait  une  prison  commune,  jusqu’à  ce  qu’ils  se  repen- 
tissent de  leur  obstination  et  consentissent  à prêter  ser- 
ment. 

La  publication  de  ces  actes  souleva  une  véritable  tem- 
pête de  réprobations  en  Europe.  Le  ministre  du  roi  de 
France  les  déclara  barbares  et  tyranniques.  Beaucoup  de 
catholiques  en  voyant  ce  redoublement  de  sévérités,  pré- 
férèrent s’exiler  à jamais  que  de  rester  sur  la  terre 
d’Angleterre.  Cependant  les  prêtres  catholiques  n’étaient 
pas  d’accord  sur  la  légalité  de  ce  nouveau  serment.  Les 
Jésuites  le  condamnaient  ; Blackwall , prêtre  séculier , et 
beaucoup  de  ses  confrères  le  disaient  licite.  On  en  dé- 
féra à Rome.  En  fin  de  compte,  Paul  Y condamna  le  ser- 
ment d’allégeance  comme  contenant  « plusieurs  choses 
contraires  à la  foi  et  au  salut.*»  Blackwall  reçut  le  bref  et 
le  lut  en  chaire  en  faisant  entendre  à ses  auditeurs  qu’il 
était  non  pas  une  décision  de  l’Église  , mais  bien  le  dictum 
particulier  de  Paul  V.  Ces  dissentiments  jetaient  les  ca- 
tholiques dans  une  grande  perplexité  par  rapport  à la  pra- 
tique. 

Jacques  fut  très  irrité  de  la  publication  de  ce  bref. 
Par  ses  ordres  les  évêques  commencèrent  à demander  le 
serment,  dans  leurs  diocèses  respectifs,  et  ceux  qui  s’y  re- 
fusèrent, furent  condamnés  aux  assises , aux  peines  du 
prœmunire.  Troig  missionnaires  qui  se  trouvaient  sous  une 
sentence  de  mort , à raison  de  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions de  prêtres , furent  sommés  de  prêter  le  serment. 
Ils  parlèrent  des  scrupules  de  leur  conscience , et  reçu- 
rent ordre  de  se  préparer  à leur  exécution.  Deux  d’entre 
eux  furent  redevables  de  leur  existence  à l’intercession 
du»  prince  de  Joinville  et  de  l’ambassadeur  de  France. 
Drury,  le  trosième,  fut  supplicié  comme  traître.  Il  était  un 
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de ceux  qui  avaient  signé  la  protestation  d’allégeance  à 
Elisabeth , et  croyait , de  sa  propre  opinion,  que  le  ser- 
ment de  Jacques  était  également  admissible.  Mais  il  n’osa 
préférer  ses  sentiments  particuliers  à ceux  du  Pape  et 
de  beaucoup  de  ses  frères;  et  il  choisit  de  répandre  son 
sang  plutôt  que  de  souiller  sa  conscience,  en  jurant  la  vé- 
rité de  certaines  assertions  qui  pouvaient  se  trouver 
fausses.  (1607  * mars.) 

Dans  le  cour  de  l’été  suivant,  l’archiprêtre  lui-même 
tomba  au  pouvoir  des  persécuteurs.  Son  opinion  étant 
déjà  connue , il  l’avoua  sans  difficulté , en  présence  des 
commissaires,  à Lambeth;  et  dans  une  lettre  circulaire 
aux  catholiques,  il  annonça  qu’il  avait  prêté  le  serment, 
et  qu’il  lui  semblaitflégitime  qu’ils  le  prêtassent , dans  le 
sens  expliqué  par  le  législateur , le  roi  lui-même.  Sa  con- 
duite fut  hautement  applaudie  par  Jacques;  cependant, 
les  préjugés  des  zélateurs  étaient  si  violents  que  , quoi- 
qu’il déplorât  l’emprisonnement  de  ce  vieillard , il  n’osa 
rien  lui  accorder  de  plus  , si  ce  n’est  qu’il  ne  serait  pas 
traduit  en  justice  pour  le  délit  capital  d’avoir  reçu  des 
ordres  d’outre-mer.  Il  était  dans  sa  soixante  dixième  an- 
née, et  languit  en  prison  jusqu’à  sa  mort  en  1615.  ( Lin - 
gard , t.  9,  p.  116.) 

Le  roi  triompha  de  la  soumission  de  Blackwal!  ; mais 
bientôt  beaucoup  de  catholiques  le  regardèrent  comme 
n’étant  plus  d’avec  eux.  Persons  et  Bellarmin  l’admo- 
nestèrent , et  Paul  V lança  un  second  bref  confirmant  le 
premier.  Jacques  1"  voulut  prouver  qu’il  prenait  au  sé- 
rieux ses  fonctions  de  pontife  de  l’église  anglaise.  Il  en 
vint  jusqu’à  délaisser  pour  un  temps  les  combats  de  coqs 
et  les  plaisirs  de  la  chasse.  S’enfermant  avec  ses  théolo- 
giens , il  composa  un  traité'intitulé-:  Apologie  du  serinent 
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d'allégeance.  Six  prêtres  furent  condamnés  pour  avoir 
exercé  leurs  fonctions  et  pour  refus  de  serment.  Trois 
sur  ces  six  furent  exécutés,  l’un  à York,  les  deux  autres 
à Tyburn.  Les  catholiques  restaient  divisés,  un  grand 
nombre  consentant  à prêter  le  serment  d’allégeance  et 
beaucoup  d’autres  le  refusant  opiniâtrement. 

Dans  la  session  du  parlement  qui  s’assembla  le  7 mai 
1613,  les  catholiques  présentèrent  la  liste  de  leurs  griefs 
religieux.  Ils  se  plaignirent  de  ce  que  des  statuts  hors 
d’usage  avaient  été  dernièrement  mis  à exécution , de  ce 
qu’on  ne  leur  permettait  pas  d’envoyer  leurs  enfants 
étudier  dans  les  universités  étrangères;  de  ce  que  tous 
les  catholiques  de  noble  naissance  étaient  exclus  des 
emplois  et  des  honneurs,  et  même  delà  magistrature,  dans 
leurs  comtés  respectifs  ; de  ce  que  tous  les  citoyens  et  la 
bourgeoisie  catholiques  étaient  éloignés  de  toutes  les 
charges  de  quelque  autorité  ou  de  quelque  profit,  dans  les 
différentes  corporations  ; de  ce  que  les  avocats  catholiques 
n’avaient  pas  le  droit  dfe  plaider  dans  les  cours  de  justice; 
et  de  ce  que  les  classes  inférieures  étaient  chargées  d’a- 
mendes , d’excommunications  et  d’autres  châtiments , qui 
les  réduisaient  au  dernier  degré  de  misère.  Pour  conclure, 
ils  demandaient  que,  puisque  la  persécution  ne  pouvait 
leur  faire  abandonner  leur  religiqn  , le  roi  adoptât  une 
marche  plus  modérée,  qui  rétablît  la  tranquilité  et  pour- 
vût en  même  temps  à ses  propres  intérêts  et  à ceux  de 
son  peuple. 

Après  la  prorogation  ils  envoyèrent  les  lords  Gormans- 
town  et  Dumboyne,  au  nom  des  pairs  catholiques,  et  deux 
chevaliers  et  deux  avocats , au  nom  de  la  chambre  des 
communes,  pour  mettre  leurs  pétitions  au  pied  du  trône. 
Afin  de  payer  la  dépense  de  cettémission,  on  fit  une  collecte 
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générale  dans  le  royaume , et  toutes  les  classes  contri- 
buèrent par  une  portion  , en  présence  d’une  proclamation 
menaçante  et  prohibitive  (1613,  9 juillet.)  (O’ Sullivan,  iv, 
247;  Hibernia  dominicana , 625.)  Jacques  reçut  les  dé- 
putés avec  bonté  ; mais  la  démangeaison  de  parler  en  fit 
bientôt,  de  juge,  un  homme  de  parti,  il  répondit  à leurs 
arguments  et  réfuta  leurs  prétentions.  Le  conseil  anglais 
chercha  à intimider  les  pétitionnaires  ( Wimvood . III,  463, 
468);  et , comme  de  coutume  , envoya  deux  des  députés 
en  prison , Lutterel  à la  Flotte , et  Talbot  à la  Tour.  Le 
jésuite  Suarez  avait  défendu  le  pouvoir  de  déposer.  Plu- 
sieurs extraits  de  son  ouvrage  furent  portés  à Talbot,  avec 
l’ordre  de  donner  son  opinion  sur  leur  vérité  ou  leur 
fausseté.  Il  essaya  de  se  dispenser  de  cette  tâche,  en  dé- 
clarant que  sur  les  points  de  foi,  il  pensait  comme  l’Eglise 
catholique  , que  sur  celui  de  la  royauté  , il  reconnaissait 
Jacques  pour  roi  légitime  de  l’Angleterre,  de  l’Ecosse  et 
de  l’Irlande,  et  qu’il  lui  garderait  fidélité  et  allégeance  du- 
rant toute  sa  vie.  On  regarda  cette  réponse  comme  une 
insulte  grave;  et , après  plusieurs  autres  réponses,  aux- 
quelles on  fit  plus  ou  moins  d’objections,  Talbot  fut  con- 
duit à la  chambre  étoilée.  Nous  ignorons  q&el  en  fut  le 
résultat,  mais  on  reconnut  que  sa  dernière  réponse  avait 
pleinement  satisfait,  et  probablement  on  le  renvoya  sans 
autre  peine  qu’un  avertissement  de  se  mieux  conduire  à 
l’avenir.  (Bacon,  iv,  420.) 

On  leur  accorda  cependant  une  commission  d’enquête, 
et  le  roi,  ayant  reçu  son  rapport,  approuva  la  conduite  du 
lord  député,  tandis  qu’il  laissa  celle  des  officiers  inférieurs 
du  gouvernement  en  butte  à de  nouvelles  instigations. 
Chichester  lui-même , avec  le  comte  de  Thomond  (1614, 
7 février),  Denham,  chef  de  justice,  et  Saint-John,  maître 
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de  l’artillerie,  se  rendirent  en  Angleterre.  Les  plaintes  des 
réfractaires  furent  à différentes  fois  débattues  , pendant 
deux  mois,  et  l’on  décida  que  deux  des  nominations  étaient 
illégales,  et  que  les  représentants  des  bourgs , incorporés 
après  la  publication  des  ordres,  n’avaient  aucun  droit 
de  siéger  pendant  la  session.  Quant  aux  autres  plaintes, 
on  n’y  fit  aucune  réponse  spéciale  ; mais  Jacques  envoya 
chercher  les  députés  , et  plusieurs  lords  et  gentilshommes 
irlandais,  qui  les  avaient  accompagnés,  il  prononça  une 
sévère  réprimande  et  il  allait  les  accuser  de  déloyauté,  à 
cause  de  la  religion,  lorsque  lord  Delvin,  tombant  à ses 
genoux,  protesta  qu’il  était  et  qu’il  serait  toujours  fidèle 
à son  roi,  mais  qu’aucune  considération  ne  pourrait  l’en- 
gager à abjurer  le  culte  de  ses  pères.  D’après  cela,  si  l’on 
supposait  que  la  profession  de  foi  catholique  ne  pouvait 
se  concilier  avec  la  loyauté  d’un  bon  sujet,  il  demandait 
la  permission  de  se  retirer  dans  quelque  contrée  étrangère 
où  il  pût  servir  Dieu  selon  sa  conscience  et  sans  crainte 
d’offenser  son  souverain.  Le  roi  fut  déconcerté  par  cette 
interruption;  mais,  se  remettant  promptement , il  dit  que 
ce  n’était  pas  à Delvin,  mais  aux  autres  qu’il  adressait  la 
parole,  que  parleur  résistance  à son  gouvernement,  ils 
avaient  encouru  son  plus  grand  déplaisir;  qu’il  leur  per- 
mettait cependant  de  retourner  en  Irlande,  dans  l’espoir 
que  leur  soumission  future  justifierait  par  la  suite  sa  bonté 
actuelle.  ( Hibernia  dominicana , 626,  628.  — Plowden, 
l,  app.  xvii.) 

L’apparition  d’un  autre  proclamation , laissant  au  clergé 
catholique  d’Irlande  le  choix  entre  le  bannissement  et  la 
mort,  porta  le  public  à croire  que  le  lord  député  avait  rem- 
porté sur  ses  adversaires  une  victoire  complète.  Mais  quel- 
que désir  qu’eût  Jacques  d’augmenter  les  fore^  du  parti 
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protestant  en  Irlande  , il  vit  qu’une  nouvelle  persécution, 
si  elle  n’était  soutenue  par  des  troupes  plus  nombreuses 
que  celles  qu’il  pouvait  y maintenir,  ne  ferait  que  provo- 
quer une  rébellion  générale  .dont  le  résultat  serait  peut- 
être  fâcheux  pour  lui.  II  envoya  Chicliester,  en  lui  recom- 
mandant de  flatter  les  esprits  au  lieu  de  les  irriter.  ( Lin - 
gard,  t.  9,  p.  237) 

Toutes  ces  persécutions  furent  incessantes  durant  le 
règne  de  Jacques  l6*.  Cependant,  il  fut  moins  prodigue 
de  sang.humain  que  ne  l’avaient  été  certains  de  ses  pré- 
décesseurs d’odieuse  mémoire,  Henri  VIII  par  exemple , et  ■ 
la  reine  Elisabeth.  Quoique  les  prisons  fussent  encombrées 
de  prêtres,  il  y en  avait  400  en  1622  (Illis,  Lettres  origi 
nales.,111,  128);  cependant,  durant  le  long  espace  de  onze 
années,  de  1607  à 1618,  le  nombre  de'ceux  qui  subirent 
la  peine  réservée  aux  traîtres , à raison  de  l’exercice  de 
leurs  fonctions,  ne  s’éleva  qu’à  seize  : faiblesse  lamentable 
dans  l’estime  d’hommes  accoutumés  à gratifier  leur  zèle, 
dans  le  cours  de  chaque  année  d’un  nombre  d’exécution 
aussi  considérable.  ( Challonner , II,  16-120.) 

Les  laïques  catholiques  étaient  toujours  passibles  des 
amendes  de  non  conformité,  qui  valaient  au  roi,  suivant 
son  propre  aveu , un  revenu  net,  de  36,000  1.  par  année. 
[Mémoires  de Hardwicke  , 1.  446.)  Mais  le  statut  de  1606 
avait  cruellement  augmenté  leurs  souffrances.  Ils  étaient 
incessamment  assignés  pour  prêter  le  nouveau  serment 
d’allégeance.  « La  non  comparution  était  punie  de  l’excom- 
munication et  de  toutes  les  conséquences  civiles  de  cette 
sentence  ecclésiastique;  et  le  refus  de  prêter  le  serment 
* ^les  soumettait  à un  emprisonnement  perpétuel  et  aux  pé- 
nalités du  præmunire.  Lorsque  le  roi,  dans  l’année  1616, . 
où  l’on  traitait  d’un  mariage  avec  l’Espagne , accorda  la 
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liberté  aux  catholiques  arrêtés  d’après  les  lois  pénales  , 
quatre  mille  prisonniers  obtinrent  leur  élargissement. 
Tel  en  fut  le  nombre,  du  moins  selon  les  écrivains  puri- 
tains, dont  le  zèle  se  plaignit  amèrement  de  la  permis- 
sion laissée  à tant  d’idolâtres  de  souiller  un  sol  purifiée 
parla  véritable  doctrine  de  l’évangile.  ( Kéal , part.  II,  ch. 2.) 
Le  lecteur  peut  se  faire  une  idée  des  principes  d’intolé- 
rance qui  régnaient  alors  , par  l’exemple  suivant  : « Le  7 
mai  1613,  plusieurs  personnes  furent  assignées  à la  cham- 
bre étoilée , comme  accusées  d’avoir  attaqué  la  réputation 
du  comte  de  Northamptonet  de  six  autres  lords  du  conseil, 
en  affirmant  qu’ils  avaient  sollicité  le  roi  d’accorder  quel- 
que tolérance  aux  catholiques , mais  que  l’archevêque 
Abbot  et  le  lord  Youch  s’y  étaient  opposés  avec  succès. 
Quand  les  lords  donnèrent  leurs  opinions,  sir  Edouard 
Coke  affirma  que  la  conduite  attribuée  au  lord  Northam- 
pton  était  peu  éloignée  de  la  haute  trahison  ; parce  que, 
conseiller  la  tolérance , c’était  conseiller  au  roi  d’agir 
contre  les  droits  et  la  dignité  de  sa  couronne.  L’évêque 
de  Londres  et  le  comte  Shrewsbury  demandèrent  qu’on 
leur  donnât  la  mort  le  jour  où  la  tolérance  serait  accordée; 
et  l’archevêque  ajouta  qu’il  ne  craindrait  pas  d’avouer 
que,  dans  ce  cas  , le  roi , non  seulement  cesserait  d’être 
le  défenseur  de  la  foi,  mais  en  deviendrait  le  Vendeur;  enfin 
les  délinquants  furent  condamnés  à perdre  june  oreille, 
à payer  une  amende  considérable  et  à subir  un  emprison- 
nement perpétuel.  » (Extrait  d’une  lettre  particulière  en 
ma  possession,  datée  de  Londres,  le  9 mai  1613.) 

Les  extorsions  illégales  des  agents,  aux  poursuites,  don  - 
nèrent  lieu  à un  autre  grief.  Blunisdes  ordres  des  magis- 
trats ou  des  sous-shérift's,  ils  choisissaient  un  district  par- 
ticulier et  tourmentaient  toutes  les  familles  catholiques. 


Digitized  by  Google 


— 97 


sous  prétexte  d’exécuter  la  loi.  Ils  exigeaient  ordinaire- 
ment des  pauvres,  le  sacrifice  de  leurs  meubles  ou  de  leurs 
bestiaux  : quant  aux  riches,  ils  leur  faisaient  incessamment 
payer  leur  indulgence  par  des  sommes  considérables  : l’ex- 
périence prouvait  que  le  plus  prudent  était  de  se  soumettre. 
Toute  apparence  de  résistance  provoquait  généralement 
une  recherche  à main  armée,  par  suite  de  laquelle,  la  vais- 
selle, les  bijoux  et  les  effets  de  grande  valeur  étaient 
enlevés  comme  des  objets  de  superstition,  et  le  proprié- 
taire conduit  en  prison  , à moins  qu’il  ne  se  rachetât  par 
le  paiement  d'une  somme  importante.  (Extrait  d’une  lettre 
particulière  en  ma  possession.)  Ces  excès  attirèrent  l’atten- 
tion du  parlement  ; on  promit  de  les  réprimer  et  une 
proclamation  du  roi  prouva  l’étendue  du  mal,  mais  ne 
le  détruisit  pas  : « Sous  prétexte  de  certains  ordres  géné- 
raux ou  tombés  en  désuétude  , ils  ont  commis  plusieurs 
outrages,  abus  et  malversations,  en  dépouillant  les  maisons 
de  plusieurs  de  nos  affectionnés  et  honnêtes  sujets,  sans 
juste  motif  de  soupçon  , et  s’appropriant  les  meubles,  la 
vaisselle  et  des  bijoux  qui  n’avaient  aucune  destination 
superstitieuse  ou  autres , et  aussi  en  disculpant  et  tolérant 
plusieurs  Jésuites  et  autres  prêtres  papistes,  et  laissant 
échapper  d’autres  personnes  dangereuses  et  mal  inten- 
tionnées, en  recevant  sous  main  d’argent  et  des  récom-' 
penses.»  (Rimer,  xvm,  313. — OEuvres  de  Bacon,  vi,  210. 
— Lingard,  t.  9,  p.  249.) 

En  1624 , le  parlement  s’étant  réuni  :•  1°  on  présenta  au 
roi  une  pétition  , pour  le  prier  de  mettre  en  vigueur  les 
lois  pénales  contre  les  prêtres  catholiques  et  les  réfrac- 
taires. Le  lecteur  constitutionnel  doit  être  informé  que 
les  communes  avaient  résolu  de  faire  une  pétition  au  roi 
pour  en  obtenir  une  proclamation  qui  ordonnât  l’exécution 
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des  lois  contre  les  réfractaires  ; mais  les  lords  objectèrent 
que  cette  proclamation  conduirait  « la  postérité  à penser 
un  jour  que  l’exécution  de  ces  lois  lui  aurait  été  subor- 
donnée.» ( Journaux , 297.)  La  pétition  des  communes  était, 
dans  le  langage  de  Jacques,  piquante  ; mais  il  avait  assez 
d’influence  dans  la  chambre  des  lords  , pour  lui  en  substi- 
tuer une  plus  modérée.  (Voyez  Rushworth,  1,  140.)  Jac- 
ques, encore  une  fois,  prit  Dieu  à témoin  qu’il  n’avait  ja- 
mais eu  l'intention  de  dispenser  de  ces  lois,  etpromit  qu’il 
ne  souffrirait  jamais,  dans  quelque  traité  que  ce  fût,  l’in- 
sertion d’une  clause  importante  d’indulgence  ou  de  tolé- 
rance pour  les  catholiques.  A cette  occasion  , Charles 
déclara  et  fit  serment,  que  s’il  plaisait  à Dieu  de  lui  don- 
ner pour  femme  une  papiste  , elle  n’aurait  de  liberté  que 
dans  sa  propre  famille,  et  ne  pourrait  être  d’aucune  uti- 
lité aux  réfractaires  en  Angleterre.  (Journaux  des  com- 
munes, 756.)  On  fit  une  proclamation  qui  ordonnait  aux 
missionnaires  de  sortir  du  royaume,  à un  jour  fixe,  sous 
peine  de  mort.  Les  juges  et  les  magistrats  reçurent  l’ordre 
de  mettre  les  lois  à exécution.  Comme  dans  les  premiers 
temps,  le  lord-maire  fut  invité  à faire  arrêter  toutes  les 
personnes  qui  sortiraient  de  la  messe  dans  les  maisons 
des  ambassadeurs  étrangers;  et  Jacques  demanda  l’avis 
des  évêques  et  de  son  conseil , sur  les  moyens  à prendre 
pour  élever  dans  la  doctrine  réformée  les  enfants  des  ca- 
tholiques. (Journaux  des  lords,  317.)  Mais  la  chambre  des 
communes  n’était  pas  encore  satisfaite.  Tous  les  membres 
furent  sommés  de  donner  les  noms  de  toutes  les  person- 
nes en  charge  dans  leur  comté , connues  comme  catho- 
liques ou  soupçonnées  de  l’être.  Cette  liste,  après  plu- 
sieurs indications  et  changements,  fut  approuvée  par  la 
chambre , et  l’on  vota  unanimement  une  pétition  pour 
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demander  la  destitution  immédiate  de  ces  personnes. 
Mais  les  lords,  quand  on  leur  présenta  cette  liste,  donnèrent 
pour  réponse,  que  leur  chambre  était  dans  l’habitude 
de  recevoir  les  preuves  par  serment  et  d’entendre  les 
parties  accusées  ; que  concourir  à cette  pétition,  ce  serait 
juger  et  condamner  sans  preuves  suffisantes,  et  d’après 
cela , on  crut  plus  convenable  qu’elle  fût  communi- 
quée en  particulier  au  roi,  comme  une  affaire  d’état, 
qui  méritait  la  plus  sérieuse  attention.  Ils  y consentirent  ; 
on  lut  la  pétition  à Jacques , et  on  l’oublia.  ( Journaux 
des  lords , 397  ; Journaux  des  communes  ; Lingard,  t.  9, 
p.  350.) 

Jacques  1er  mourut  en  1625 , le  27  mars.  Le  lecteur  peut 
juger  maintenant  de  la  tolérance  religieuse  du  Salomon 
anglais.  Lequel  doit-on  stigmatiser  le  plus,  ou  du  prince 
ou  du  parlement  ? Tous  deux  nous  semblent  également 
coupables  dans  leurs  alternatives  de  fanatisme,  de  cruauté, 
de  faiblesse  et  d’indécision.  Jacques  i*r  fut  un  véritable 
persécuteur  ; sous  son  règne  les  catholiques  furent  exces- 
sivement malheureux.  Si  la  persécution  ne  fut  pas  très 
sanglante,  elle  fut  incessante,  elle  fut  atrocement  vexatoire. 
M.  Bouillet,  dans  son  Dictionnaire,  prenant  en  -considéra- 
tion tous  ces  faits,  ne  craint  pas  de  dire  que  Jacques  1er 
se  montra  peu  favorable  aux  catholiques.  Nous  ne  savons 
pas  ce  qu’il  aurait  fallu  qu’il  fit  pour  se  montrer  favo- 
rable tout  à fait.  Voilà  la  troisième  ou  quatrième  fois  que 
nous  prenons  le  dictionnaire  de  M.  Bouillet  à partie.  C’est 
avec  peine,  à cause  de  l’estime  toute  particulière  que  nous 
avons  pour  l’homme,  mais  nous  l’avouons,  nous  ne  trou- 
vons, en  examinant  ce  livre,  qu’une  chose  étonnante  à sa 
condamnation  en  cour  de  Rome , c’est  qu’elle  n’ait  pas 
en  lieu  plus  tôt.  Les  Journaux  qui  ont  attaqué  si  vivement 
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cette  condamnation',  auraient  dû  parler  en  connaissance 
de  cause,  et  malheureusement  ils  sont  loin  de  l’avoir 
fait. 

Charles  1er  succéda  immédiatement  à son  père.  Il  eut 
à peu  près  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que 
lui.  Peut-être  était-il  naturellement  plus  enclin  à ta  tyran- 
nie et  à l’absolutisme  , plus  porté  même  à la  cruauté  ; ce- 
pendant, en  matière  ecclésiastique,  il  parut  vouloir  se  rap- 
procher des  rites  et  des  cérémonies  catholiques.  Son  par- 
lement et  le  peuple  se  montraient  au  contraire  de  plus 
en  plus  puritains.  Charles,  et  Laud,  son  conseiller,  s’aper- 
çurent que  les  puritains  les  accusaient  de  nourrir  en 
secret  le  dessein  de  rétablir  l’ancienne  foi  et  l’ancien 
culte.  Cette  accusation  était  sans  fondement.;  elle  pro- 
venait de  ce  zèle  intolérant  qui  confondait  la  modéra- 
tion avec  l’apostasie , et  qui  était  fomenté  par  ceux  que 
leurs  intérêts  ou  leur  patriotisme  rendaient  ennemis  des 
mesures  du  gouvernement.  Charles  jugea  qu’il  convenait 
de  faire  taire  ces  murmures , en  donnant  des  preuves 
publiques  de  son  orthodoxie.  Il  parvint  à exclure  tous  les 
Anglais  catholiques  de  la  chapelle  de  la  reine , à Somerset- 
house  , et  offrit , par  des  proclamations  successives , une 
récompense  de  100  1.  à celui  qui  arrêterait  le  docteur 
Smith , l’évêque  catholique.  Il  ordonna , à diverses  re- 
prises, aux  magistrats,  juges  et  évêques,  d’exécuter  les 
lois  pénales  contre  les  prêtres  et  les  jésuites.  Plusieurs 
furent  arrêtés  ; quelques-uns  déclarés  coupables  ; mais  le 
roi  qui  avait  ratifié  pour  la  troisième  fois  les  articles  de 
son  traité  de  mariage  répugnait  à verser  leur  sang,  à 
raison  seulement  de  leur  religion.  Un  seul  subit  le  châ- 
timent destiné  à la  haute  trahison  par  l’effet  du  zèle 
empressé  du  juge  Yelverton  ; quelques  autres  périrent  en 
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prison  : quelques-uns  furent  bannis,  et  plusieurs  obtinrent 
leur  délivrance  en  donnant  caution  pour  paraître  au 
premier  appel. 

Les  mêmes  motifs  portèrent  le  roi  à traiter  avec  dou- 
ceur les  réfractaires  laïques  ; la  loi  lui  avait  laissé  la  facul- 
té d’en  exiger  une  amende  de  20  1.  par  mois  au  moins, 
ou  de  saisir  les  deux  tiers  de  leurs  biens  mobiliers  ; mais 
au  lieu  de  ces  peines , il  leur  permit  de  composer  , 
moyennant  une  certaine  somme  , qu’ils  paieraient  annuel- 
lement à l’échiquier.  La  plupart  s’empressèrent  de  pro- 
fiter de  cette  indulgence.  Le  prix  de  cet  arrangement  fut 
fixé  à la  volonté  des  commissaires , et  en  sacrifiant  un 
dixième , quelquefois  un  tiers  de  leurs  revenus , les 
catholiques  obtinrent  non  la  liberté  de  servir  Dieu  selon 
leur  conscience  ( ce  qui  était  toujours  défendu  sous  des 
peines  sévères),  mais  la  permission  de  ne  pas  assistera 
un  culte  qu’ils  désapprouvaient.  Il  était  sans  doute  con- 
traire à tout  principe  de  justice  d’exiger  de  semblables 
sacrifices  ; mais  comme  c’était  un  adoucissement  aux 
rigueurs  infligées  par  la  loi,  les  réfractaires  regardèrent 
cette  mesure  comme  un  bienfait,  et  les  fanatiques  la  mar- 
quèrent comme  un  crime  de  la  part  d’un  prince  protes- 
tant. ( Lingard  , t.  9,  p.  492.) 

La  résidence  à Londres  d’un  agent  de  la  cour  de  Rome 
augmenta  bientôt  les  appréhensions  des  fanatiques  d’An- 
gleterre , surtout  des  puritains.  Les  catholiques  continuant 
à être  divisés  relativement  à la  légalité  du  serment  d’allé- 
geance, Urbain  VIII  nomma  un  ministre  confidentiel 
pour  prendre  sur  les  lieux  connaissance  de  l’état  des 
choses.  Un  bénédictin  anglais,  nommé  Léander , fut  d’a- 
bord envoyé  à cet  effet,  et  bientôt  Anzeni , italien  et  ora- 
torien  , lui  fut  donné  pour  successeur.  La  reine  le  reçut 
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très  bien , beaucoup  d’ecclésiastiques  promirent  qu’on 
reconnaîtrait  la  suprématie  spirituelle  du  Pape , qu’on  y 
était  disposé.  Charles  Ier  lui-même  se  montra  bien  dis- 
posé pour  lui,  et  à sa  prière,  fit  cesser  les  vexations 
contre  les  catholiques , surtout  celles  qu’ils  souffraient  par 
suite  des  visites  domiciliaires  que  les  agents  des  pour- 
suites faisaient  avec  indécence  et  méchanceté.  11  y eut 
même  à cette  époque  des  agents  réciproques  résidents 
près  des  deux  cours.  Ils  étaient  censés  l’un  envoyé  à 
Rome  par  la  reine  d’Angleterre , l’autre  près  de  la  reine 
par  le  Pape.  Le  roi  d’Angleterre  demandait  que  le  Pape 
admît  le  serment  d’allégeance  ou  tout  autre  par  lequel  il 
reconnaîtrait  qu’il  n’avait  point  de  pouvoir  au  temporel 
sur  le  roi  d’Angleterre.  Charles  promettait  alors  d’ad- 
mettre un  évêque  catholique  avec  permission  de  résider 
d’une  façon  permanente,  ce  qu’il  avait  jusque-là  refusé; 
malheureusement  tout  cela  n’eut  pas  de  suite. 

Pendant  ce  temps-là,  Wentworth,  vice-roi  d’Irlande , 
persécutait  les  catholiques  de  ce  pays  de  la  façon  la  plus 
brutale , la  plus  cruelle.  Parmi  les  plans  qu’il  avait  formés 
pour  l’amélioration  de  l’Irlande,  K plus  important  de 
tous , selon  son  opinion , était  l’abolition  de  l’ancien  culte , 
œuvre  qui  ne  devait  point  être  précipitée  par  la  violence , 
mais  consommée  insensiblement  par  l’opération  gra- 
duelle des  lois.  Persuadé  que  l’attachement  des  ordres 
inférieurs  à la  religion  catholique  , venait  de  leur  dispo- 
sition à imiter  la  conduite  de  leurs  chefs , il  crut  que, 
si  l’on  pouvait  déterminer  les  principaux  propriétaires  à 
se  conformer  aux  lois  , le  peuple  suivrait  spontanément 
leur  exemple.  Dans  cette  intention,  il  remit  en  pleine 
activité  les  pouvoirs  oppressifs  de  la  cour  des  pupilles. 
Un  héritier  catholique,  s’il  était  mineur,  était  élevé, 
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par  ordre  du  lord  député,  dans  la  religion  protestante; 
s’il  était  majeur , on  lui  refusait  l’investiture  de  ses  terres, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  abjuré  sa  religion  en  faisant  le  ser 
ment  de  suprématie.  L’abolition  de  cet  abus  avait  été  so- 
lennellement promise  par  Charles , dans  le  contrat  de 
1628.  Wentworth,  comme  nous  l’avons  vu , évitait  avec 
soin  la  confirmation  de  ce  traité  : il  alla  même  plus  loin. 
Afin  d’éluder  les  prétentions  de  la  couronne  aux  gardes 
nobles , et  pour  prévenir  la  nécessité  de  poursuivre  la 
mise  en  possession  des  terres , les  catholiques  s’étaient 
accoutumés  à aliéner  la  propriété  de  leurs  biens  par 
des  fidéicommis  secrets  , mais  ces  expédients  furent 
actuellement  rendus  inutiles , par  un  acte  passé  sur 
la  demande  du  vice-roi , qui  ordonna  que  tous  ceux 
qui  tenaient  des  terres  dont  l’usufruit  appartenait  à 
d’autres , seraient  regardés  comme  propriétaires  effec- 
tifs , et  que  le  transport  d’aucun  domaine  d’héritage 
ne  serait  valide , à moins  qu’il  ne  fût  transcrit  et  enre- 
gistré à la  cour  du  ressort.  Il  remarqua  « que  c’était 
un  objet  de  haute  considération  ; car  autrefois , par  le 
moyen  des  fidéicommis,  ces  personnes  ne  tombaient  pres- 
que jamais  en  tutelle,  et  étaient  toujours  élevées  de  père  en 
fils  dans  une  religion  contraire,  dont  on  pouvait  actuelle- 
ment les  arracher  pendantle  cours  de  la  tutelle.»  [Welkins, 
con.  iv,  33i  , aussi  192,  312,  316.)  Le  comte  d’Ormond  en 
est  une  preuve.  S’il  eût  été  élevé  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille, il  aurait  eu  les  mêmes  affections,  et  aurait  suivi 
la  même  religion  que  ses  frères  et  sœurs,  tandis  qu'à 
présent  c’est  un  zélé  protestant.  » 11,  18. 

Le  lecteur  aura  déjà  remarqué,  dans  l'histoire  du  der- 
nier règne,  un  des  principaux  fardeaux  de  l’Irlande, 
c’était  l’incertitude  des  propriétés  en  biens  fonds , prove- 
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nant  des  prétention  cachées , et  non  soupçonnées  de  la 
couronne.  Par  le  traité  de  1628  , Charles  avait  consenti  à 
confirmer,  par  un  acte  du  parlement , les  titres  des  pos- 
sesseurs existants.  Mais  le  lord  député,  qui  avait  déjà 
combiné  un  plan  plus  étendu  de  spoliation  et  qui  était  dé- 
terminé à réclamer  toute  la  province  de  Connaught , 
comme  droit  du  souverain , l’engagea , par  ses  promesses  , 
à manquer  à sa  parole.  Il  prétendait  que  Henri  III,  ne  se 
réservant  que  cinq  cantons,  avait  abandonné  les  autres 
à Richard  de  Burgo,  pour  être  tenus  en  fief,  de  lui  et  de 
ses  successeurs  au  trône  ; que  les  droits  de  Richard  avaient 
passé  par  mariage , au  duc  d’Yorck , le  grand  père  d’E- 
douard IV,  et  qu’ils  étaient  descendus  de  ce  prince  à son 
légitime  successeur,  le  roi  régnant  dans  le  comté  de  Ros- 
common.  Un  jury  de  francs  tenanciers , intimidés  par  ses 
menaces  et  sa  présence,  rendit  un  verdict  (1635,  10 
juillet)  en  faveur  de  la  couronne.  Il  obtint  un  pareil 
résultat  dans  ceux  de  Mayo  , Sîlgo , Claré  et  Limerick  ; 
mais  les  gens  de  Galway  refusèrent  d’abandouner  l’héri- 
tage de  leurs  pères  : ils  alléguaient  pour  leur  défense, 
que  la  concession  de  Henri  était  bornée  aux  prérogatives 
royales,  et  ne  pouvait  s’appliquer  aux  terres,  et  préten- 
daient qu’on  ne  pouvait  prouver  qu’Edouard  IV  descendît 
de  Richard  de  Burgo  ; qu’il  manquait  à la  chaîne  un  an- 
neau important.  Ils  étaient  tous  catholiques  ; et  Wentworth 
avait  déjà  exprimé  l’espoir  que  leur  obstination  lui  donne- 
rait un  prétexte  pour  les  traiter  plus  sévèrement  que  les 
habitants  des  autres  comtés.  Il  fut  satisfait  (août)  : le  jury  se 
prononça  pour  les  francs  tenanciers.  Il  mit  immédiatement 
le  scheriff  à une  amende  de  1,000  1.  pour  avoir  envoyé  une 
telle  information,  et  fit  conduire  les  membres  du  jury 
devant  la  chambre  du  château  à Duhlin , où  ils  furent 
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condamnés  chacun  à une  amende  de  4,000  1.,  et  à garder 
prison  à son  bon  plaisir.  Wentworth , alors , dans  une  pro- 
clamation, promit  la  faveur  du  roi  à tous  ceux  qui  feraient 
volontairement  hommage  de  leurs  terres , menaçant  de 
poursuivre  devant  la  cour  de  l’échiquier  ceux  qui  s’y  refu- 
seraient. Au  lieu  de  se  soumettre,  ils  en  appelèrent  à l’é- 
quité du  roi , soutenant  d’abord  que  les  faits  du  procès 
étaient  évidemment  en  leur  faveur  ; proposant  alors  de  sou- 
mettre la  question  à la  décision  de  juges  anglais , et,  en 
dernier  lieu , offrant  de  payer  une  amende  de  8,0001.  pour 
la  confirmations  de  la  composition  que  leurs  pères  avaient 
faite  avec  la  couronne , sous  le  règne  d’Elisabeth.  Mais 
Charles  se  conduisit  par  les  conseils  du  vice-roi  ; les  délé- 
gués furent  arrêtés  par  ses  ordres , et  envoyés  prisonniers 
à Dublin , et  les  francs-tenanciers  privés  de  tout  espoir 
d’obtenir  justice  , firent  successivement  leur  soumission. 
Conformément  au  premier  plan  , on  avait  eu  dessein  de 
rendre  les  trois  quarts  des  terres  à leurs  possesseurs  et  de 
conserver  à la  couronne  la  quatrième  partie  restante , qui 
ne  montait  pas  à moins  de  120,000  ares,  afin  d’y  établir 
des  Anglais , à des  conditions  qui  procureraient  annuelle- 
ment un  revenu  considérable  à l’échiquier  ; on  proposa 
alors  d’ôter  aux  habitants  de  Galvay , une  plus  grande 
portion  , une  moitié  entière , en  punition  de  leur  opiniâ- 
treté. Dans  la  poursuite  de  son  dessein  , Wentworth  avait 
ordonné  de  faire  les  mesurages  nécessaires  ; mais  les  évé- 
nements , qui , bientôt  après , le  privèrent  de  la  vie , 
empêchèrent  l’exécution  de  ce  travail.  Il  en  avait  toujours 
assez  fait  pour  exciter  un  mécontentement  général , et 
détourner  l’affection  des  indigènes  d’un  gouvernement 
qui  les  traitait  avec  tant  de  mauvaise  foi  et  de  tyrannie. 
— Mémoires  de  Strafford , 1 , 421 , 442 , 450 , 464 , 476 , 
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494,521.  II,  36,  76,82, 93,98.  [Lingard , t.  10,  p.  49.) 

En  1641 , les  mesures  violentes  dont  les  Irlandais  étaient 
constamment  victimes  produisirent  leurs  fruits  naturels,  et 
Charles  qui  n’avait  pas  quitté  Edimbourg,  reçut  de  Dublin 
des  nouvelles  fort  alarmantes.  Partout  dans  leur  pays  , les 
Irlandais  s’assemblaient  et  se  demandaient  : « N’avons-nous 
pas  le  droit  d’obtenir  la  réforme  des  abus  et  la  cessation  des 
persécutions  religieuses  ? » Ces  questions  posées  dans  toutes 
les  réunions,  n’amenèrent  qu’une  conviction  pénible: 
c’est  qu’on  voyait  que  de  nouvelles  entraves  étaient  ap- 
portées aux  droits  nationaux  , et  qu’on  accumulait  de  plus 
en  plus  les  persécutions  contre  l’antique  foi  nationale. 
On  voyait  que  le  parlement  anglais  voulait  dominer  en 
Irlande  , qu’en  toutes  circonstances  les  représentants  du 
pouvoir  tenaient  les  discours  les  plus  hostiles  à la  reli- 
gion et  annonçaient  que  leur  intention  était  de  l’abolir, 
partout  où  s’étendrait  leur  autorité.  « Pourquoi,  se  deman- 
dait ce  peuple  infortuné,  ne  nous  réunirions-nous  pas 
pour  maintenir  nos  droits , pour  assurer  notre  religion  ? » 
Tels  furent  les  motifs  pour  lesquels  les  Irlandais  se  sou- 
levèrent. Plusieurs  d’entre  eux , notamment  les  gentils- 
hommes du  Pale , persuadèrent  à ceux  qui  marchaient 
sous  leurs  drapeaux , d’imiter  la  conduite  que  venait  de 
tenir  le  parlement  anglais.  On  ouvrit  des  enquêtes  sur  les 
abus,  et  des  députés  furent  envoyés  à Londres  pour  porter 
au  roi  les  demandes  du  peuple  irlandais , pour  réclamer 
justice.  Charles  qui  désirait  se  concilier  l’attachement  des 
Irlandais  pour  vaincre  la  rébellion  qui  venait  d’éclater 
dans  une  partie  de  l’Angleterre , reçut  fort  bien  ces  dé- 
putés , et  leur  promit  une  réforme  complète  des  abus  dont 
ils  se  plaignaient.  La  veille  de  son  départ  pour  l’Ecosse  , 
Charles  avait  accordé  les  principales  demandes  dè  la  dé- 
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putation  irlandaise,  signé  deux  bills  qui  devaient  être  con- 
vertis en  lois , dont  l’un  confirmait  la  possession  de  toutes 
les  terres  tenues  sans  interruption  depuis  soixante  ans , 
et  l’autre  portait  que  la  couronne  renonçait  à tous  les 
droits  fondés  sur  les  enquêtes  faites  sous  le  comte  de 
Strafford.  Gormanstown  et  ses  collègues  annoncèrent 
leurs  succès  à leurs  compatriotes,  et  se  rendirent  en 
triomphe  à Dublin;  mais  les  lords  grands  juges , Borlase 
et  Parsons , étaient  moins  les  ministres  du  roi  que  les 
associés  de  ses  adversaires.  Ils  pensèrent  que  ces  bills 
attacheraient  toute  la  population  d’Irlande  aux  intérêts 
du  roi , et  ils  trompèrent  les  espérances  des  députés , en 
prorogeant  le  parlement  peu  déjà  avant  leur  arrivée. 
( Lingard , 1. 10 , p.  173.  ) 

Les  promesses  du  roi  ne  s’étant  pas  réalisées , les  Irlan- 
dais se  soulevèrent  définitivement.  Ceux  qui  devait  s’em- 
parer du  château  de  Dublin  furent  découverts;  mais  dans 
la  plupart  des  autres  localités,  l’insurrection  fut  cou- 
ronnée de  succès.  11  y eut  une  terrible  réaction.  Les  pos- 
sesseurs anglais  et  les  protestants  payèrent  cher  leur  ty- 
rannie , leurs  spoliations , les  vexations  de  toutes  sortes 
dont  ils  s’étaient  rendus  coupables  envers  le  peuple  irlan- 
dais. Cependant  la  vengeance  dépassa  de  beaucoup  les 
bornes  qui  doivent  toujours  arrêter  des  chrétiens.  L’élé- 
ment populaire  est  terrible  quand  il  est  dominateur. 
Beaucoup  de  voleurs , de  brigands  , de  gens  sans  aveu  se 
mêlèrent  aux  insurgés  et  déshonorèrent  leur  victoire. 
Dans  toutes  les  révolutions  on  trouve  cette  écume  so- 
ciale qui  monte  à la  surface  et  qui  salit  les  plus  beaux 
triomphes.  On  a exagérés  de  beaucoup  les  désordres  et  les 
massacres  qui  eurent  lieu.  Voici  une  note  de  Lingard  qui 
rétablit  l’exactitude  historique.  C’est  la  note  A de  son 
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10*  volume.  «Le  lecteur  sera  peut-être  surpris  que  je  n’aie 
point  fait  allusion  à l’immense  multitude  de  protestants 
anglais , qu’on  dit  avoir  été  massacrés  lorsque  la  rébellion 
éclata.  Je  sais  bien  que  Clarenton  parle  « de  quarante  à 
cinquante  mille  personnes  assassinées  avant  qu’elles  ne 
soupçonnassent  le  danger,  ou  pussent  pourvoir  à leur 
défense , en  se  retirant  ensemble  dans  les  villes  , ou  les 
places  fortes.  » ( Clarent.  1, 299  , voyez  aussi  son  Histoire 
de  la  rébellion  d'Irlande.  ) Je  sais  encore  qu’un  écrivain 
anonyme  , copié  par  Nalson , dit  que  les  insurgés  : « Dans 
l’espace  de  peu  jours  égorgèrent  un  nombre  incroyable  de 
protestants,  hommes,  femmes  et  enfants  sans  distinction;  » 
(Nalson,  II,  591)  ; que  May  affirme  que  : « plus  de  dcffix 
cent  mille  personnes  , hommes , femmes  et  enfants , furent 
assassinées  dans  l’espace  d’un  mois  , après  qu’on  en  eut 
mis  plusieurs  à des  tortures  inconnues  jusqu’alors  » (May, 
81  );  et  qu’un  grand  nombre  d’écrivains  ont  répété  la  même 
chose.  Mais  ces  assertions  me  paraissent  plutôt  des  fleurs 
de  rhétorique  que  des  faits  historiques.  Elles  ne  sont  pas 
fondées  sur  des  documents  authentiques.  Elles  feraient 
supposer  au  lecteur  que  les  rebelles  avaient  formé  le 
projet  de  surprendre  et  d’égorger  tous  les  protestants, 
quand , dans  le  fait , ils  ne  cherchaient  qu’à  recouvrer 
les  terres  que  sous  le  dernier  et  le  présent  règne , on  avait 
prises- et  données  à des  Anglais.  Ils  invitèrent  les  usurpa- 
teurs à s’en  aller,  ils  les  chassèrent  de  leurs  habitations , 
s’emparèrent  de  leur  mobilier  et  brûlèrent  leurs  maisons. 
Il  est  évident , que  dans  ce  conflit , beaucoup  de  personnes 
perdirent  la  vie  de  part  et  d’autre.  Vers  le  27  du  mois 
d’octobre , le-  colonel  Crawford , avec  sa  cavalerie , tua 
trois  cents  Irlandais , sans  perdre  un  seul  homme  ; et  le 
28  le  colonel  Mathews  en  détruisit  cent  cinquante  autres  : 
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en  les  chassant  dans  les  buissons  comme  des  lièvres. 
Et  d’un  autre  côté , beaucoup  d’assassinats  particuliers 
furent  commis  par  les  rebelles  , triste  résultat  de  la 
vengeance.  Mais  il  est  prouvé  par  les  dépêches  officielles 
des  lords  grands  juges,  pendant  les  mois  d’octobre,  no- 
vembre et  décembre,  qu’il  n’exista  aucun  dessein  prémé- 
dité de  massacre  général  et  qu’aucun  massacre  de  ce 
genre  n’eut  lieu  en  effet.  ( Lingard , vol.  10,  p.  531.) 

La  guerre  que  les  puritains  avaient  déclarée  à Charles  I,r 
durait  toujours  et  ils  prenaient  prétexte  pour  la  lui  faire , 
des  tendances  qu’ils  lui  supposaient  à favoriser  le  catho- 
licisme. 1°  La  religion  étant  considérée  comme  le  premier 
des  devoirs , renverser  le  papisme  et  l’idolâtrie , purger 
l’Eglise  de  la  superstition  et  de  la  corruption,  était 
toujours  pour  le  parlement  le  plus  grand  et  le  plus  im- 
portant objet.  Ce  fut , pour  beaucoup  de  combattants , le 
principal  intérêt  de  la  querelle;  ce  qui  en  fit,  suivant  le 
langage  du  temps  : « Une  lutte  entre  le  Christ  et  l’Anté- 
christ. » 2*  Tout  bon  protestant  avait  été  élevé  dans  l’hor- 
reur du  papisme.  Ce  seul  mot  avait  quelque  chose  de  ma- 
gique qui  éveillait  les  préjugés  et  enflammait  les  passions 
des  hommes , et  le  lecteur  doit  avoir  observé  avec  quel 
art  et  quelle  persévérance  les  chefs  patriotes  l’employèrent 
pour  conserver  l’attachement  et  rendre  plus  puissants  les 
efforts  de  leurs  partisans.  Il  s’écoulait  rarement  un  jour 
sans  qu’un  ordre , ou  une  ordonnance  locale  ou  générale  -, 
fut  publié  par  les  deux  chambres;  et  il  s’en  rendait  très 
peu , même  sur  les  sujets  les  plus  indifférents , sans  affir- 
mer que  la  guerre  avait  été  causée  dans  le  principe,  et  se 
continuait  encore  par  les  papistes , dans  le  but  d’établir 
le  papisme  sur  les  ruines  du  protestantisme.  La  constante 
répétition  de  cette  assertion  agissait  sur  l’esprit  du  peuple 

' î» 


Digitized  by  Google 


I 


— 110  — 

comme  une  preuve  suffisante  de  l’accusation  ; et  les  dénis , 
les  protestations , les  appels  faits- au  ciel  par  le  roi , étaient 
dédaignés  et  condamnés  comme  des  artifices  indignes , 
adoptés  pour  tromper  les  gens  crédules  et  imprudents. 
Sous  l’empire  de  ces  circonstances , les  catholiques  se 
trouvaient  exposés  aux  insultes  et  à la  persécution  dans 
tous  les  lieux  où  s’étendait  l’influence  du  parlement. 
Ils  furent  contraints , pour  trouver  de  la  protection , jde 
se  rendre  aux  quartiers  des  royalistes , et  de  combattre 
sous  leurs  drapeaux  ; ce  qui  confirma  la  prévention  qu’on 
avait  contre  eux , et  les  exposa  à de  nouveaux  reproches 
et  à des  châtiments  plus  rigoureux. 

Mais , bien  que  les  chefs  des  patriotes  , par  divers  vices 
politiques , accrussent  la  haine  de  leur  patrie  contre  les 
catholiques , ils  ne  cherchèrent  pas  cependant  à verser  du 
sang  sans  nécessité.  Ils  ordonnèrent , à la  vérité , la  re- 
cherche des  ecclésiastiques  catholiques;  ils  offrirent  et 
donnèrent  des  récompenses  à ceux  qui  les  découvraient , 
et  gratifièrent  parfois  les  plus  zélés  du  spectacle  d’uneexé- 
cution.  Toutefois  le  nombre  des  prêtres  tués  pendant  le 
cours  de  la  guerre , ne  s’éleva  pas  à plus  de  trois  par 
année , nombre  très  petit,  si  l’on  considère  l’agitation  de 
l’esprit  public  à cette  époque.  Mais  ils  s’attachèrent  beau- 
coup plus  aux  propriétés  des  laïques  catholiques , préten- 
dant que  puisque  la  guerre  était  occasionnée  par  leurs 
intrigues,  ses  dépenses  devaient  être  défrayées  par  la 
confiscation  de  leurs  terres.  On  ordonna  que  les  deux  tiers 
de  tous  les  domaines  et  biens , meubles  ou  immeubles  de 
chaque  papiste  , fussent  saisis  et  vendus  au  bénéfice  de  la 
nation,  et  que  sous  la  dénomination  de  papiste,  on  com- 
prit toutes  les  personnes  qui , durant  un  certain  temps , 
auraient  logé  chez  elle  des  prêtres , auraient  été  con- 
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vaincues comme  réfractaires , auraient  assisté  à la  célé- 
bration de  la  messe , souffert  que  leurs  enfants  fussent 
élevés  dans  la  foi  catholique , ou  refusé  de  faire  le  serment 
d’abjuration  , serment  nouvellement  inventé,  par  lequel  on 
renonçait  aux  principaux  dogmes  de  la  religion  catholique. 
( Lingard , t.  10,  p.  310.) 

On  sait  quelle  fut  l’issue  de  cette  guerre.  Le  malheureux 
Charles,  après  y avoir  eu  quelques  succès,  fut  vaincu, 
pris , jugé  et  décapité  par  ses  sujets  rebelles.  II  mourut 
courageusement  comme  un  roi  doit  faire.  Il  avait  commis 
de  grandes  fautes  gouvernementales , mais  jamais  les 
crimes  dont  on  l’a  accusé.  On  lui  a reproché  de  n’avoir 
pas  compris  l’esprit  de  son  temps , et  de  n’avoir  pas  fait 
les  concessions  qu’il  exigeait  : ce  sera  son  éternel  honneur. 
Il  ne  voulut  pas  se  faire  l’instrument  des  fanatiques  qui 
voulaient  exagérer  toutes  les  persécutions , surtout  les 
persécutions  religieuses.  Il  se  posa  comme  un  obstacle 
devant  cette  avalanche  de  désordres.  U présuma  trop  de 
ses  forces , il  n’était  pas  fait  pour  une  pareille  lutte  ; mais 
du  moins  il  tomba  glorieusement.  Ses  meurtriers  ne  fu- 
rent pas  des  juges , ils  ne  furent  que  des  assassins.  La 
mort  de  Charles  Ier  eut  lieu  en  1649. 
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CHAPITRE-  VII. 


Persécutions  de  l'Eglise  dans  les  missions  catholiques,  depuis  l'année  1600 , jusqu'en 

1640.  / 


Nous  allons  continuer  notre  récit  des  persécutions  en- 
durées par  les  missionnaires  et  par  leurs  néophytes  dans 
les  diverses  missions  catholiques.  Nous  avons  terminé  le 
1"  chapitre  de  ce  volume  par  le  martyre  de  Jean  Bernard, 
mort  au  Pérou  en  1599.  Nous  trouvons  en  1600  le  triom- 
phe de  François  Ziran,  natif  de  Sardaigne,  prêtre  de  l’Ordre 
des  Frère  Mineurs  de  l’Observance.  Il  fut  adjoint,  en  qua- 
lité de  compagnon,  à Frère  Matthieu  Aquira , que  le  roi- 
d’Espagne  envoyait  en  qualité  d’ambassadeur,  au  souve- 
rain du  Couco , pays  situé  entre  Alger  et  Bougie,  et  qui 
tirait  son  aom  d’une  ancienne  ville  maintenant  détruite. 
Les  habitants  de  ce  pays  montagneux  étaient  depuis  le 
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commencement  du  XV*  siècle,  les  ennemis  irréconciliables 
des  Turcs  dont  la  puissance  menaçait  de  les  absorber,  et 
contre  lesquels  ils  favorisaient  volontiers  les  tentatives 
des  Espagnols.  Delà,  des  relations  assez  étroite  entre  l’Es- 
pagneetCouco.  Frère  Ziran,  laissant  Frère  Matthieu  Aquira 
prendre,  les  devants,  s’arrêta  à Alger  pour  racheter  Frère 
François  Serra  , son  cousin , qui  y était  esclave.  Tandis 
qu’il  s’occupait  de  lui  rendre  la  liberté,  un  chrétien  por- 
teur de  lettres  adressées  par  Matthieu  Aquira  à Ziran  et  à 
quelques  habitants  d’Alger,  fut  saisi  comme  espion  et  pen- 
du à un  crochet  de  fer  ; on  brûla  vif  un  Portugais , et 
huit  autres  chrétiens  subirent  le  supplice  du  pal.  Ziran 
n’eut  que  le  temps  de  s’éloigner,  avec  quatre  esclaves  qu’il 
délivra.  Il  gagna  le  Couco,  où  il  rendit  compte  à Matthieu 
Aquira  de  ce  qui  s’était  passé.  Bientôt  le  prince  de  Couco 
voulut  envoyer  à son  tour  une  ambassade  au  roi  d’Es- 
pagne , pour  régler  les  relations  commerciales  et  s’enten- 
dre au  sujet  de  la  protection  réclamée  en  faveur  de  la 
religion  catholique.  Comme  il  n’avait  dans  ses  états  per- 
sonne qui  eût  l’intelligence  des  langues  et  des  affaires 
de  l’Europe,  il  engagea  Frère  François  Ziran  à se  ren- 
dre à Madrid  avec  le  titre  de  son  ambassadeur  auprès 
du  roi  d’Espagne.  Parti  le  1er  janvier  1603,  il  côtoyait 
les  bords  de  la  mer,  lorsqu’une  troupe  de  soldats  algériens 
le  rencontra*tout  à coup.  Son  escorte  inférieure  en  force, 
se  voyant  hors  d’état  de  résister  ou  de  fuir,  le  livra  aux 
Algériens,  qui  célébrèrent  bruyamment  cette  capture 
avec  leurs  instruments  de  musique  et  par  des  détonations 
d’acquebuse,  comme  s’il  se  fût  agi  du  gain  d’une  bataille. 
On  s’empara  des  lettres  dont  Ziran  était  porteur,  on  lui 
passa  une  lourde  chaîne  au  cou,  on  lui  lia  les  mains 
derrière  le  dos , on  lui  cracha  au  visage,  et  dans  cet  état 
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d’ignominie  , on  le  poussa  , plutôt  qu’on  ne  le  conduisit, 
accablé  de  coups  et  d’opprobres  .jusque  dans  Alger  où  il 
entra  le  10  janvier  aux  acclamations  frénétiques  de  la 
population  infidèle.  Le  prince  le  fit  aussitôt  jeter  en  prison, 
en  défendant , sous  peine  de  la  vie  , à tout  chrétien  d’aller 
le  visiter.  Dans  ces  difficiles  conjonctures , Frère  Serra, 
n’oublia  point  son  libérateur.  Au  mépris  de  la  mort  dont 
il  était  menacé,  il  saisit , un  vendredi,  le  moment  où  les 
Maures  étaient  à la  mosquée  pour  s’approcher  du  captif 
et  lui  annoncer  que  sa  dernière  heure  s’avançait  : on  vou- 
lait alors  le  brûler  vif.  Le  prisonnier  répondit  avec  autant 
d’humilité  que  de  résignation.  « Je  ne  mérite  pas  que  Dieu 
me  fasse  une  telle  grâce.  Toutefois  plaise  à la  divine 
Majesté  que  je  me  voie  consume*  dans  les  flammes  pour 
Jésus-Christ  î » Comme  les  Maures  revenaient  de  la  mos- 
quée , Serra  s’éloigna  en  toute  hâte.  Le  vendredi  suivant 
17  Janvier,  il  retourna  à la  môme  heure  aux  prisons,  et 
dit  à Ziran,  en  versant  d’abondantes  larmes,  que  sans 
aucun  doute  il  serait  mis  à mort  le  lendemain  de  la 
manière  la  plus  cruelle.  « Dieu  veuille,  répondit  le  captif, 
que  mon  supplice  ouvre  les  yeux  aux  Musulmans  et  les 
convertisse  à la  foi  ! Je  ne  demande  qu’un  confesseur  afin 
de  me  préparer  à mourir  en  état  de  grâce.  Serra  répon- 
dit que  les  ordres  rigoureux  du  prince,  ne  permettaient  pas 
de  le  lui  procurer.  — Dieu  qui  sonde  le  cœur,  appréciera 
ma  volonté,  » reprit  le  martyr,  qui  passa  toute  la  nuit 
en  prières  , afin  d’obtenir  du  ciel  la  grâce  de  ne  pas  suc- 
comber. Le  vendredi,  18,  jour  consacré  à la  sainte  Vierge, 
pour  laquelle  Ziran  avait  une  tendre  dévotion,  le  prince 
le  condamna  à être  écorché  tout  vif,  et  ordonna  que  sa 
peau,  remplie  de  paille,  fut  placée  sur  la  porte  Bab-Azoun  ; 
sentence  aussi  atroce  qu’injuste,  mais  vivement  désirée 
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du  serviteur  de  Jésus-Christ.  Levant  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel,  il  remercia  Dieu  avec  larmes  et  dit  d’une  voix 
émue  : « Rendons  grâces  au  Seigneur  qui  ma  choisi,  quoi- 
que serviteur  indigne.  » Ceux  qui  venaient  lui  notifier  cette 
sentence  terrible , voyant  que  non-seulement  il  ne  mon- 
trait aucune  crainte,  mais  qu’il  les  accueillait  avec  une 
fermeté  magnanime  et  un  visage  joyeux,  essayèrent  par 
des  paroles  caressantes  de  modifier  sa  résolution  : « Si  tu 
veux  te  faire  mahométan , lui  dirent-ils  , et  abandonner 
ton  idolâtrie  pour  suivre  notre  sainte  loi,  nous  te  promet- 
tons de  te  soustraire  à la  mort  et  de  t’assurer  un  sort  ho- 
norable. » Mais  le  saint  religieux  rejeta  cette  proposition 
avec  horreur,  et  s’efforça  au  contraire  de  convertir  à 
Jésus-Christ  ceux  qui#l»  lui  faisaient,  en  leur  parlant  de 
la  mort  éternelle  à laquelle  ils  couraient  sous  l’étendard 
de  Mahomet.  Cependant  la  sentence  était  proclamée  à 
Alger , et  reçue  du  peuple  avec  applaudissement.  Quand 
l’heure  de  l’exécution  fut  arrivée , le  bourreau  entra  dans 
la  prison , dépouilla  Frère  Ziran  de  son  habit  religieux, 
le  revêtit  par  dérision  d’une  large  chemise  blanche , et  le 
traînant  après  lui  avec  la  chaîne  attachée  au  cou  du  mar- 
tyr, il  le  conduisit  par  toute  la  ville,  précédé  d’un  trom- 
pette, grotestement  habillé , qui  criait  à chaque  carrefour  : 
« Le  prince  ordonne  que  ce  prêtre  chrétien  soit  écorché  vif 
pour  avoir  servi  d’espion  au  roi  d’Espagne  et  au  prince  de 
Couco , et  pour  avoir  dérobé  des  esclaves  chrétiens  à 
Alger.»  Pendant  ce  temps,  le  courageux  soldat  de  Jésus- 
Christ  mettait  à profit  la  croix  que  Dieu  lui  envoyait  et 
exprimait  les  sentiments  qui  remplissaient  son  âme  en 
chantant  à haute  voix  le  cantique  : Bénédicité , omnia 
opéra  Domini,  Domino,  qu’avaient  chanté  jadis  les  trois 
enfants  dans  la  fournaise.  Enfin,  le  triste  cortège  parvint  à 
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la  porte  Bab-Azoun.  On  lit  monter  Frère  Ziran  sur  un 
petit  tertre,  afin  qu’il  fût  mieux  aperçu  de  la  multitude. 
On  creusa  un  trou,  dans  lequel  il  posa  ses  pieds,  et  ses 
mains  furent  liées  à deux  poteaux,  en  sorte  qu’il  offrait 
l’image  du  crucifix.  Quatre  bourreaux  s’approchèrent,  un 
rasoir  à la  main,  mais  avant  de  blesser  la  chair,  il  ten- 
tèrent de  perdre  l’âme  du  martyr,  en  lui  arachant  la  foi. 
Armé  de  la  grâce  de  Dieu,  et  l’âme  d’autant  plus  ferme 
que  le  corps  était  plus  éprouvé  : «Je  suis  chrétien,  dit-il, 
et  comme  tel  je  ne  crains  pas  de  mourir,  sachant  bien 
que  la  mort  me  fera  entrer  dans  la  vie  éternelle,  et  que 
Jésus-Christ,  qui  me  fortifie  dans  cette  épreuve,  sera  tout 
à l’heure  ma  récompense.  Je  déteste  et  j’ai  en  horreur 
votre  fausse  loi  de  Mahomet,  œuvre  du  démon  ; je  prie  le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  de  lever  le  voile  qui  couvre  vos 
yeux  si  obstinément  fermés  à la  lumière,  de  vous  convertir 
à la  foi,  et  de  vous  faire  entrer  dans  l’Eglise,  hors  de  laquelle 
il  n’y  a point  de  salut.  » Il  continua  alors  le  cantique  com- 
mencé en  disant  Bénédicité,  spiritus  et  animæjustorum, 
Domino.  A ces  mots  l’un  des  bourreaux  leva  son  rasoir, 
et  se  mit  à ouvrir  la  peau  à partir  du  cou  le  long  des 
épaules,  puis  d’une  épaule  à l’autre  en  forme  de  croix. 
Tous  les  quatre  s’emparant  de  la  tète,  y firent  un  autre 
croix,  écorchant  chacun  de  son  côté  le  patient  religieux, 
qui,  au  grand  étonnement  de  la  foule,  acheva  le  cantique 
à haute  voix.  La  tête  une  fois  écorchée , le  plus  affreux 
fut  moins  de  la  contempler  en  cet  état  difforme,  que  de  voir 
remuer  ces  lèvres  et  d’entendre  cette  voix,  qui  après  avoir 
terminé  le  cantique,  chantait  sans  faiblir  : « Sainte  Marie, 
priez  pour  nous,  » et  poursuivait  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge,  pendant  que  les  bourreaux  inhumains  écorchaient 
le  reste  du  corps.  La  peau  de  la  partie  supérieur  tombait 
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déjà  au  nombril,  réservé  pour  le  dernier  tourment,  et  que 
les  bourreaux  arrachèrent  avec  violence.  Quand  on  le  dé- 
tacha, Frère  Ziran  élevant  la  tête  et  la  voix,  s’écria  : « Sei- 
gneur, je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  ; » et  il  expira.  A 
l’instant  il  s’éleva  une  si  furieuse  tempête,  que  les  Maures 
furent  contraints  de  s’enfuir  ; frappés  de  terreur , ils 
s’écriaient.  « Vraiment  ce  prêtre  était  un  saint  homme, 
un  serviteur  de  Dieu.  » Ceux  qui  étaient  allé  chercher  du 
bois  pour  brûler  le  corps,  ne'  purent  s’en  approcher  à 
cause  du  tourbillon  de  vent.  Seuls,  Frère  Serra  et  deux 
autres  chrétiens  arrivèrent  jusqu’aux  reliques.  Il  prirent 
avec  respect  ce  corps  écorché  ; ils  l’inhumèrent  en  l’ar- 
rosant de  leurs  larmes,  dans  le  cimetière  des  chrétiens; 
et  en  mémoire  de  l’événement,  ils  tracèrent  sur  une  lame 
de  plomb , une  courte  épitaphe  qui  relatait  le  nom  du 
martyr , la  cause , la  date  et  le  lieu  de  sa  mort.  Après 
l’orage,  les  Maures  revinrent  pour  dresser  le  bûcher;  ne 
trouvant  plus  le  corps  , ils  se  contentèrent  de  prendre  la 
peau , qu’ils  emplirent  de  paille  en  forme  de  crucifix  et 
qu’ils  attachèrent  à la  porte  Bab-Azoun.  Mais  un.  vent  im- 
pétueux la  renversa  bientôt;  les  fidèles,  qui  eurent  le  bon- 
heur de  la  ramasser,  la  conservèrent  et  l’honorèrent  comme 
la  première  dépouille  d’un  confesseur  de  la  foi.  (Henrion, 
Hist.  des  Missions,  t.  1,  p.  619.) 

Dans  la  même  année  1600,  le  P.  Louis  de  Fonséca,  qui 
avait  converti  un  certain  nombre  d’infidèles  dans  le 
royaume  de  Siam,  fut  massaré  à l’autel,  pendant  qu’il  cé- 
lébrait les  saints  mystères.  Le  roi  de  ce  pays,  ennemi 
acharné  du  christianisme  et  de  ceux  qui  le  propageaient, 
faisait  arrêter  à la  même  époque  les  PP.  Jean  Maldonat 
et  Alphonse  Ximénès,  tous  deux  espagnols,  qui  se  rendaient 
des  Philippines  dans  le  Camboge  pour  y prêcher  l’Evan- 
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gile.  Le  P.  Alphonse  fut  tué  d’un  coup  de  hache.  Le  P.  Jean 
périt  d’un  coup  de  bombarde. 

Les  infidèles  n’étaient  pas  les  seuls  ennemis  des  mission- 
naires. Les  hérétiques  faisaient  aussi  au  catholicisme  une 
guerre  acharnée.  L’an  1601,  des  pirates  hollandais,  disci- 
ples de  l’hérésie  protestante,  prirent  le  P.  Paul  de  Mesquita 
qui  naviguait  de  Solor  vers  Malaca  et  l’ayant  reconnu 
comme  prêtre  catholique,  ils  l’égorgèrent  en  présence  des 
autres  catholiques  qui  montaient  le  même  vaisseau.  (Fon- 
tana,  Monument.  Dominic. , Ann.  1601.) 

Un  an  après,  l’île  Pagua  située  près  de  Solor,  fut  témoin 
du  martyre  du  P.  Jérôme  Mascarenhas  qui  fut  égorgé  par 
les  idolâtres. 

Les  pirates  mahométans  qui  infestaient  les  parages  de 
l’Inde  ne  laissaient  pas  non  plus  échapper  les  occasions 
de  martyriser  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Le  P.  Vincent 
Alvarez  qui  se  rendait , en  1606 , à Goa , fut  pris  par 
eux,  décapité  sur  le  tillac  du  navire , et  ensuite  jeté  dans 
les  flots.  (Tanner , Socielas  Jesu  usque  ad  sanguinis 
et  vitœ profasionem  militans.  p.  267.)  Depuis  Pernam- 
buco,  qui  est  à huit  dégrés  d’élévation  australe,  jusqu’au 
fleuve  des  Amazones  dont  l’embouchure  tombe  sur  la  ligne 
équinoxiale  , s’étend  une  côte  d’environ  deux  cents  lieues, 
habitée  par  des  peuples  que  le  christianisme  n’éclairait 
pas  encore;  le  Père  François  Pinto,  né  l’an  1552,  naguère 
miraculeusement  guéri  par  l’entremise  d’Anchieta,  et  mis- 
sionnaire d’une  charité  si  ardente  que  le  Brésil  lui  sem- 
blait trop  petit  eu  égard  au  désir  qu’il  avait  de  gagner  le 
‘monde  entier  à Jésus-Christ,  se  familiarisa  dans  quatre 
ou  cinq  excursions,  avec  la  langue  de  ces  peuplades,  puis 
obtint  de  ses  supérieurs  l’autorisation  de  fonder,  au  milieu 
d’elles,  des  églises.  On  leur  adjoignit  le  P.  Louis  Figueira, 


Digitized  by  Google 


— 120  — 


beaucoup  plus  jeune , mais  non  moins  vertueux.  Ils  par- 
tirent au  mois  de  janvier  1607  de  Pernambuco,  firent 
d’abord  cent  vingt  lieues  par  mer,  continuèrent  ensuite 
leur  route  par  terre , à travers  les  marais  et  d’épaisses 
forêts,  où  ils  ne  trouvaient  que  quelques  herbes  pour  ap- 
paiser  leur  faim  , ils  arrivèrent  ainsi  à une  montagne  ap- 
pelée Ibigapaba,  éloignée  de  cent  lieues  du  fleuve  des  Ama- 
zones, et  firent  demander  aux  Tapoyas  la  permission  de 
passer  outre.  Ces  barbares  reçurent  les  présents  qu’ils 
leur  faisaient  offrir,  mais  massacrèrent  les  indigènes  chré- 
tiens qui  les  avaient  apportés.  Les  religieux  voyant  que 
la  réponse  tardait  à venir , se  doutèrent  de  la  catastrophe. 
Cependant  ils  ne  s’éloignèrent  pas  de  la  cabane  qu’ils  oc- 
cupaient sur  le  bord  delà  forêt.  Tout  à coup,  les  Tapo- 
yas se  précipitent,  le  11  janvier  1608,  sur  le  reste  de  leur 
escorte.  Au  tumulte  que  cause  cette  attaque  inopinée,  le 
P.  François  Pinto,  qui  disait  ses  heures  dans  la  cabane, 
s’élance  dehors  ; les  chrétiens  s’efforcent  de  le  défendre, 
en  criant  aux  Tapoyas  de  s’arrêter,  et  que  c’est  un  Père 
qui  vient  leur  montrer  le  chemin  du  ciel.  Les  barbares 
n’en  tiennent  pas  compte,  ils  mettent  en  fuite,  par  la  su- 
périorité du  nombre , cette  faible  escorte,  à l’exception 
d’un  seul  homme,  qui  se  laisse  hacher  en  pièces  plutôt 
que  d’abandonner  le  Père.  Enfin  ils  se  ruent  sur  Pinto 
et  lui  appliquent  tant  de  coups  de  bâton  sur  la  tête  qu’ils 
l’écrasent,  brisent  la  mâchoire  et  font  sortir  les  yeux  de 
leur  orbite.  Dieu  permit  que  le  Père  Louis  Figueira  ne 
se  trouva  pas  en  ce  moment  avec  le  martyr  : il  était 
à quelque  distance,  lorsqu’un  enfant,  prenant  les  devants' 
sur  les  meurtriers,  courut  à lui  en  criant  : Père , hâte-toi. 
Averti,  il  se  jeta  dans  la  forêt  où  il  se  tint  caché  tant  que 
dura  le  désordre.  Les  Tapoyas  s’étant  éloignés  après  avoir 
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pillé  la  cabane  des  religieux,  il  rejoignit  les  indigènes  de 
l’escorte,  avec  laquelle  il  alla  recueillir  tout  en  pleurs  les 
restes  sanglants  de  Pinto,  qu’il  enveloppa  dans  un  fdet. 
Prévenu  en  ce  moment  qu’un  catéchumène  se  mourait,  il 
le  baptisa  et  aussitôt  le  nouveau  chrétien  rendit  son  âme 
à Dieu.  Figueira  réunit  son  corps  et  celui  du  généreux 
défenseur  de  Pinto  aux  reliques  du  martyr,  et  il  les  inhuma 
au  pied  de  la  montagne  d’ibigapaba.  (Henrion,  Hist.  des 
missions,  t.  2,  p.  140.) 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  quelques  lignes  plus  haut, 
le  fanatisme  des  Musulmans  révalisait  avec  la  haine  des 
hérétiques,  comme  le  proqve  le  martyre  du  bienheureux 
Sébastien  de  Saint-Joseph.  Né  d’une  noble  famille  à Mé- 
dina del  Campo,  en  Espagne,  sur  la  limite  delà  province 
de  Saint-Joseph,  il  prit  l’habit  de  Saint-François.  Sa  vie 
édifiante  et  son  zèle  apostolique  le  firent  placer  par  ses 
supérieurs  dans  la  province  franciscaine  de  Saint-George 
de  Philippines,  destinée  à fournir  des  missionnaires  à cet 
archipel.  Etant  passé  aux  îles  Moluques  , Frère  Sébastien 
baptisa  cinq  des  principaux  chefs  et  procura  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  à une  foule  d’inlidèles.  Capturé  par 
un  corsaire  hollandais,  au  moment  où  il  allait  pour- 
suivre ailleurs  sa  mission,  il  subit  de  mauvais  traitements, 
fut  débarqué  dans  une  île  ignorée,  puis  transporté  de  là 
miraculeusement  dans  celle  de  Toyolande,  où  il  trouva 
des  Musulmans  , auxquels  il  entreprit  de  montrer  l’extra^ 
vagance  de  l’alcoran  et  l’excellence  du  christianisme.  Les 
infidèles  le  déférèrent  à leur  juge  qui  ordonna  que  l’apôtre 
eût  la  tête  tranchée  et  que  son  corps  fut  jeté  à la  mer. 

Ce  fut  le  28  juin  1610  que  Sébastien  remporta  ainsi  la 
palme  de  confesseur.  Deux  prodiges  éclatèrent  aussitôt 
après  son  martyre  ; car  le  corps  du  bienheureux  ne  put 
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être  enfoncé  dans  les  flots , et  une  croix  miraculeuse 
parut  à l'endroit  où  il  avait  souffert.  Le  procès  de  sa  cano- 
nisation a été  commencé  à Rome.  (Henrion,  Hist,  des  mis- 
sions, t,  3,  p.  190.) 

Le  zèle  des  missionnaires  ne  se  bornait  pas  à évangé- 
liser les  sauvages  et  les  peuples  nouvellement  décou- 
verts. Ces  successeurs  de  l’œuvre  des  apôtres  portaient 
la  parole  divine  chez  les  nations  qui  l’avaient  connue  jadis, 
et  qui  depuis  l’avaient  abandonnée.  Le  P.  André  Bobbio  , 
lombard , appartenant  au  couvent  de  Faenza , avait  établi 
en  Valachie  plusieurs  églises  ,du  rit  romain  et  reconquis 
au  catholicisme  un  certain  nombre  de  schismatiques.  Il 
avait  été  aidé  dans  ses  travaux,  par  le  P.  Matthieu  de 
Llonis , morave  du  couvent  de  Léopol.  En  1610 , il  fut  pris 
et  cruellement  mis  à mort  en  haine  de  la  foi , par  des 
soldats  hérétiques.  Le  compagnon  du  saint  martyr  réussit 
à s’échapper  et  se  cacha  dans  les  forêts.  Ce  fut  lui  qui  plus 
tard  raconta  les  circonstances  de  ce  glorieux  trépas.  ( Fon- 
tana,  Monum.  dominic.,  an.  1607  à 1632.) 

Depuis  que  le  Chili  avait  été  découvert  par  Almagro  et 
conquis  en  partie  par  Pierre  de  Valdivia , les  religieux  de 
Saint-Dominique,  de  Saint-François  et  de  Notre-Dame  de 
la  Merci,  ne  cessaient  de  l’évangéliser.  Ceux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  venaient  d’ailleurs  d’entrer  en  partage  de 
leurs  travaux.  En  1593,  Philippe  II  avait  obtenu  que  huit 
Jésuites  partissent  pour  le  Chili , sous  la  direction  du 
p.  Louis  Valdivia  ; et  ce  renfort  ajouta  aux  espérances  des 
évêques  de  San-Iago  et  de  la  Conception , qui  se  trouvaient 
à deux  points  opposés  de  cette  laborieuse  mission.  Par  les 
soins  du  P.  Louis  Valdivia , un  collège  de  la  Compagnie 
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fut  fondé  dans  la  ville  de  la  Conception.  Il  établit  encore , 
dans  chacune  des  principales  forteresses  qu'occupaient  les 
Espagnols,  deux  Pères  de  la  Société  , qui  de  là  se  répan- 
daient dans  les  stations  voisines  et  dans  tous  les  pays  d’a- 
lentour. La  férocité  des  Auracanos  et  l’opinion  où  ils 
étaient  que  l’eau  versée  sur  la  tête  dans  le  baptême  ren- 
dait la  mort  inévitable , multipliaient  les  dangers  des 
missionnaires , qui  étaient  plus  odieux  à ces  peuples  que 
les  Espagnols  eux-mêmes.  Aussi  le  dominicain  Christophe 
Ruisa , courageusement  appliqué  à cultiver  cette  vigne 
ingrate , fut-il  victime  de  son  zèle  : au  moment  où  il  prê- 
chait, les  indigènes  se  jetèrent  sur  lui , pour  venger  leurs 
dieux,  dirent-ils  , par  la  mort  de  celui  qui  s’en  déclarait 
l’ennemi.  Tournon  assigne  à cet  évènement  l’année  1600  , 
et  parle  sous  la  même  date  d’autres  martyrs , qui  sont 
évidemment  les  mêmes  que  ceux  dont  l’auteur  des  Monu- 
ments Dominicains  fait  mention  sous  une  date  posté- 
rieure. Fontana  dit  que , une  multitude  d’indigènes  ayant 
pris  les  armes  en  1603,  cinq  villes  espagnoles  furent 
saccagées,  et  cinq  couvents  de  Dominicains  avec  leurs 
églises,  entièrement  rasés.  Les  religieux  qui  les  habitaient, 
appliqués  à la  conversion  des  idolâtres  et  à l’instruction 
des  néophytes , furent  en  partie  égorgés  par  les  indigènes, 
en  partie  emmenés  captifs.  Dans  la  ville  de  Valdivia, 
Pierre  de  Pazoa , prieur  du  couvent , adressait  des  repro- 
ches aux  barbares , qui  voulaient  faire  violence  à une 
vierge  chrétienne , lorsqu’ils  le  frappèrent  à coups  de 
hache  ; ses  exhortations  et  ses  prières , pendant  que  son 
sang  coulait,  la  soutinrent  dans  la  lutte  pour  conserver  sa 
virginité  et  elle  s’éleva  pure  au  ciel  avec  le  généreux  con- 
fesseur. Le  eonvers  Jean  de  Vega  périt  glorieusement 
dans  la  même  ville , pour  la  défense  des  saintes  images. 
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Un  indigène  mutilant  et  mettant  en  morceaux , avec  sa 
lance , les  images  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge , 
le  pieux  convers , dans  l’ardeur  de  son  amour  pour  Dieu  , 
lui  reproche  ce  crime;  frappé  aussitôt  de  la  même  lance, 
il  mourut  en  bénissant  miséricordieusement  son  meur- 
trier. Les  Dominicains  continuèrent , en  1606 , de  verser 
leur  sang  pour  la  pfopagation  de  la  foi  ; ils  possédaient 
un  petit  couvent  et  une  église  à Villarica  du  Chili , dont  les 
habitants  indigènes,  excités  par  les  prêtres  des  idoles,  les 
égorgèrent  tous , savoir  : Le  P.  Paul  de  Rustamente , supé- 
rieur du  couvent,  leP.  Ferdinand  Vando,  un  novice  etquatre 
autres  missionnaires.  L’arrivée  de  nouveaux  Jésuites , 
qu’envoya  Diégo  deTorrez,  fortifia  la  milice  apostolique 
disséminée  par  le  martyre  de  ces  Dominicains , au  sang 
desquels  allait  se  mêler,  en  1612,  celui  de  trois  enfants 
d’Ignace.  Il  semblait  pourtant  que  la  chaleur  avec  laquelle 
les  Jésuites  épousaient  la  cause  des  indigènes  dût  les  ga- 
rantir de  leur  fureur.  Les  Araucanos  se  plaignaient  d’être 
réduits  en  servitude  ; et  les  religieux  affranchissaient  les 
esclaves  donnés  à leur  collège,  montrant  ainsi  que  le 
christianisme,  au  lieu  de  forger  les  fers  de  l’homme,  est 
venu  les  briser.  Les  indigènes,  avant  de  se  soumettre, 
voulurent  des  garanties  pour  leur  indépendance  ; les  Jé- 
* suites  en  promirent , au  risque  de  se  faire  des  ennemis 
irréconciliables  des  hommes  cupides  qui  s’enrichissaient 
en  enlevant  les  naturels  , qu’ils  condamnaient  à l’escla- 
vage. Le  P.  Louis  Valdivia  alla  même  porter  au  pied  du 
trône  la  question  de  la  liberté  des  indigènes,  et  il  revint 
avec  un  édit  favorable.  Dès  que  les  peuples  virent  dans  la 
croix  un  gage  de  sécurité,  ils  n’hésitèrent  plus  à l’em- 
brasser. Trois  femmes  d’un  cacique  nommé  Aganomon , 
s’-étaient  évadées  de  sa  demeure  avec  les  enfants  auxquels 
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elles  donnaient  encore  leur  lait,  allèrent  demander  le 
baptême  aux  Espagnols.  Après  les  avoir  instruites , on 
le  leur  accorda.  Aganomon  les  réclama  avec  menaces  ; 
mais  elles  refusèrent  de  rentrer  sous  le  joug , et  le  P.  Val- 
divia  n’eut  garde  de  les  renvoyer  malgré  elles,  dans  un 
lieu  où  leur  foi  et  leurs  mœurs  se  seraient  trouvé  égale- 
ment exposées.  Tous  les  autres  chefs  observaient  la  paix 
conclue , le  cacique  dissimula  sa  colère  et  attendit  l’oe- 
casion  de  se  venger.  Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Louis  Val- 
divia  chargea  son  parent  Abartin  d’Aranda  Valdivia  et 
Horace  de  Vecchi , d’aller  avec  le  coadjuteur  Diégo  de 
Montalvan , né  au  Mexique , évangéliser  la  peuplade  des 
Elicuriens.  D’Aranda,  né  k Villarica  du  Chili,  de  colons 
espagnols , en  1561 , avait  servi  comme  officier  de  cava- 
lerie; nommé  gouverneur  d’une  province,  il  fit  les  exer- 
cices spirituels , pour  se  préparer  à exercer  dignement 
ces  fonctions  importantes  ; mais  dans  la  retraite  Dieu 
parla  à son  cœur,  et  l’appela  à la  Compagnie,  dans  la- 
quelle il  entra  aussitôt , malgré  les  efforts  du  vice-  roi  pour 
l’en  dissuader.  Il  avait  à cette  époque  trente  et  un  ans  : 
Vecchi  était  né  à Sienne , en  Italie , et  il  avait  coutume  de 
dire  que  les  Elicuriens  ne  se  convertiraient  que  par  le 
sang  des  martyrs.  Aganomon  , apprenant  que  les  mission- 
naires étaient  en  marche , suivit  leur  trace  avec  deux 
cents  cavaliers  et  fondit  sur  eux  au  moment  où  ils  rom- 
paient pour  la  première  fois  le  pain  de  la  vie  aux  Elicu- 
riens. Les  trois  Jésuites  furent  assommés  à coups  de 
massue  et  percés  de  flèches  : enfin  on  leur  trancha  la  tête 
le  14  décembre  1612.  D’autres  auteurs  rapportent  qu’ils 
furent  attachés  à un  arbre  pour  être  écorchés , qu’on  leur 
arracha  le  cœur  de  la  poitrine  , qu’après  ce  supplice  les 
deux  Pères  parlèrent  encore  pendant  une  heure , et  qu’on 
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les  acheva  à coups  de  massue.  En  1656 , on  grava  à Paris 
le  portrait  du  P.  Horace  de  Vecchi  et  on  le  dédia  au  pape 
Alexandre  VII,  à cause  des  liens  de  parenté  qui  existaient 
entre  la  famille  de  ce  pontife  et  celle  du  martyr.  ( Henrion. 
Hist.  des  Missions,  T.  2,  p.  89.  ) 

Pour  retrouver  des  martyrs , nous  sommes  forcés  d’ar- 
river à l’année  1616.  Les  Jésuites  arrosèrent  de  leursang 
la  terre  du  Mexique. 

Ferdinand , fils  unique  de  Louis  de  Los-Rios  et  d’Isa- 
belle de  Gasman  et  Torar , allié  par  sa  mère  au  cardinal , 
duc  de  Lerme , était  né  à Culiacan  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui 
se  rendaient  àCilanoaou  qui  en  revenaient,  passant  par 
Culiacan  où  ils  recevaient  l’hospitalité  dans  la  famille  de 
Ferdinand,  cet  enfant  béni  goûta  leur  conversation,  s’é- 
difia de  leurs  exemples , et  se  dévoua  à les  servir , au  point 
que , dans  une  maladie  du  Père  Ferdinand  de  Santaren  , 
il  ne  permit  à personne  de  partager  avec  lui  l’honneur 
de  donner  des  soins  au  malade.  Dès-lors  il  eut  le  pres- 
sentiment du  martyre , car  un  religieux  de  la  Compagnie , 
qui  portait  à Mexico  la  tète  de  Gonzalve  de  Tapia , s’étant 
arrêté  à Culiacan , Isabelle , mère  du  pieux  enfant , voulut 
orner  cette  précieuse  relique  d’une  de  ses  parures  qui 
se  trouva  trop  petite,  « Ma  mère , dit  Ferdinand,  votre 
parure  n’est  pas  assez  grande  pour  cettè  tête , réservez- 
là  pour  la  mienne , car  je  mourrai  aussi  martyr.  » On  l’en- 
voya à Mexico  pour  y faire  son  cours  d’études.  Sa  piété 
s’y  vivifia,  et  l’an  1598  il  entra  à dix-sept  ans  dans  la  So- 
ciété. Ses  talents  remarquables  et  la  protection  du  cardinal 
duc  de  Lerme , lui  auraient  ouvert  la  carrière  des  dignités 
ecclésiastiques  ; mais  sa  seule  ambition  fut  de  travailler 
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obscurément  à la  conversion  des  indigènes  idolâtres.  On 
l’envoya  au  Grand-Marais  , situé  au-delà  de  la  Nouvelle- 
Biscaye,  dont  la  ville  principale  estGuadiana  ou  Durango , 
de  laquelle  ressort  la  contrée  montueuse  de  Topia , peu- 
plée de  tributs  aussi  connues  par  leur  férocité  que  par 
l’inconstance  de  leur  caractère.  Plusieurs  Jésuites  tra- 
vaillaient déjà  avec  succès  dans  ce  pays , où  plus  de  cin- 
quante mille  indigènes  avaient  reçu  le  baptême  et  où 
des  centres  de  populations  s’étaient  formés.  Le  premier 
situé  sur  le  bord  d’une  grande  rivière  , à trente  lieues  de 
Durango,  s’appelait  Saint-Jacques;  un  autre  se  nommait 
Saint-Ignace;  parmi  les  localités  d’une  moindre  impor- 
tance, on  distinguait  Temrapa  et  Sainte-Catherine.  La 
religion  se  propageait  heureusement  dans  cette  contrée , 
lorsqu’un  imposteur  en  arrêta  tout-à-coup  le  progrès. 
Il  s’annonça  comme  fils  du  Soleil , le  dieu  du  ciel , et  se 
dit  le  dieu  de  la  Terre,  duquel  procédaient  tous  les  biens. 
Agissant  par  ses  promesses  comme  par  ses  menaces , sur 
les  esprits  mobiles  des  indigènes , il  les  amena  à secouer 
le  joug  aimable  de  l’Evangile,  à prendre  la  résolution 
de  tuer  tous  les  missionnaires  et  à concerter  avec  beau- 
coup d’autres  peuplades  une  révolte  générale  contre 
les  Espagnols,  promettant  que  quiconque  viendrait  à 
perdre  la  vie  dans  cette  guerre  nationale , ressusciterait 
aussitôt  par  l’effet  de  ses  prestiges.  Le  massacre  des  Jé- 
suites fut  fixé  au  21  novembre  1616,  fête  de  la  Présen- 
tation de  la  sainte  Vierge  ; parce  que  les  Pères  qui  ne  se 
doutaient  pas  de  la  conspiration , préparaient  pour  ce  jour, 
dans  le  bourg  de  Saint-Ignace , une  procession  solennelle 
à laquelle  on  devait  porter  en  triomphe  et  proposer  à la 
vénération  publique  une  belle  statue  de  Marie , envoyée 
de  Mexico.  Cependant  Isabelle , mère  du  P.  Ferdinand , de- 
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venue  veuve,  s’étaît  retirée  de  Culiacan  dans  un  couvent  de 
Mexico , et  désirait  voir  une  dernière  fois  son  fils  dont  la 
vie  pouvait  être  d’un  moment  à l'autre  menacée  en  pays  de 
mission  ; elle  avait  obtenu  que  le  provincial  lui  ordonnât 
de  venir  dans  la  capitale  du  Mexique.  Elle  était  loiu  de 
penser  qu’elle  hâtait  ainsi  sa  mort.  Le  P.  Ferdinand  ac- 
courut à l’ordre  de  son  supérieur. 

Après  avoir  préparé  sa  mère , dans  de  pieux  entretiens 
à l’épreuve  de  son  départ , il  reprit  le  chemin  du  Grand- 
Marais  , en  traversant  le  territoire  des  Tapégnans , dans 
la  Nouvelle-Biscaye.  Le  16  novembre  il  arriva  au  bourg 
de  Sainte-Catherine.  Quoique  ce  jour  ne  fut  pas  celui 
qu’on  avait  fixé  pour  le  massacre  des  Jésuites  et  pour  la 
prise  d’armes  ; quoique  le  P.  Ferdinand  ne  fût  pas  un  des 
missionnaires  delà  Nouvelle-Biscaye  , cependant  comme  il 
professait  la  même  foi  que  ces  religieux  et  qu’il  la  prêchait 
aux  habitants  du  Grand-Marais , on  décida  qu’il  mourrait. 
L’apôtre  qui  venait  de  prendre  un  repas  nécessaire  à 
Sainte-Catherine , s’éloignait  au  pas  de  sa  mule , lorsque 
le  palfrenier  dont  il  était  accompagné , voyant  un  groupe 
d’indigènes  s’avancer  en  tumulte  et  en  armes , devina 
leur  intention  et  cria  au  Père  de  se  soustraire  par  une 
course  à leurs  violences.  Ferdinand  se  retourna , aper- 
çoit les  furieux  qui  se  précipitent  sur  lui  et  d’un  ton 
calme:  « Ce  n’est  pas  le  moment  de  fuir,  dit-il,  mais  de 
recevoir  courageusement  la  mort  pour  l’amour  de  Dieu , 
qui  nous  fait  la  grâce  de  nous  l’envoyer.  » Il  marche  avec 
intrépidité  au-devant  des  barbares , sans  se  laisser  arrêter 
par  leurs  flèches.  Arrivé  à la  portée  de  la  voix , il  leur  parla 
avec  feu  de  leurs  engagements  envers  Dieu,  les  avertit , les 
exhorte,  jusqu'à  ce  que  l’un  d’eux,  le  renversant  de  sa 
mule , lui  perce  la  poitrine  d’un  coup  de  lance , tandis  que 
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les  autres  s'écrient  en  blasphéfnant  : « Croyez-vous  donc  , 
sacrificateurs,  que  vous  nous  apprendrez  toujours  à ré- 
citer votre  Pater  et  votre  Ave  Maria.  Nous  allons  voir  si 
Dieu  ressuscitera  son  ministre.  « Implorant  le  Père  des 
miséricordes  en  faveur  de  ces  bourreaux , et  invoquant 
les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie , Ferdinand  rendit  son 
âme  au  Créatenr , le  IG  décembre  1016.  Presque  aussitôt , 
dit  Tanner , il  apparut  au  Père  François  Arista,  supérieur 
de  la  mission  du  Grand-Marais  ; étonné  de  cette  apparition: 
« Qu’est-ce  à dire,  Père  Ferdinand?  demanda  le  supérieur  en 
le  voyant  avec  la  pâleur  de  la  mort.  » Un  éclair  de  joie 
transfigura  aussitôt  ce  visage  livide,  « Mon  bonheur  est 
complet , répondit  Ferdinand  , je  surabonde  de  joie  dans 
le  ciel , »et  la  vision  s’évanouit.  Sa  mère  apprit  aussi , mais 
par  l’apparition  d’un  religieux  vénérable,  qu’il  était  mort 
glorieusement  pour  Jésus-Christ;  personne  n’en  était 
encore  instruit  à Mexico.  “ < 

Dès  que  le  bruit  de  la  mort  donnée,  avant  le  temps  fixé, 
au  P.  Ferdinand  , dans  le  bourg  de  Sainte-Catherine  ? se 
fut  répandu  parmi  les  Tepignans , ils  coururent  aux  armes, 
et  se  disposèrent  à tuer  tous  les  Jésuites.  Les  Pères  Ber- 
nard de  Cisnéros  et  Didace  de  Orosco,  dirigeaient  la 
chrétienté  de  Saint-Jacques.  Le  premier,  né  en  Espagne , 
était  entré  dans  la  Compagnie,  l’an  1599  , à dix-septans. 
Après  avoir  terminé  sa  philosophie,  il  se  rendit  à Mexico  , 
et  devenu  prêtre  , il  alla  évangéliser  les  Tepignans , dont 
l’ingrate  mission  exerça  sa  patience.  Ainsi  un  indigène 
obstiné  dans  sa  superstition  , ayant  élevé  un  temple  d’ido- 
les , le  missionnaire  le  renversa  ; mais  l’idolâtre  en  éleva 
à Otinapa.  Le  Père  n’hésita  point  à le  détruire  encore  au 
péril  de  sa  vie.  En  effet , l’idolâtre  furieux  se  jeta  sur  lui , 
et  ne  s’enfuit  qu’après  lui  avoir  fait  à la  poitrine  trois 
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blessures  qu’on  crut  mortelles.  Cependant  Bernard  guérit, 
maison  ne  put  obtenir  qu’il  dénonçât  le  meurtrier. 

Didace  de  Orosco , son  compagnon  , né  à Placencia  en 
Espagne,  avait  ambitionné  dès  son  enfance  l’honneur  du 
sacerdoce  et  du  martyre.  Il  entra  en  1602  dans  la  Compa- 
gnie, à l’âge  de  quinze  ans;  à peine  eut-il  achevé  son  novi- 
ciat, en  1605,  qu’il  sollicita  la  mission  d’Amérique;  malgré 
l’opposition  de  sa  famille , notamment  de  Rodrigue  de 
Orosco , marquis  de  Mortara.  Il  arriva  avec  Bernard  de  Cis- 
néros  et  Jérôme  de  Moranta  à Mexico  , où  il  fit  avec  succès 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie.  Ne  voyant  aucune 
chance  prochaine  de  martyre  en  Amérique , il  sollicitait 
d’être  envoyé  au  Japon , lorsque  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent d’évangéliser  les  Tepignans.  Didace  de  Orosco  et 
Bernard  de  Cisnéros,  frappés  du  mouvement  extraordinaire 
qui  avait  lieu  parmi  les  naturels,  firent  entrer  tous  les 
Espagnols , et  tous  les  indigènes  fidèles  qu’ils  rencontrè- 
rent dans  leur  église  et  dans  leur  maison  de  Saint-Jacques , 
quoiqu’on  eût  à peine  assez  de  vivres  et  assez  d’armes 
pour  pouvoir  résister  au  premier  etfort  des  barbares  : 
mais  on  comptait  sur  la  mobilité  de  leur  esprit  et  sur  leur 
reperttir.  Au  lieu  d’abandonner  leur  dessein , ils  entassè- 
rent des  matières  enflammables  autour  de  l’édifice  assiégé, 
auquel  ils  livrèrent  à trois  reprises  de  tels  assauts,  qu’on 
dût  songer  à se  rendre.  Avant  de  recourir  à cette  extrémité, 
le  P.  Bernard  voulut  essayer  de  les  ramener  par  une  pater- 
nelle allocution.  Les  portes  de  l’église  s’ouvrent,  l’intrépide 
missionnaire  s’avance  : il  rappelle  à ses  infidèles  la  foi 
qu’ils  professaient  naguère;  mais  une  pluie  de  flèches 
fond  sur  lui , et , si  les  Espagnols  ne  l’avaient  brusquement 
retiré,  il  serait  mort  sur  la  place;  il  rentre  donc  dans 
l’église , les  bras  percés  de  traits  , qu’il  arrache  d’un  air 
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impassible  comme  s’il  avait  à les  extraire  du  corps  d’un 
autre.  Quelque  temps  s’écoule  encore , sans  espérance  de 
secours.  Les  assiégés  ne  stipulent  que  la  faculté  de  s’éloi- 
gner librement , déposent  les  armes , et  s’avancent  avec 
le  P.  Didace , qui  porte  le  Saint^Sacrement , et  le  P.  Bernard 
qui  porte  l’image  de  Marie.  Lorsque  cette  troupe  de  sup- 
pliants arrive  au  milieu  du  cimetière , les  barbares  fléchis- 
sent les  genoux,  semblent  vouloir  adorer  Dieu.  A cette 
vue  le  P.  Didace  s’arrête , exhorte  les  infidèles  à revenir 
à la  foi , qu’ils  ont  reçue  de  lui , s’ils  veulent  obtenir  pour 
récompensé  Dieu,  présent  dans  l’eucharistie;  mais  les 
menace , en  cas  de  résistance , des  supplices  éternels. 
Leur  rage  hypocritement  comprimée,  éclate  alors,  ils 
crient  au  missionnaire  qu’il  ment,  et  que  le  Dieu  des 
chrétiens  est  un  Dieu  muet.  Ces  furieux  s’élancent  sur  les 
saintes  espèces  qu’ils  foulent  aux  pieds.  Ils  brisent  l’image 
de  la  sainte  Vierge;  ils  massacrent  de  la  manière  la  plus 
cruelle  les  malheureux  qui  s’étaient  réfugiés  dans  l’église. 
Mais  les  Pères  sont  réservés  à un  supplice  plus  lent.  Il  faut 
que  ces  confesseurs  de  la  foi  se  sentent  mourir  avant 
que  de  mourir  en  effet.  Le  P.  Didace  qui  tenait  le  saint 
Ciboire , a été  renversé  d’un  coup  de  javelot  en  pleine  poi- 
trine. Huit  des  barbares  le  relèvent  ; les  uns  font  exécuter 
à ce  corps  vivant  les  gestes  qui  accompagnent  les  paroles 
solennelles  du  prêtre  aux  fidèles  : Le  Seigneur  soit  avec 
vous,  tandis  que  les  autres  dans  leur  joie  sacrilège,  ré- 
pondent ; Et  avec  votre  esprit  ; après  de  longs  tour- 
ments , le  religieux  est  déposé  à terre , les  bras  maintenus 
en  forme  de  croix  ; et  l’un  des  bourreaux , armé  de  sa 
hache,  sépare  en  deux  parties,  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds , le  corps  du  martyr , qui  leur  adresse  ces  douces 
paroles  : « Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez , je  sais  que 
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je  meurs  pour  Dieu , et  c’est  là  tout  mon  bonheur.  » En 
achevant  cette  aspiration  sainte,  il  exhale  son  dernier 
soupir,  le  18  novembre  1616.  Bernard  consomme  en 
même  temps  son  dernier  sacrifice. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à la  colonie  de 
Saint-Jacques , une  autre  troupe  de  rebelles  s’était  dirigée 
vers  le  bourg  de  Saint-Ignace,  où  beaucoup  d’Espagnols 
venaient  déjà  de  se  réunir  avec  leurs  serviteurs  et  leurs 
esclaves  noirs , transportés  d’Afrique  en  Amérique.  Deqx 
prêtres  de  la  Compagnie  étaient  les  pasteurs  de  celte  chré- 
tienté. Le  premier,  Jean  de  Valle,  né  l’an  1576  à Vittoria  en 
Espagne,  admis  l’an  1594  dans  la  société , avait  ardem- 
ment désiré  la  pénible  mission  d’Amérique  , dès  son  no- 
viciat , à la  suite  duquel  on  l’envoya  à Mexico.  Appelé  à 
évangéliser  les  Tepignans,  on  le  vit  se  constituer  leur  ser- 
viteur en  même  temps  que  leur  apôtre.  Il  labourait  leurs 
terres,  fendait  et  façonnait  leur  bois,  bâtissait  leurs 
églises,  préparait  la  nourriture  des  ouvriers,  et,  leur 
abandonnant  la  modeste  pension  assignée  à chaque  mis- 
sionnaire , se  nourrissait  de  maïs  ou  d’herbes  cueillies  au 
hasard.  Leur  maître , non-seulement  dans  la  foi , mais 
dans  les  arts  et  métiers , il  se  montrait  d’ailleurs  pour 
eux  un  tendre  père , et  les  traitait  en  frères  chéris  ; son 
zèle  et  sa  charité  ne  lui  valurent  souvent  que  les  plus 
grossiers  traitements.  Il  descendait  un  jour  de  l’autel, 
lorsqu’un  indigène  lui  donna  un  soufflet.  Comme  il  de- 
mandait quelle  était  la  cause  de  cette  violence  : « 11  n’y 
en  a pas  d’autre  que  le  sacrifice  que  tu  viens  de  faire,  » 
lui  fut-il  répondu  , « En  ce  cas,  reprit  le  Père , voici  mon 
autre  joue;  frappe.  » Ses  efforts  pour  détourner  les  Tepi- 
gnans soit  du  vol , soit  de  l’adultère , eurent  souvent  pour 
lui  les  mêmes  résultats.  Mais  la 'divine  Providence  le  pro- 
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tégea  contre  ceux  qui  avaient  juré  sa  mort.  Un  indigène, 
auquel  il  voulait  ôter  la  complice  de  ses  désordres  , entra 
trois  fois , les  armes  à la  main,  dans  la  cabane  où  il  savait 
que  se  trouvait  le  Père  , trois  fois  Dieu  déroba  le  religieux 
aux  regards  de  cet  homme , qui , troublé  d’un  tel  prodige, 
résolut  de  confesser  son  crime  (>et  aperçut  seulement  alors 
Jean  de  Yalle.  Les  violences  dont  le  saint  religieux  était 
l’objet  ne  lui  suffisaient  pas  ; il  y ajoutait  toutes  les  rigueurs 
de  la  pénitence , couchant  sur  la  terre  nue  ou  tout  au  plus 
sur  une  peau  de  bœuf,  ne  portant  qu’une  soutane  usée, 
déchirée  même,  au  point  qu’elle  laissait  ses  membres 
exposés  à la  rigueur  du  froid.  Il  s’enfonçait  pendant  huit 
mois  de  l’année  , à une  profondeur  de  cinquante  lieues 
dans  les  forêts  , afin  d’y  chercher  les  indigènes  qu’il  vou- 
lait gagner  à la  civilisation  et  à la  foi  : alors  même  il  ne 
quittait  pas  son  cilice  et  s’administrait  de  fréquentes  dis- 
ciplines , au  point  de  provoquer  l’elfusion  du  sang,  mais 
la  nuit  et  à l’écart  de  ses  compagnons  pour  ne  pas  les 
troubler.  Il  passa  ainsi  douze  années  parmi  les  Tepignans, 
dont  il  détruisit  les  idoles  , notamment  une  en  pierre  , qui 
était  l’indigne  objet  d’une  grande  vénération.  Homme  de 
conciliation,  il  s’attacha  à calmer  les  haines,  en  sorte  que 
sa  mansuétude  le  fit  nommer  Jean  de  la  Paix.  Serviteur 
fidèle  de  Marie,  il  reçut  d’elle  l’assurance  que  le  martyre 
couronnerait  enfin  sa  vie , et , averti  par  cette  révélation  , 
il  écrivit  h des  amis  absents,  qu’avant  trois  mois  il  mour- 
rait de  la  main  des  Tepignans.  Le  P.  Louis  de  Alabes,  son 
compagnon , né  à Guaxaca , dans  la  Nouvelle-Espagne  , 
entra  l’an  1607,  au  noviciat  des  Jésuites  de  Mexico,  promu 
au  sacerdoce , il  alla  continuer  sa  vie  angélique  dans  la 
Nouvelle-Biscaye , bien  digne  par  sa  charité  et  son  amour 
des  souffrances  d’être  associé  à Jean  de  Valle.  Son  mar- 
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tyre  lui  fut  également  révélé,  car  quinze  jours  avant  l’é- 
vénement , on  l’entendit  à l’autel  prononcer  ces  mots  : 
« C’est  donc  de  ce  genre  de  mort  que  nous  mourrons  , Sei- 
gneur? et  nous  en  mourrons  tous?  que  -votre  volonté 
s’accomplisse  ! » On  l’entendit  ensuite  demandera  un  jeune 
enfant  s’il  aurait  le  Courage  de  partager  son  martyre  ; 
question  à laquelle  cet  enfant  répondit  affirmativement  : 
il  eut , en  effet , ce  bonheur.  Louis  de  Alabes  annonça  d’ail- 
leurs au  dominicain  Sébastien  du  Mont , qu’ils  mourraient 
l’un  et  l’autre  pour  la  foi  ; et  la  prédiction  eut  lieu  d’une 
manière  si  formelle,  que  le  Dominicain  écrivit  à ses  su- 
périeurs une  lettre  d’adieu.  Tels  étaient  les  deux  Jésuites 
de  la  colonie  de  Saint-Ignace  , sur  laquelle  les  Tepignans 
sejetèrent  inopinément  le  18  novembre  1616.  Les  barbares 
immolèrent  tous  ceux  qu’ils  rencontrèrent  sans  distic- 
tion  , entre  autres  ces  deux  prêtres  au  moment  où  ils  se 
préparaient , dans  l’église  , à offrir  le  divin  mystère. 

Le  lendemain  du  jour  où  les  quatre  religieux  étaient 
tombés  victimes  d’un  cruel  parricide,  deux  autres  qui  de 
leur  chrétienté  se  rendaient  au  bourg  de  Saint-Ignace 
pour  assister  à la  fête  du  21  novembre , furent  attaqués' 
à une  lieue  environ  de  cette  colonie.  Jean  de  Fonte  l’un 
des  deux  nés  en  Espagne , où  il  fut  admis  dans  la  Société 
de  Jésus  et  élevé  au  sacerdoce , était  passé  au  Mexique 
et  chez  les  Tepignans  sous  la  conduite  du  Père  Jérôme 
Ramirez , auquel  il  devait  succéder.  Arrivé  sur  le  théâtre 
de  ses  travaux  apostoliques,  il  le  parcourut,  dans  un 
rayon  de  cinquante  lieues  et  dans  ses  parties  les  plus 
sauvages , sans  tenir  compte  des  périls , soutenu  par  sa 
confianee  en  Dieu.  Il  se  nourrissait  de  maïs , et  à son  dé- 
faut, d’herbes  arrachées  dans  la  campagne,  étanchait  sa 
soif  avec  l’eau  pluviale , couchait  sur  le  sol  nu  : aussi 
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l’extérieur  de  cet  homme  apostolique  annonçait-il  toute 
la  rigueur  de  son  austérité.  Lorsqu’il  avait  gagné  quel- 
ques-uns des  indigènes , qui , à l’instar  des  bêtes  sau- 
vages, vivaient  retirés  dans  les  cavernes  des  montagnes, 
il  les  conduisait  dans  des  lieux  plus  accessibles  , leur  cons- 
truisait des  cabanes  de  sa  main , ou  leur  montrait  à se 
servir  des  instruments  convenables  pour  les  édifier , leur 
indiquait  l’usage  des  fours  pour  cuire  le  pain  , leur  fabri- 
quait des  charrues  , faisait  venir  des  bœufs  pour  le  labou- 
rage, puis  ouvrait  le  sein  de  la  terre,  d’où  les  moissons 
s’élançaient,  à l’appel  de  son  industrie.  Si  une  maladie 
venait  à se  manifester , le  missionnaire , d’agriculteur 
devenu  médecin,  enseignait  aux  indigènes  à soigner  le 
malade  , à préparer  , à administrer  les  médicaments  né- 
cessaires. Après  avoir  ainsi  dégrossi  et  adouci  ces  rudes 
intelligences , il  leur  inculquait  les  éléments  du  christia- 
nisme et  les  préparait  au  baptême.  On  comprend  assez 
quel  ensemble  d'héroïques  vertus  supposait  l’éducation 
de  tels  sauvages  dans  celui  qui  se  dévouait  à les  civiliser , 
et  à quels  dangers  l’apôtre  de  la  civilisation  fut  exposé 
parmi  eux.  La  dernière  tribu  dont  il  s’occupa  et  qu’il  finit 
par  soumettre  à Jésus-Christ  par  le  baptême  , était  encore 
plus  inculte  et  plus  féroce  que  les  autres  ; on  y résolut 
plus  d’une  fois  la  mort  du  missionnaire,  et  à deux  reprises 
on  l’enferma  sans  lui  donner  de  nourriture  pour  le  faire 
mourir  de  faim.  Ces  épreuves  cruelles  ne  refroidirent  pas 
son  zèle.  Le  P.  Jean  de  Fonte , supérieur  de  tous  les  Jé- 
suites de  la  mission  des  Tepignans  , qu’il  civilisait  et  évan- 
gélisait depuis  seize  années , avait  pour  collaborateur 
Jérôme  de  Moranta , né  l’an  1575  à Majorque.  Le  vénérable 
Frère  coadjuteur , Alphonse  Rodriguez , avait  conseillé  à 
Jérôme  d’entrer  dans  la  Compagnie , puis  de  passer  en 
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Amérique,  où  il  lui  prédisait  la  couroane  du  martyre. 
Animé  par  cette  promesse , le  religieux , obtint  en  effet 
d’aller  l’an  1605  au  Mexique.  Dès  son  arrivée , on  l’envoya 
sur  le  champ  que  défrichait  avec  tant  de  peine  Jean  de 
Fonte , dont  il  devait  partager  les  travaux  apostolique.  Il 
s’associa  à ses  privations  comme  à ses  généreux  efforts  et 
dépassa  même  par  ses  austérités  celles  des  ermites  des 
premiers  siècles.  Telle  était  l’ardeur  dont  il  brûlait  pour 
le  salut  des  indigènes , qu’on  le  trouva  un  jour  dans  l’épais 
fourré  d’une  forêt , tenant  d’une  main  le  crucitix , s’ap- 
pliquant  de  l’autre  une  sanglante  discipline  et  suppliant 
Dieu  de  donner  à sa  prédication  la  force  de  toucher  les 
cœurs  des  Tepignans.  Le  Seigneur  exauça  ses  vœux , car 
il  gagna  d’une  seule  fois  deux  cents  indigènes  au  christia- 
nisme, et  opéra  sur  d’autres  points  des  conversions  si 
nombreuses,  qu’il  réussit  à établir  plusieurs  nouvelles 
colonies , où  l’agriculture  et  les  arts  mécaniques  , ensei- 
gnés par  les  Jésuites , furent  la  source  du  bien-être  ma- 
tériel. Parmi  les  missionnaires  consacrés  aux  Tepignans , 
aucun  c’avait  chez  les  Espagnols,  une  plus  haute  répu- 
tation de  sainteté  que  Jean  de  Moranta.  Tanner  dit  que , 
célébrant  les  divins  mystères  dans  le  bourg  de  Saint- 
Joseph  , il  fut  de  nouveau  prévenu  de  son  prochain 
martyre.  Quoi  qu’il  en  soit , tandis  que  ce  religieux  et  le 
Père  Jean  de  Fonte , son  supérieur , s’avançaient  vers  la 
colonie  de  Saint-Ignace , les  indigènes  révoltés , leur  lan- 
cèrent de  loin  des  flèches.  Arrivés  à portée  de  la  lance  et 
du  casse-tête , iis  les  massacrèrent  ensuite  de  la  manière 
la  plus  cruelle.  ? a****^» 

Gaspard  de  Alvear,  gouverneur  de  la  nouvelle  Biscaye, 
ayant  parcouru  £ la  tète  d’une  petite  armée,  le  territoire 
où  ces  meurtres  avaient  été  commis,  afin  d’y  établir  For- 
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dre,  trouva  les  corps  des  quatre  derniers  jésuites  dont 
nous  venons  de  parler , aussi  frais,  après  trois  mois , que 
si  la  vie  venait  seulement  de  les  abandonner.  Le  P.  Jean 
de  Valle,  entre  autres,  semblait  encore  respirer;  son 
corps  et  celui  de  Louis  de  Alabes  furent  trouvés  dans 
l’intérieur  du  bourg  de  Saint-Jacques,  à côté  de  l’église. 
Auprès  des  corps  de  Jean  de  Fonte  et  de  Jérôme'de  Mo- 
vanta  étaient  deux  chiens  comme  pour  en  écarter  les 
bêtes  fauves , et  ce  furent  les  aboiements  de  ces  sen- 
tinelles vigilantes  qui  attirèrent  l’attention  des  Espagnols. 
Le  gouverneur  leva  les  précieuses  reliques , qu’il  trans- 
porta à Durango,  dont  les  habitants  allèrent  au  devant 
des  martyrs,  au  son  des  cloches  et  des  instruments  de 
musique.  Le  vicaire  de  l’évêque  , assisté  du  clergé  sé- 
culier et  des  Franciscains,  les  déposa  dans  l’église  des 
Jésuites,  où  il  les  inhuma  auprès  du  maître-autel  du 
côté  de  l’évangile.  Le  tombeau  ayant  été  ouvert  quelques 
années  après,  on  les  retouva  sans  corruption;  ils  exhalaient 
« au  contraire  un  doux  parfum.  • 

Le  nombre  de  huit  martyrs  fut  complété  par  le  P. 
Ferdinand  Santaren,  né  d’une  illustre  famille,  à Hueta, 
en  Espagne , entré  dès  l’âge  de  quinze  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  envoyé,  sur  ses  instantes  prières,  en 
Amérique,  dès  que  son  cours  de  philosophie  avait  été  ter- 
miné. Sa  piété  angélique  et  ses  vertus  aimables  enchan- 
tèrent tous  les  passagers  dans  la  traversée,  en  sorte  que, 
devenu  pour  ainsi  dire  l’arbitre  du  navire  , il  y exerça  plus 
d’influence  sur  les  esprits  que  les  Jésuites  d’un  âge  déjà 
avancé.  Pendant  qu’il  faisait  sa  théologie  à Mexico,  il  allait 
catéchiser  les  indigènes , au  salut  desquels  il  se  dévoua 
tout  entier  lorsqu’il  fut.  prêtre  ; envoyé  à Cinaloa , il 
partagea  pendant  deux  ans  les  fatigues  et  les  dangers  du 
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P.  Gonzalve  de  Tapia.  Appelé  ensuite  à la  plus  pénible 
mission  , il  passa  le  reste  de  sa  vie  à évangéliser  les 
peuples  de  Topia.  Seul  pendant  les  premières  années,  il 
prêchait  trois  fois  chaque  dimanche  dans  le  bourg  de 
Saint-André  pour  les  Espagnols,  pour  les  esclaves  noirs, 
et  pour  les  indigènes  idolâtres.  Après  avoir  renouvelé  sa 
prédication  le  mercredi , il  se  rendait  dans  les  montagnes 
à la  ville  espagnole  de  Topia,  obligé , dans  ce  trajet  de 
plusieurs  milles,  de  franchir  très  souvent  au  péril  de  sa 
vie,  un  cours  d’eau  qui  multipliait  ses  détours,  et  que 
les  pluies*  enflaient  d’une  manière  effrayante.  Le  ven- 
dredi, après  une  triple  prédication,  il  quittait  Topia  pour 
se  rendre  au  bourg  de  Saint-André.  Pendant  le  carême, 
ses  excursions  étaient  encore  plus  fréquentes  ; il  parcou- 
rait incessamment  la  contrée  dans  tous  les  sens,  pour  y 
annoncer  l’évangile.  Ce  ne  fut  là  que  les  préludes  de  son 
apostolat;  car  sa  charité  embrassa  ensuite  un  tel  espace, 
que  quatorze  auxiliaires  associés  à ses  travaux , suffirent 
à peine  à cultiver  la  vigne  qu’il  avait  plantée  seul.  Il  * 
forma  plus  de  quarante  calonies  avec  les  indigènes  qu’il 
avait  civilisés,  administra  de  sa  main  le  baptême  à plus  de 
cinquante  mille  idolâtres,  brisa  un  nombre  infini  d’idoles, 
détruisit  les  plus  grosses  superstitions,  et  cela  en  se  con- 
damnant pendant  de  longues  années  aux  privations  les 
plus  incroyables.  Le  Père  André  Tutin , qui  alla  le  visiter, 
pendant  une  maladie,  chez  les  Xiximes,  dit  que  lorsqu’il 
arriva  à l’endroit  où  se  trouvait  le  P.  Ferdinand  de  San- 
taren  le  chemin  lui  parut  si  rude,  l’aspect  des  lieux  si 
sauvage , l’accès  de  ces  hauteurs  si  difficile , le  pe,uple 
si  horrible,  que,  s’il  avait  dû  mourir  sur  ces  rochers  es- 
carpés, il  aurait  ordonné,  parsQn  testament,  qu’on  trans- 
portât son  corps  hors  de  cette  épouvantable  retraite , dont 
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l’air  repoussant  et  la  sombre  nudité  étaient  comme  une 
image  de  l’enfer.  Cependant  la  P.  Ferdinand  de  Santaren 
y vivait  aussi  gaiement  que  s’il  avait  habité  Tolède  ou 
Madrid.  Il  avait  coutume  de  dire  que  c’était  là  son  Mexi- 
co , son  lieu  de  délices.  Les  indigènes  de  Topia  , révoltés 
contre  les  Espagnols  en  1601,  s’étaient  soulevés  de  nou- 
veau en  1603;  ils  brûlèrent  et  renversèrent,  outre  les  bourgs 
et  les  ateliers  des  mines,  plus  de  quarante  églises.  Le  P. 
de  Santaren  court  au  devant  de  ses  furieux  qui  ne  res- 
pirent que  la  menace  et  le  sang  ; il  se  jette  au  milieu  de 
leurs  rangs  pressés,  sans  s’inquiéter  du  danger.  Il  leur 
offre  la  paix  ; mais  les  barbares,  oubliant  sa  tendresse 
paternelle  ; « Retire-toi,  lui  crient-ils,  nous  ne  te  recon- 
naissons plus  pour  notre  père.  » Le  doux  attrait  de  sa 
voix  les  incline  cependant  vers  lui;  l’invincible  patience 
avec  laquelle  il  supporte  leurs  injures  et  leurs  outra- 
ges les  subjugue  ; il  les  ramène  à des  résolutions  moius 
hostiles,  et  bientôt  la  paix  est  faite  avec  les  Espagnols  et 
avec  l’Église.  Peu  de  temps  après,  au  milieu  d’un  peuple 
voisin  de  Topia,  s’élève  un  vieillard  qui  excite  ses  compa- 
triotes à l’insurrection  , en  leur  disant  qu’évèque  et 
prince  des  apôtres,  il  saura  d’ailleurs,  aussi  bien  que 
les  Espagnols  , leur  prêcher  la  loi  de  Jésus-Christ.  Sous 
ses  ordres,  deux  prétendus  apôtres  qu’il  a nommés  Jean 
et  Jacques  administrent  les  sacrements.  Le  P.  de  San- 
taren va  droit  à ce  peuple  abusé,  et  il  fait  accepter  si 
heureusement  sa  parole  , que  les  indigènes  descendent 
de  leurs  rocs  escarpés  pour  venir  avec  lui  cultiver  la 
plaine.  L’imposteur  et  ses  complices,  prisonniers  des  Es- 
pagnols et  condamnés  à mort,  écoutent  sa  voix,  et  s’ou- 
vrent par  le  repentir  le  chemin  du  ciel.  Il  y avait  en  effet, 
dans  le  P.  Ferdinand,  une  douceur  si  suave,’ des  ma- 
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nières  si  attrayantes,  une  charité  si  tendre  et  si  mater- 
nelle qu’on  se.  sentait  désarmé  à sa  vue.  Lorsqu’après 
une  absence,  les  indigènes  venaient  au  devant  de  lui, 
il  courait  les  embrasser , les  pressait  étroitement  dans 
ses  bras,  approchait  son  visage  radieux  de  joie  de  leurs 
fronts  d’une  malpropreté  souvent  révoltante  ; il  répon- 
dait à leurs  questions  qu’il  était  avide  de  les  revoir,  après 
avoir  été  retenu  loin  d’eux  par  de  graves  intérêts.  Ses 
procédés  étaient  encore  plus  affectueux  à l’égard  des  ma- 
lades et  des  malheureux,  dont  il  soulageait  les  misères, 
non-seulement  en  leur  appliquant  la  petite  somme  af- 
fectée à son  entretien,  mais  en  recueillant  plus  de  qua- 
rante mille  livres  d’argent  en  aumônes,  et  en  se  privant  des 
vêtements  les  plus  indispensables  pour  couvrir  leur  nu- 
dité. Cela  ne  suffisait  pas  encore  pour  éteindre  sa  soif 
ardente  des  souffrances,  chaque  jour  il  inventait  de  nou- 
velles mortifications.  Les  disciplines  qu’il  s’infligeait  et  les 
cilices  lui  paraissaient  trop  supportables.  11  se  faisait  quel- 
que fois  lier  à un  arbre  par  deux  indigènes  attachés  à 
sq  personne,  et  il  voulait  que,  sur  son  dos  mis  à nu,  ces 
hommes  vigoureux  frappassent  sans  pitié  et  de  toutes 
leurs  forces.  Ces  rigueurs  lui  étaient  douces,  à cause 
de  sa  continuelle  et  intime  union  avec  Dieu  , qu’il  ado- 
rait la  nuit  et  le  jour , et  dont  l’amour  l’enflammait  à 
un  tel  point  que,  lorsqu’il  exhortait  les  indigènes  à la 
vertu , le  feu  de  la  charité  semblait  jaillir  de  ses  yeux. 
En  vain  ses  supérieurs  lui  écrivirent-ils  de  Mexico  de- 
prendre  enfin  du  repos  ; « Vous  n’avez  pas  expérimenté, 
répondit-il,  quelle  suave  onction  , quelle  intime  allégres- 
se, Dieu  répand  dans  l’âme  de  ceux  qui  entreprennent 
ces  missions.»  Il  poursuivait  donc  ses  travaux,  quand 
les  Jésuites  du  bourg  de  Saint-Ignace,  sachant  qu’il  était 
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mandé  à Durango,  le  prièrent  de  se  détourner  de  sa  route 
pour  assister  h la  cérémonie  du  21  novembre  1616.  Dé- 
férant aux  vœux  de  ses  frères  bien-aimés,  il  s’achemina 
par  le  territoire  des  Tepignans.  Il  arriva  le  20  novembre 
sans  soupçonner  aucun  péril,  à Ténérapa , où  il  résolut 
de  célébrer  les  saints  mystères.  Après  avoir  vainement 
appelé  le  portier,  par  le  son  de  la  cloche,  il  pénétra  dans 
l’église,  voit  l’autel  renversé  et  les  saintes  images  pro- 
fanées. Se  doutant  alors  de  l’événement , il  reprend  sa 
mule,  et  veut  gagner  Durango.  Mais  les  indigènes,  qui 
l’ont  aperçu,  le  suivent,  le  rejoignent  auprès  d’une 
rivière,  et  le  précipitent  à terre.  Il  leur  demande  avec 
douceur  ce  qu’il  leur  â fait  pour  qu’on  veuille  le  tuer 
ainsi.  Ces  furieux  répondent  que  son  caractère  de  prêtre 
suffit  pour  motiver  sa  mort.  En  même  temps  un  violent 
coup  de  massue  brise  sa  tête,  sa  cervelle  est  répandue  à 
terre  et  son  corps  est  jeté  dans  la  rivière.  Ferdinand  de 
Santaren  avait  alors  cinquante  et  un  ans  , dont  vingt-trois 
ans  passés  dans  les  pénibles  missions  de  Topia , où  il 
était  supérieur  depuis  quatorze  ans.  Hueta,  sa  ville  natale, 
obtint  une  partie  de  ses  reliques  , qu’on  avait  pu  recueillir; 
car  les  femmes  des  Tepignans  pleurèrent  la  mort  de  cet 
homme  innocent,. et  elles  eurent  horreur  des  cruautés 
exercées  par  les  indigènes  contre  les  Jésuites  (Henrion, 
Hist.  des  missions,  t.  3,  p.  59.) 

La  même  année,  la  petite  ile  de  Caredive  voisine  de 
Cochin , récompensa  par  le  martyre  les  Jésuites  qui  l’é- 
vangélisaient. En  décembre,  les  PP.  Jean  Métella,  portu- 
gais, et  Louis  Pelingotti  italien,  furent  tués  à coups  de 
lances  par  les  indigènes.  Les  habitants  de  Florès  étaient 
complètement  athées.  Les  Pères  Louis  d’Andrada,  et  Jean 
de  l’Annonciation,  ouvrirent  avec  le  glaive  de  la  parole, 
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le  cœur  de  ces  hommes  étrangers.  Se  conciliant  la  bien- 
veillance de  leur  chef  qui  habitait  Larentouka  à l’extré- 
mité orientale  de  l’ile  , i)s  l’attirèrent  lui-même  au  chris- 
tianisme. Ces  apôtres  bâtirent  à Florès  deux  églises,  et 
des  maisons  pour  abriter  les  missionnaires.  Dans  les 
derniers  mois  de  l’an  1620,  le  P.  Gaspard  du  Saint-Esprit 
fut  chargé,  à son  tour,  d’évangeliser  cette  île,  et  le  P. 
Jean  de  l’Annonciation , alors  préfet  des  missions , lui 
envoya  comme  auxiliaires  les  PP.  Simon  de  la  Mère  de 
Dieu,  de  Cochin,  et  Jean-Baptiste  de  la  Fortezza  de  Malaca. 
Les  deux  religieux  s’étant  embarqués,  furent  poussés  par 
les  vdhts  sur  les  côtes  qu’occupaient  des  Maliométans. 
Ces  barbares  les  ayant  reconnus  ‘pour  des  Dominicains, 
les  saisirent , les  tourmentèrent  de  différentes  manières, 
leur  enfoncèrent  des  clous  dans  la  tête , leur  coupèrent 
les  bras  et  les  jambes,  et  leur  arrachèrent  le  cœur,  qu’ils 
firent  griller  avec  un  foie  de  chèvre  et  qu’ils  mangèrent. 
Ainsi  se  termina  le  20  janvier  1621,  la  carrière  apostoli- 
que de  ces  glorieux  athlètes  de  Jésus-Christ.  Mais,  cir- 
constance plus  étonnante,  dit  Fontana  , peu  de  jours 
après  le  sanglant  sacrifice,  pendant  que  le  peuple  rem- 
plissait la  place  publique,  Simon  de  la  Mère  de  Dieu,  Jean- 
Baptiste  de  la  Fortezza  et  avec  eux  Augustin  de  la  Made- 
laine  mis  à mort  en  1618,  apparurent  tout  à coup  revê- 
tus de  l’habit  de  leur  Ordre  et  le  visage  éclatant  de  lumière. 
Les  Mahométans  se  précipitèrent  en  foule  pour  les  voir; 
ils  contemplaient  vivants  et  entiers  ceux  qu’ils  avaient 
peu  auparavant  égorgés  de  leurs  propresrmains mais 
aucun  d’eux  n’osa  leur  adresser  la  parole.  Après  quelques 
instants,  les  religieux  disparurent  ( llenrion , Hist.  des 
missions,  t.  3,  p.  189.) 

Les  prisons  de  Batavia  virent  mourir  en  1622  le  P. 
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Egide  de  Abreu,  pris  en  mer  par  les  protestants  hollan- 
dais. 

Arrivons  à l’année  1628.  Au  Paraguay,  le  P.  Gonzalez, 
aidé  du  P.  Jean  de  Castillo,  fonda,  le  1S  août  1628,  une 
Réunion  sous  le  titre  de  l'Assomption  ; puis  il  alla  avec 
le  P.  Alphonse  Rodriguez,  planter  la  croix  dans  les  vastes 
forêts  du  Caro.  Mais  il  ne  lui  restait  plus  qu’à  cueillir 
la  palme  du  martyre.  La  réduction  de  Tous  les  Saints 
venait  d’être  commencée , quand  Niezu , animé  par  un 
apostat  qui  lui  montra  son  autorité  subordonnée  à celle 
d’un  simple  prêtre  espagnol,  donna  l’ordre  de  massacrer 
tous  les  missionnaires.  Le  15  novembre  1628,  Gonzalez, 
après  avoir  célébré  les  saints  mystères,  faisait  placer  la 
cloche  de  la  bourgade  en  présence  de  tous  les  habitants 
et  se  baissait  pour  en  attacher  lui-même  le  battant,  tout 
à coup  un  émissaire  de  Niezu , lui  décharge  deux  coups 
de  macana  sur  la  tête,  et  l’étend  mort  à ses  pieds.  Ro- 
driguez , attiré  par  le  bruit,  sort  d’une  cabane  voisine  : 
on  le  saisit,  on  le  garrotte  et  il  expire  à son  tour  sous 
deux  coups  de  macana.  Les  deux  cadavres  sont  traînés 
autour  de  l’église,  et  enfin  mis  en  pièces.  A la  nouvelle 
de  ce  double  meurtre  , Niézu  en  provoque  un  troisième. 
Ses  satellites  vont  surprendre  le  P.  del  Castillo  qui  périt 
à son  tour  le  17  novembre.  Mais  deux  autres  jésuites 
sont  dérobés  par  leurs  néophytes  à sa  fureur.  Les  caci- 
ques chrétiens  dans  cette  extrémité,  se  décident  à recourir 
aux  armes  ; Niezu  repoussé  vers  l’Uruguay  expie  ses 
crimes  par  la  mort,  et  les  instruments  de  ce  chef  apostat 
faits  prisonniers,  donnent  presque  tous,  en  marchant 
au  supplice,  des  marques  de  repentir.  On  ne  songe  plus 
alors  qu’à  rendre  les  derniers  devoirs  aux  trois  confes- 
seurs de  Jésus-Christ,  dont  les  corps  sont  portés  en  triom- 
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phe  à l’église  de  la  Conception.  On  célèbre  aussi  un 
service  solennel  à l’Assomption,  patrie  du  P.  Gonzalez,  et 
c’est  un  de  ses  frères,  chanoine  de  la  cathédrale,  qui  en- 
tonne le  Te  Deum.  Ainsi  finit  la  première  persécution 
suscitée  contre  l’église  du  Paraguay.  (Henrion,  Hist.  des 
missions  , t..  3,  p.  569.) 

Dans  l’année  1632,  quelques  religieux  d’Espagne  partis 
pour  l’Algérie,  délivrèrent  environ  deux  cent  cinquante 
captifs.  Le  P.  Jean  Cabero  resta  en  otage  pour  quelques 
esclaves , qui  voulaient  renier  leur  foi , à la  vue  du  dé- 
part de  leurs  compagnons.  Ce  charitable  Père  souffrit 
d’étranges  cruautés  de  la  part  des  Turcs,  pour  avoir  con- 
solé les  chrétiens  dans  leurs  prisons  et  parlé  avec  zèle 
contre  les  rêveries  de  Mahomet.  Il  fut  coridamné  au  feu  ; 
on  l’attacha  à un  poteau,  qu’il  regarda  comme  une  croix , 
il  y demeura  avec  un  courage  intrépide.  Le  feu  était  déjà 
allumé  quand  un  Turc,  touché  de  compassion  , offrit  six 
cents  écus  pour  lui  sauver  la  vie.  Les  Maures  toujours 
intéressés  préférèrent  cette  somme  à l’honneur  outragé 
de  leur  Mahomet.  Le  P.  Cabero  s’humilia  devant  Dieu, 
il  ne  manqua  pas  au  martyre,  mais  le  martyre  lui  man- 
qua. Le  Turc  qui  l’avait  retiré  de  ce  danger,  craignant 
que  son  zèle  ne  le  jetât  dans  un  autre , le  garda  chez 
lui  jusqu’à  l’arrivée  du  R.  P.  Jean  Itaïcoz,  natif  de  Pam- 
pelune,  qui  vint  payer  sa  rançon  et  les  six  cents  écus  que 
le  Turc  avait  donnés  pour  lui  sauver  sa  vie. 

Ce  fut  deux  ans  après  , que  dans  les  missions  du  Pa- 
raguay eut  lieu  la  mort  du  P.  de  Espinosa.  Il  allait  à 
Santa-Fé  acheter  des  provisions  pour  les  chrétiens  trans- 
férés sur  le  Parana,  quand  il  fut  massacré  par  les  Gua- 
palaches.  (Tanner,  Societas  Jesu  usque  ad  sanguinis  et 
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vitœ  profusionem  militans,  p.  498,  veut  que  ce  martyre 
ait  eu  lieu  en  1637  le  3 juillet.)  L’année  d’après,  un  chef 
du  Tapé  nommé  Tayaba,  ennemi  acharné  des  chrétiens, 
tendit  au  P.  Christophe  de  Mendoze,  une  embuscade  dans 
laquelle  tomba  ce  missionnaire.  Le  saint  homme  fut  dé- 
pouillé de  tous  ses  vêtements , on  lui  coupa  une  oreille 
et  on  allait  lui  ouvrir  le  ventre  , quand  un  orage  des 
plus  violents  mit  en  fuite  les  assassins.  Le  martyr  put 
se  traîner  un  peu  plus  loin , mais  les  traces  de  son  sang, 
permirent  de  le  retrouver  le  lendemain.  Les  indigènes 
le  frappant  sur  la  bouche,  lui  firent  sauter  toutes  les 
dents.  Ensuite  ils  lui  coupèrent  les  narines , les  lèvres, 
l’oreille  qui  lui  restait,  et  lui  arrachèrent  la  langue.  Pour 
terminer  son  supplice,  ils  lui  enfoncèrent  un  pieu  dans 
le  corps  et  lui  traversèrent  le  cœur  d’une  flèche.  Ce  fut 
le  25  avril  1635  qu’eut  lieu  ce  martyre  glorieux.  (Tanner, 
loc.  cit.,  p.  495.)  La  mission  de  Fez  et  de  Maroc,  admi- 
nistrée depuis  Frère  Loup  par  divers  ministres,  finit  en 
1630  par  appartenir  aux  Franciscains  déchaussés  de  la 
province  de  Saint-Didace  en  Béthique , qui  restituèrent 
à l’église  dé  Maroc  la  forme  d’un  simple  couvent , dans 
lequel  ils  habitèrent  toujours  au  nombre  de  cinq,  avec 
un  préfet,  honorant  la  religion  chrétienne  au  milieu  des 
Mahométans  par  la  sainteté  de  leur  vie,  et  rendant  des 
services  spirituels , tant  aux  chrétiens  captifs  qu’à  ceux 
que  le  commerce  attirait  dans  le  pays.  Nous  citerons, 
avec  Férot,  le  bienheureux  Jean  de  Prado.  Né  de  parents 
nobles,  à Morgobrose,  en  Espagne,  il  étudia  à Salamanque, 
prit  l’habit  de  Saint-François  chez  les  Déchaussés  de  la 
province  de  Saint-Gabriel , qui  pratiquaient  l’étroite  ob- 
servance, et  se  sentit  embrasé,  dès  son  noviciat,  du  désir 
d’aller  porter  l’évangile  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre 
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Son  directeur  lui  ayant  fait  comprendre  qu’il  ne  pour- 
rait de  longtemps  avoir  l’honneur  d’évangéliser  les  in- 
fidèles , il  se  soumit  humblement  ; mais  annonça  la  parole 
divine  en  Espagne.  Elu  commissaire  général  de  la  pro- 
vince de  Saint-Didace , il  fut  le  premier  qui  remplit  cette 
dignité  de  l’ordre.  Au  milieu  des  occupations  de  son 
ministère , il  ne  perdit  point  de  vue  l’apostolat  parmi 
les  infidèles.  Il  voulut  se  rendre  à la  Guadeloupe , mais 
Urbain  VIII,  qui  connaissait  ses  talents  et  son  activité, 
aima  mieux  l’envoyer  en  Afrique  , muni  de  pouvoirs  très 
étendus.  Après  avoir  surmonté  beaucoup  de  difficultés  par 
sa  patience , il  arriva  à Maroc , où  il  commença  par  se-" 
courir  les  chrétiens  retenus  dans  les  cachots  et  dont  la  foi 
était  le  plus  exposée.  Le  souverain,  sachant  qu’il  les  conso- 
lait et  les  fortifiait , s’en  irrita  ; il  le  fit  charger  de  chaînes 
' et  jeter  dans  une  obscure  prison.  Le  serviteur  de  Jésus* 
f.hrist , loin  d’ètre  ébranlé  par  ce  traitement  rigoureux, 
baisa  ses  fers , en  s’écriant  dans  le  transport  de  son 
amour  : « C’est  maintenant , ô mon  Dieu  que  je  vois  que 
vous  m’aimez  , puisque  vous  me  comblez  de  vos  bien- 
faits. » On  n’oublia  rien  pour  lui  rendre  sa  prison  insup- 
portable. Celui  qui  était  chargé  de  lui  faire  peler  de  la 
poudre  à canon,  centuplait,  par  des  rigueurs  inouïes,  la 
fatigue  de  son  travail  ; mais  le  serviteur  de  Dieu  n’op- 
posait à tant  de  cruautés  que  des  prières  pour  ses  per- 
sécuteurs. Ayant  été  conduit  devant  le  souverain,  il  sem- 
bla redoubler  de  courage  pour  exposer  les  vérités  du 
christianisme;  il  le  fit  avec  tant  de  force  et  de  clarté, 
que  le  prince  ne  put  répondre.  Outré  d’être  vaincu  par 
un  simple  religieux , il  ordonna  de  le  tourmenter.  D’abord 
on  attacha  Jean  de  Prado  à une  colonne,  où  son  corps 
fut  percé  de  mille  coups,  et  où  il  reçut  une  profonde 
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blessure  à la  tête  ; ensuite  on  le  précipita  dans  un  brasier 
ardent.  Réunissant  toutes  ses  forces  pour  prêcher  encore 
Jésus-Christ , il  ne  cessa  d’évangéliser  que  quand  un 
coup  de  bûche  lui  ayant  enfoncé  le  crâne,  son  âme  quitta 
son  corps , le  24  mai  1636 , pour  aller  recevoir  la  cou- 
ronne de  l’immortalité.  La  mémoire  de  ce  martyr  fut 
en  telle  vénération  , que  les  Franciscains , autorisés  par 
le  siège  apostolique,  érigèrent  une  province  en  son  nom. 
Benoit  XIII,  instruit  des  tourments  qu’il  avait  soufferts, 
et  des  miracles  obtenus  par  son  intercession,  le  mit  au 
nombre  des  Bienheureux , et  permit  à l’ordre  de  Saint- 
François  d’en  faire  l’office  et  d’en  dire  la  messe.  (Henrion, 
Hist.  des  missions,  t.  4,  p.  330) 
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CHAPITRE  VIH. 


PcnAculions  de  l'Eglise  en  Abyssinie , depuis  le  commencement  des  missions . jusqu’à 

l’an  1672. 


Pour  parler  des  persécutions  d’Abyssinie  , nous  devons 
remonter  assez  loin  et  donner  quelques  détails  généraux 
sur  cette  vaste  contrée  de  l’Afrique  orientale  et  sur  son 
histoire.  Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  de  Constantin-le- 
Grand  que  les  Abyssins  s’emparèrent  de  ce  pays  autrefois 
soumis  à un  seul  souverain,  nommé  grand  Negous , et 
aujourd’hui  divisé  en  plusieurs  états  indépendants.  Le 
peuple  actuel  était  originaire  du  royaume  d’Yemen , dont 
Saba  était  la  capitale.  « Il  est  constant  qu’à  l’époque  où  les 
Abyssins  embrassèrent  le  christianisme , ils  faisaient  pro- 
fession du  judaïsme.  Depuis  le  règne  du  fils  de  Salomon 
jusqu’à  leur  conversion , leur  histoire  n’offre  rien  de  cer- 
tain , elle  n’apprend  pas  même  quand  une  partie  des  IIo- 
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mérites , jointe  à d’autres  Arabes  , passa  la  mer , conquit 
la  province  de  Tigré  sur  les  Ethiopiens,  et  fonda  le  royaume 
d’Axuma. 

Ce  royaume  était  gouverné  par  deux  frères , Abraham  et 
Atzbée  , quand  Frumence , fils  d’un  marchand  alexandrin 
et  captif,  leur  annonça  l’Evangile;  les  deux  rois,  dont 
l’histoire  et  les  hymnes  qu’on  chante  encore,  font  l’éloge  , 
renoncèrent  au  judaïsme.  Saint  Athanase  ordonna  Fru- 
mence premier  évêque  de  cette  nation  qui , depuis  , n’a 
jamais  eu  qu’un  seul  évêque  pour  tout  le  pays  , et  a re- 
gardé l’église  d’Alexandrie  comme  sa  métropole.  Ce  pays 
ne  lui  a été  que  trop  soumis , puisqu’il  a reçu  d’elle  les 
erreurs  de  Dioscore , et  s’est  séparé  comme  elle  de  l’Eglise 
catholique.  On  n’a  que  des  conjectures  sur  le  temps  où 
l’Ethiopie  s’est  engagée  dans  les  erreurs  des  jacobites  ; 
la  Nubie , voisine  de  l’Egypte  , ne  fut  pervertie  que  vers  le 
huitième  siècle.  L’histoire  des  jacobites  nous  fournit  une 
preuve  certaine , que  les  patriarches  d’Alexandrie , dès- 
lors  hérétiques , ne  consacraient  point  l’évêque  d’Ethiopie 
au  commencement  de  ce  huitième  siècle  : enfin  on  ne  voit 
dans  cette  histoire  la  communication  de  l’Eglise  éthio- 
pienne , avec  les  patriarches  jacobites , qu’au  commence- 
ment du  neuvième  siècle;  on  peut  donc  supposer  que 
l’Ethiopie  a conservé  la  foi  jusqu’au  neuvième  siècle  ; elle 
ne  la  perdit  pas  sans  que  ce  changement  de  religion  excitât 
des  troubles.  L’évêque  jacobite  , envoyé  par  le  patriarche 
d’Alexandrie , Jacob , éprouva  de  la  résistance  dans  l’exé- 
cution de  son  projet , il  fut  chassé  après  quelques  années  , 
mais  le  parti  hérétique  prévalut.  Enfin,  l 'abonna  (1)  jacobite 


(1)  A signifie  père,  c'est  le  nom  qu’on  donne  à l’évêque  d’Ethiopie. 
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fut  rappelé;  l’Eglise  éthiopienne  ne  pouvait  alors  tirer 
aucun  secours  de  l’Eglise  grecque  infectée  et  persécutée 
par  les  iconoclastes. 

Une  nouvelle  Athalie  voulut , vers  l’an  960 , détruire  la 
famille.de  Salomon  ; elle  réussit  en  partie  , usurpa  la  cou- 
ronne , et*  la  laissa  à un  fils  né  de  son  mariage  avec  un 
seigneur  éthiopien.  Cette  nouvelle  race  royale  a donné  de 
grands  rois  à l’Ethiopie;  elle  finit  vers  l’an  1300.  Ikun- 
Amlae,  descendantdu  seul  prince  de  la  maison  de  Salomon, 
échappé  à la  fureur  de  l’usurpation  , recouvra  le  royaume 
de  ses  pères  : un  de  ses  successeurs , nommé  Constantin  , 
envoya  des  députés  au  concile  de  Florence.  David,  son 
arrière  petit-fds,  âgé  de  douze  ans,  et  sous  la  tutelle  de 
sa  grand’mère  Hélène , demanda  à Emmanuel , roi  de 
Portugal , du  secours  contre  ses  ennemis  et  des  prédica- 
teurs qui  l’instruisissent  de  la  foi  catholique. 

Après  la  mort  de  cette  sage  régente,  David  se  plongea 
dans  l’oisiveté  et  dans  le  libertinage  ; Hamet  Ganhé , visir 
dn  roi  d’Adel , mahométan , le  chassa  de  presque  tous  ses 
états.  Dans  cette  triste  situation , il  eut  recours  à Jean  III , 
roi  de  Portugal , comme  il  avait  eu  recours  à Emmanuel  ; 
il  mourut  avant  d’avoir  obtenu  ce  qu’il  souhaitait.  Claude , 
son  fils  et  son  successeur , fut  plus  heureux  ; le  roi  de 
Portugal  lui  envoya  des  troupes  qui  lui  furent  très  utiles. 
Ce  religieux  prince  joignit  à ses  troupes  un  patriarche , 
des  évêques  et  des  missionnaires  orthodoxes.  Saint  Ignace, 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  que  le  pape  Jules  III 
chargea  de  cette  entreprise  apostolique , choisit  Jean 
Hugnez  pour  patriarche , et  pour  suffragants  et  coadju- 
teurs du  patriarche , André  Ovide  et  Melchior  Carnero 
Le  patriarche  partit  de  Lisbonne , l’an  1550. 

Cependant  Claude  avait  succédé  à David  son  père  sous 
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le  nom  d’Atznaf  Saghed  (1).  Le  roi  de  Portugal  n’avait  pas 
voulu  exposer  le  patriarche  à l’inconstance  du  prince  abys- 
sin, il  avait  ordonné  queHugne2  attendît  à Goa  le  retour  de 
Jacques  Dias,  son  ambassadeur  vers  l’empereur  d’Ethiopie. 
Gonzalve  Rodriguez , Jésuite , accompagnait  l’ambassa- 
deur; ils  trouvèrent  le  nouvel  empereur  dans.des  senti- 
ments fort  contraires  à ceux  que  David  avait  fait  paraître. 
Claude  avait  de  grandes  qualités  d’esprit  et  plus  d’étude 
qu’un  prince  n’en  a d’ordinaire.  Il  faisait  le  théologien  , et 
il  pouvait  le  faire , car  les  missionaires  avouèrent  qu’il 
en  savait  plus  que  ses  docteurs , et  que  dans  les  disputes , 
qu’il  aimait,  il  donnait  à ses  erreurs  un  tour  fort  subtil 
et  fort  imposant.  Il  publia  une  confession  de  foi  pour 
justifier  son  Eglise  suspectée  de  judaïsme.  Il  avait  l’âme 
grande  : avec  le  secours  de  quatre  cents  Portugais,  il  re- 
conquit ses  Etats  ; mais  après  dix-huit  ans  et  quelques 
mois  de  guerre  contre  les  mahométans  d’Adel , abandonné 
de  ses  troupes  dans  une  bataille  , il  tint  ferme  avec  dix- 
huit  Portugais , et  mourut  glorieusement  comme  eux. 

André  Oviédo  était  arrivé  en  Ethiopie , dès  l’an  1557  ; et 
quoique  l’empereur  lui  eût  défendu  de  parler  de  religion  à 
ses  sujets  , il  en  avait  convertit  un  petit  nombre.  Adamas 
Seghed,  frère  et  successeur  de  Claude,  prince  féroce, 
exila  Oviédo  et  ses  compagnons,  sur  une  haute  montagne 
froide  et  stérile  ; ils  y passèrent  huit  mois , exposés  aux 
injures  de  l’air,  aux'bêtes  féroces,  et  à un  peuple  plus 
farouche  que  les  bêtes.  Privés  de  la  consolation  de  pouvoir 

(1)  Saghed  ou  Seghed  signifie  en  éthiopien  auguste , vénérable.  Tous  les 
empereurs  d'Ethiopie  que  nous  connaissons  depuis  David , ont  pris  ce 
surnom  : les  historiens,  pour  n’avoir  pas  fait  cette  remarque , ont  jeté  une 
grande  confusion  dans  l’histoire  d’Ethiopie. 
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dire  la  messe,  on  leur  avait  ôté  jusqu’à  leur  calice;  on 
persécuta  encore  plus  cruellement  les  nouveaux  fidèles  ; 
plusieurs  obtinrent  la  couronne  dü  martyre.  Une  prin- 
cesse du  sang  royal , que  la  curiosité , ou  plutôt  que  la 
Providence  avait  conduite  à la  caverne  qui  servait  de  re- 
traite aux  exilés , et  qû’elle  vit  environnés  d’une  lumière 
miraculeuse,  obtint  d’Adamas  le  rappel  des  saints  mis- 
sionnaires. L’heureux  succès  du  zèle  d’Oviédo  ranima 
bientôt  la  rage  du  persécuteur  : peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
tuât  de  sa  propre  main  le  saint  évêque  ; il  le  bannit  avec 
tous  les  Portugais , dont  il  retint  les  femmes  et  les  enfants 
dans  l’esclavage.  Sa  cruauté  ne  se  bornait  pas  aux  catho- 
liques ; ses  sujets  maltraités  élevèrent  sur  le  trône  Tazcar, 
fils  naturel  de  Jacob  son  frère.  Adamas , pressé  par  les 
rebelles , fit  revenir  dans  son  camp  les  Portugais  et  les 
Jésuites  ; d’abord  il  fut  vaincu  : dans  une  seconde  bataille 
il  vainquit  l’usurpateur  et  lui  ôta  la  vie.  Il  ne  fut  pas  si 
heureux  contre  un  grand  capitaine  éthiopien  , Isaac  Bar- 
nagas , lequel , mécontent  d’Adamas , introduisit  les  Turcs 
dans  l’Ethiopie,  et  réduisit  ce  prince  à de  grandes  extrémi- 
tés. Adamas,  mourut  dans  ce  triste  état,  l’an  1563. 

Les  grands  d’Ethiopie  se  partagèrent  entre  plusieurs 
prétendants  à l’empire  , et  ce  ne  fut  qu’après  dix-sept  que 
llalac-Seghed  , fils  d’Adamas  , posséda  tranquillement  la 
couronne  : quoique  attaché  aux  erreurs  de  sa  secte , *il 
laissa  les  catholiques  en  paix;  il  aimait  la  vertu.  Un  his- 
torien hérétique  nous  apprend  que  l’innocence  des  mœurs 
et  la  vie  sainte  des  Jésuites  lui  inspiraient  le  plus  tou- 
chant intérêt,  quelque  éloigné  qu’il  fût  de  leur  doctrine. 
Il  n’eut  point  de  fils  légitime;  mais  il  en  eut  deux  na- 
turels. Quoique  son  inclination  le  portât  à mettre  sur  le 
trône  Jacob,  le  plus  jeune  de  ses  fils  , la  justice  l’emporta  ; 
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et  se  voyant  près  de  mourir , il  déclara  Zadenghel , son 
neveu  , son  légitime  successeur.  Les  grands  qui  voulaient 
profiter  d’une  minorité,  n’euren^  aucun  égard  à la  vo- 
lonté de  TempereUr  , et  ils  préférèrent  Jacob  qui  n’avait 
que  sept  ans , à Zadenghel.  Leur  ambition  fut  trompée  ; 
Jacob,  sorti  de  l'enfance,  voulut  être  le  maître.  Les 
deux  principaux  seigneurs  qui  l’avaient  mis  sur  le  trône  , 
ramenés  à leur  devoir  par  l’ingratitude  de  celui  auquel 
ils  l’avaient  sacrifié , tirèrent  de  prison  Zadenghel , leur 
roi  légitime  , et  le  couronnèrent.  11  prit  le  nom  d’Atznaf- 
Seghed  II.  Jacob  fuyant  avec  huit  gardes  , qui  seuls  n’a- 
vaient point  changé , comme  sa  fortune , fut  arrêté  et  livré 
à l’empereur  qui , sans  écouter  des  défiances  assez  bien 
fondées  et  une  politique  cruelle,  pardonna  à l’usurpateur, 
et  se  contenta  de  le  bannir. 

Tous  les  partisans  de  l’usurpateur  éprouvèrent  la  clé- 
mence de  leur  monarque  légitime;  il  ne  se  vengea  d’eux 
qu’en  leur  montrant,  par  sa  conduite,  combien  il  était 
digne  de  l’empire. 

Oviédo , devenu  patriarche  par  la  mort  de  Hugnez , 
mourut  à Fromena , l’an  1577 , au  mois  de  septembre. 
Son  extrême  pauvreté  , jointe  aux  persécutions  qu’il  souf- 
frait avec  une  patience  invincible  , sa  charité,  les  fréquents 
miracles  que  Dieu  opérait  par  son  serviteur  , le  faisaient 
rechercher  également  des  catholiques  et  des  schismati- 
ques. Après  sa  mort , tous  honorèrent  son  sépulcre  : les 
guérisons  des  malades  et  les  conversions  qui  se  firent  à 
son  tombeau , le  faisaient  regarder  comme  un  homme 
miraculeux  qui  exerçait  encore  après  sa  vie  son  apostolat. 

Les  cinq  compagnons  d’Oviédo  continuèrent  de  tra- 
vailler à la  conversion  de  l’Ethiopie  ; François  Lopès 
mourut  le  dernier,  l’an  1597.  Leur  mémoire  fut  longtemps 
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vénérable  aux  schismatiques  dont  quelques-uns  rendirent 
un  témoignage  irrécusable  de  leur  sainteté , dans  les 
informations  juridiques  que  l’archevêque  de  Goa  en  fit 
faire  par  Michel  de  Silva , son  grand-vicaire. 

Le  Père  Pierre  Paès  , castillan  , choisi  par  ses  supérieurs 
pour  la  mission  d’Ethiopie , avait , dès  l’année  1580  , tenté 
ce  voyage.  Dieu  qui  voulait  lui  faire  acheter,  par  de 
cruelles  souffrances,  les  succès  qui  lui  étaient  réservés , 
l’éprouva  par  les  plus  tristes  aventures , par  de  dures 
prisons , par  l’affreux  travail  des  galères  auxquelles  les 
Turcs  le  condamnèrent.  Enfin  l’an  1603  , il  pénétra  jusque 
dans  l’Ethiopie  et  fut  favorablement  reçu  par  l’usurpateur 
Jacob.  Après  la  révolution  qui  rétablit  le  prince  légitime, 
Paès  trouva  encore  plus  de  faveur  auprès  de  ce  prince. 
Atznaf-Seghed  avait  autantd’esprit  que  de  courage  ; droit 
et  sincère , il  aima  , et  embrassa  la  vérité  sitôt  qu’il  l’aper- 
çût. Je  ne  puis  , disait-il , ne  pas  reconnaître  pour  chef 
de  l’Eglise  le  successeur  de  Pierre , auquel  Jésus-Christ 
adonné  le  soin  de  paître  les  brebis  et  les  agneaux , et 
sur  lequel  il  a fondé  son  Eglise.  Je  crois  que  lui  refuser 
l'obéissance  , c’est  la  refuser  à Jésus-Christ  (1).  II  abjura 
ses  erreurs , et  après  avoir  caché  sa  conversion  pendant 
quelque  temps,  il  se  déclara  ouvertement  catholique  , et 
il  écrivit  l’an  1604  au  roi  d’Espagne,  Philippe  III,  pour 
demander  un  patriarche,  des  évêques  et  des  mission- 
naires. 

La  faveur  extraordinaire  de  Lœça-Mariam  avait  irrité 
les  grands , ils  cherchaient  un  prétexte  pour  le  perdre.  Les 
édits  du  prince  en  faveur  de  la  religion  romaine  , leur  en 
offrirent  un,  qu’ils  ne  négligèrent  pas.  Zaslacé,  homme 

(1)  Ceci  est  tiré  deLudolf,  historien  hérétique. 


Digitized  by  Google 


— 156  — 

d’une  naissance  obscure , mais  que  son  mérite  militaire 
égalait  aux  premiers  de  la  cour , donna  le  signa!  de  la 
révolte  ; il  fut  ingrat  et  perfide  envers  son  souverain , qui 
l’avait  rappelé  de  l’exil  auquel  l’usurpateur  Jacob  l’avait 
condamné.  L’empereur  suivit  le  rebelle  pour  le  combattre  ; 
mais  dans  la  marche  il  fut  abandonné  par  Ras-Athanase. 
L’abouna  ou  l’évêque  hérétique  Pierre  était  parmi  les 
révoltés.  Par  un  attentat  inouï  en  Ethiopie , il  osa 
absoudre  les  Abyssins  du  serment  prêté  à l’empereur  : on 
combattit,  et  l’empereur  trahi  par  .ses  propres  troupes  , 
mourut  en  combattant.  Lœça-Mariam  justifia  l’amitié  que 
son  prince  avait  pour  lui , et  fut  tué  en  le  couvrant  de  son 
corps. 

Susneios , arrière-petit  fils  de  l’empereur  David  et  héri- 
tier légitime  de  l’empire  après  Atznaf-Seghed,  s’était  retiré, 
parmi  les  Galles,  pour  éviter  la  cruauté  de  l’empereur  Jacob; 
il  saisit  l’occasion  de  monter  sur  le  trotte , et  il  envoya 
un  de  ses  amis  pour  traiter  avec  le  fameux  Ras-Athanase , 
qui  avait  déjà  disposé  deux  fois  de  la  couronne;  mais  pour 
assurer  l’efifet  de  la  négociation  , il  suivit  lui-même  avec 
ses  troupes  le  député  qu’il  envoyait.  Athanase  délibérait, 
quand  l’arrivée  de  Susneios  le  contraignit  à se  déterminer. 
Susneios  fut  reconnu  souverain  par  toute  l’armée  d’Atha- 
nase;  il  s’attacha  à rétablir  la  justice  et  à remédier  aux 
maux  que  les  guerres  civiles  avaient  causés. 

La  religion  eut  sa  première  attention;  il  fit  venir  à la 
cour  le  Père  Pierre  Paès , qui  avait  converti  son  pré- 
décesseur Atznaf-Seghed.  Le  iPère  Paès  gagna  la  con- 
fiance de  Susneios  aussi  promptement  qu’il  avait  gagné  le 
cœur  d’Atznaf.  Ce  digne  missionnaire , selon  le  témoi- 
gnage des  hérétiques  mêmes,  joignait  à une  vertu  hé- 
roïque , à un  esprit  universel , une  prudence  rare  et  une 
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politesse  perfectionnée  par  la  vraie  charité  ; il  ouvrit  les 
yeux  du  prince  aux  lumières  de  la  foi. 

Susneios,  sans  être  effrayé  par  la  disgrâce  d’Atznaf, 
pensa  sérieusement  à rendre  l’Ethiopie  catholique;  les 
moines  abyssins  et  l’abouna , ou  métropolitain  hérétique  , 
furent  confondus  dans  plusieurs  conférences  ; Ras-Zela- 
Christ , frère  utérin  de  l’empereur , beaucoup  de  grands 
et  plusieurs  officiers  distingués,  renoncèrent  au  schisme. 
L’empereur  crut  ne  devoir  plus  différer  à ordonner  que 
tous  ses  sujets  reçussent  le  concile  à Chalcédoine.  L’a- 
bouna Siméon , à la  tète  des  moines,  employa  d’abord  les 
sollicitations  les  plus  fortes,. et  finit  par  excommunier 
tous  ceux  qui  abandonneraient  l’ancienne  religion.  On 
fit  peu  d’attention  à des  excommunications  si  téméraires. 
La  révolte  d’Emana  Christo , frère  utérin  de  l’empereur,  et 
d’Ælius , gendre  de  l’empereur,  donna  plus  d’inquiétude; 
elle  fut  bientôt  appaisée  par  la  mort  d’Ælius  et  de  l’abouna 
Siméon;  d’autres  rebelles  qui  s’élevèrent  l’un  après 
l’autre , eurent  le  même  sort.  L’empereur  profita  de  tant 
d’heureux  succès  ; il  déclara  à ses  peuples  sa  conversion  , 
par  une  espèce  de  manifeste,  où  il  faisait  d’affreux  por- 
traits des  patriarches  d’Alexandrie  et  des  métropolitains 
d’Ethiopie.  Les  moines  schismatiques , que  les  Jésuites 
avaient  tant  de  fois  réduits  au  silence , eurent  recours  aux 
calomnies,  ils  en  répandirent  de  bien  ridicules  pour 
rendre  les  Pères  odieux. 

La  mission  d’Ethiopie  fit  l’an  1622 , au  mois  de  mai , 
une  grande  perte  ; le  père  Pierre  Paès , appelé  par  l’em- 
pereur (on  nomme  vulgairement  l’empereur  IVégous). 
pour  entendre  sa  confession  générale,  mourut  d’une 
maladie  contractée  par  la  fatigue  du  voyage  et  d’un 
jeûne  rigoureux , qu’il  n’avait  point,  voulu  interrompre; 
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son  corps  usé  par  les  travaux  apostoliques'  n’y  put 
résister.  La  cour  le  regretta  , mais  l’empereur  en  fut 
inconsolable  ; il  vint»  dans  l’église  des  Jésuites  , se  jeter 
sur  le  tombeau  du  Père , et  l’arrosa  de  ses  larmes  : Ne  me 
parlez  point  de  modérer  ma  douleur , s’écriait-il  ai 
perdu  l’ami  le  plus  fidèle , j’ai  perdu  mon  père  : le  soleil 
quia  dissipé  les  ténèbres  dont  l’Ethiopie  était  couverte 
s’est  donc  éclipsé  ; nous  n’aurons  plus  devant  les  yeux 
ce  modèle  de  pénitence  , de  dévotion,  d’ humilité.  C’est 
ainsi  que  son  affection  s’exprimait.  Quatre  ans  après  la 
mort  du  Père  Paès , l’empereur  Melec-Seghed  avait  écrit 
au  Pape  et  au  roi  d’Espagne , pour  demander  un  patriar- 
che et  des  missionnaires.  (Hist.  des  Mission,  t.  vr  ,p.  64.) 

Ce  fut  un  jésuite  portugais  , Alphonse  Mendez,  qui  fut 
nommé  patriarche  et  sacré  en  cette  qualité,  le  25  de  mai 
1624.  On  lui  désigna  pour  coadjuteur  avec  droit  de  suc- 
cession immédiate  Jacques  Sicco , qui  prit  le  titre  d’é- 
vêque de  Nicée.  Il  avait  été  longtemps  professeur  de 
philosophie  à Coïmbre  et  plus  tard  au  collège  romain. 
On  craignait  qu’un  seul  coadjuteur  ne  suffit  pas,  on  lui 
donna  encore  Jean  de  la  Rocca,  avec  le  titre  d’évêque 
d’Hierapolis.  Ce  dernier  ne  put  pas  aller  plus  loin  que 
Goa  où  il  fut  obligé  de  s’arrêter.  Jacques  Sicco,  moins 
heureux  encore,  mourut  durant  la  traversée.  Apollinaire 
Almeida  de  Lisbonne  fut  choisi  pour  les  remplacer.  Melec- 
Seghed  et  son  frère  le  Ras-Sela-Christos  furent  au  comble 
de  leurs  vœux,  quand  ils  apprirent  la  nomination  de 
Mendez.  Ils  lui  écrivirent  des  lettres  fort  pressantes,  pour 
■hâter  son  arrivée.  Dans  ces  lettres  ils  le  suppliaient  d’a- 
mener avec  lui  d’autres  missionnaires.  Une  erreur  fatale 
se  glissa  dans  une  lettre  du  Négous.  Ce  prince  disait  aux 
missionnaires  qu’ils  - pouvaient  entrer  dans  ses  états  par 
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Dankali  ; le  secrétaire  écrivit  Zeila.  Cette*  erreur  coûta  la 
vie  aux  deux  PP.  François  Maehado  et  Bernard  Pereira. 
De  tous  côtés  du  reste  il  était  extrêmement  dangereux 
d’entrer  en  Abyssinie.  Le  voyage  offrait  autant  de  périls 
par  mer  que  par  terre.  Le  patriarche  Mendez  sépara  son 
monde  en  deux  troupes.  L’une  s’embarqua;  l’autre  prit 
la  voie  de  terre.  Chacune  était  de  quatre  religieux.  Ceux 
qui  s’étaient  embarqués,  firent  un  heureux  voyage.  Le 
seul  obstacle  qu’ils  rencontrèrent  vint  du  bacha  de  Mas- 
saouah  qui  ne  consentit  à leur  accorder  le  transit  que 
quand  le  Négous  lui  eut  envoyé  en  cadeau  un  zeura,  espèce 
d’âne  sauvage  extrêmement  estimé  des  peuples  de  ces 
contrées.  La  petite  caravane  qui  avait  pris  la  voie  de 
terre , ignorait  jusqu’aux  noms  des  lieux  qu’elle  avait  à 
traverser.  Deux  des  quatre  missionnaires  prirent  le  chemin 
de  Zeila  , les  deux  autres  celui  de  Melinde.  Quand  les 
deux  religieux  François  Maehado  et  Bernard  Pereira  furent 
arrivés  à Zeila,  le  roi  les  fit  arrêter,  et  après  les  avoir 
tenus  en  prison  malgré  toutes  les  réclamations  du  Négous, 
il  leur  fit  trancher  la  tête.  Les  deux  autres  tentèrent 
vainement  pendant  plusieurs  mois  de  pénétrer  jusqu’en 
Abyssinie.  Il  furent  obligés  de  rétrograder  et  rejoignirent 
à Bacaïm  le  patriarche  avec  qui  ils  se  rendirent  par  mer 
dans  le  Dankali  à Baylour.  Pendant  six  semaines,  ils  tra- 
versèrent des  déserts  brûlants,  et  parvinrent  le  17  juin 
1625  à la  chaîne  montagneuse  de  Duan.  Là  ils  joignirent 
le  P.  Baradas  Emmanuel , un  neveu  de  Melec-Seghed  , 
qui  était  à les  y attendre  depuis  fort  longtemps  déjà. 
Ils  se  rendirent  d’abord  à Fremone  et  se  mirent  à évan- 
géliser les  environs , ne  pouvant  encore  voir  le  Négous 
qui  était  loin  de  là  à faire  la  guerre.  Leurs  succès  y 
furent  immenses , malgré  les  prêtres  du  pays , qui  se 
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montrèrent  acharnés  à les  calomnier,  disant  que  c’était 
à eux  qu’on  devait  toutes  les  calamités  qui  venaient  fondre 
sur  l’Abyssinie  et  notamment  les  ravages  occasionnés  par 
les  sauterelles.  Bientôt  le  peuple  voyant  que  la  présence 
des  missionnaires  n’attirait  aucun  des  fléaux  dont  par- 
laient les  prêtres  du  pays,  sut  que  penser  de  ces  calom- 
nies qui  tombèrent  d’elles-mêmes. 

Le  Négous  étant  revenu  de  la  guerre,  le  patriarche  et 
les  missionnaires  furent  reçus  magnifiquement.  Dans  le 
courant  de  l’année  suivante,  eut  lieu  une  imposante  céré- 
monie. L’Abyssinie  fut  solennellement  déclarée  unie  à 
Rome  et  la  suprématie  du  Pape  proclamée.  Ces  événe- 
ments connus  en  Europe,  y firent  une  très  grande  sen- 
sation. On  ne  parlait  que  des  miséricordes  de  Dieu  sur 
ce  bienheureux  pays.  Les  jésuites  d’Europe  brûlaient 
du  désir  d’y  rejoindre  leurs  confrères.  Plusieurs  par- 
tirent d’Italie  ; cinq  vinrent  de  Lisbonne.  Ici  nous  citons 
pour  la  suite  de  ce  récit  un  passage  de  notre  article  Abys- 
sinie. ( Dict . des  perséc.,  vol.  1 p,  42,  encycl,  de  Migne.) 

« Bientôt  les  conversions  devinrent  excessivement  nom- 
breuses ; ces  adhésions  à la  ftû  catholique  se  comptaient 
par  milliers  dans  chaque  partie  de  ce  vaste  territoire  ; 
mais  Dieu  voulait  qu’il  fût  arrosé  du  sang  des  martyrs. 
Dans  le  Tigré,  deux  prêtres  furent  assommés  par  l’ordre 
du  chef  d’un  village.  Le  Négous  avait  porté  une  loi  qui 
défendait  de  suivre  une  autre  religion  que  la  religion 
catholique.  Ici  nous  ne  saurions  être  de  l’avis  de  ceux 
qui  approuvent  une  telle  conduite  de  la  part  d’un  sou- 
verain. Trouver  bon  qu’un  prince  force  aujourd’hui  ses 
sujets  à se  faire  catholiques , c’est  s’enlever  le  droit  de 
trouver  mauvais  que  demain  il  les  en  empêche.  Nous 
n’aimons  pas  mieux  le  sabre  mis  au  service  de  la  pro- 
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•pagande  catholique  qu’au  service  de  la  propagande  ma- 
hométanc.  Le  Négous  , en  violentant  les  consciences,  fit 
un  tort  immense  à la  religion  dans  ses  états  ; il  en  pré- 
para la  ruine.  Les  missionnaires,  qui  rapportent  les  évé- 
nements que  nous  venons  de  raconter,  trouvent  la  con- 
duite du  Négous  digne  d’éloges.  Nous  serions  tenté  d’en 
être  peiné  pour  eux.  Soixante  moines  d’un  monastère 
aimèrent  mieux  se  précipiter  du  haut  d'un  rocher  que 
d’obéir  anx  ordres  de  leur  souverain.  Evidemment  c’é- 
taient là  des  martyrs.  Hérétiques,  dira-t-on.  En  fait  oui, 
en  intention  non.  En  suivant  la  religion  depuis  si  long- 
temps suivie  en  Abyssinie,  pays  isolé  du  reste  de  la  chré- 
tienté, ces  hommes  pensaient  avoir  gardé  pure  la  foi  qu’ils 
avaient  puisée  aux  sources  de  la  primitive  Eglise.  Us  mou- 
raient pour  leur  conviction.  Nous  estimons  qu’il  eût  mieux 
valu  les  convertir  que  les  précipiter;  et  nous  trouvons 
étonnant  que  les  Jésuites,  qui  avaient  tant  d’influence 
sur  l’esprit  du  Négous,  n’aient  pas  empêché  les  atrocités 
que  commettait  ce  tyran  en  opposition  formelle  avec  l’es- 
prit évangélique.  Mais  on  ne  se  borna  pas  là.  On  fit  la 
guerre  aux  hérétiques,  qu’on  traita  de  rebelles.  Six  cents 
religieux  ou  religieuses  s’avancèrent  à la  tète  de  leurs 
troupes,  portant  sur  leurs  tètes  des  pierres  d’autel,  et 
affirmant  au  peuple  qu’à  la  seule  vue  de  ces  pierres  les 
catholiques  s’enfuiraient  sans  combattre.  Le  narrateur 
dit  que  , comme  ils  furent  tués  les  premiers , leur  mort 
ne  contribua  pas  pe#à  détromper  ces  hommes  simples 
et  ignorants.  C’est  la  seule  réflexion  qu’il  fasse  sur  cet 
événement.  Quant  à nous,  nous  trouvons  admirable  la 
foi  de  ces  moines  et  de  ces  religieuses,  qui,  croyant  com- 
battre pour  la  bonne  cause , attendaient  avec  toute  la 
ferveur  de  la  piété  la  plus  sincère  que  Dieu  fit  des  miracles 
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en  leur  faveur.  Mais  c’étaient  des  rebelles,' dira  t-on.  N’ar-* 
rangeons  pas  l’histoire  pour  le  besoin  d’une  cause , et 
souvenons-nous  que  nous  ne  sommes  pas  si  sévères  dans 
certaines  circonstances.  Nous  disons  : Les  martyrs  d’Ar- 
ménie ; nous  disons  : les  martyrs  de  la  Vendée. 

La  vraie  cause  de  la  ruine  de  la  religion  en  Abyssinie, 
ce  fut  cette  conduite  odieuse  du  gouvernement  , cette 
tyrannie  du  Négous.  En  comprimant  vi'olemment  les  con- 
sciences, il  prépara  l’explosion.  S’il  eût  laissé  la  liberté, 
il  n’eût  pas  fait  d’hypocrites  ni  de  conspirateurs.  Les 
hommes  qui  autour  de  lui  n’avaient  pas  eu  le  courage 
de  résister  à ses  ordres,  se  lassèrent  de  sa  tyrannie,  et 
profitèrent  du  premier  prétexte  qu’on  leur  offrit  de  se 
révolter.  Nous  estimons  être  bien  plus  dans  le  vrai  que 
ceux  qui  prétendent  que  ce  furent  l’erreur , la  super- 
stition , la  dissolution  des  mœurs,  enracinées  depuis  si 
longtemps,  qui  étouffèrent  le  bon  grain.  Non;  ce  grain 
qu’on  avait  semé  poussait  en  Abyssinie  avec  infiniment 
de  vitalité.  Ce  qui  le  fit  mourir , c’est  qu’on  ne  sut 
pas  le  cultiver.  Une  femme  voluptueuse , disent  les  narra- 
teurs, causa  la  ruine  de  la  religion  en  Abyssinie.  Nous  ne 
croyons  guère  qu’une  cause  si  minime  puisse  en  général 
produire  d’aussi  grands  résultats.  Ce  ne  fut  point  pour 
lés  désordres  d’une  femme  voluptueuse  que  les  rébelles 
prirent  parti.  Encore  une  fois,  ils  saisirent  un  prétexte 
pour  secouer  une  odieuse  tyrannie.  Técla  Georgis,  vice- 
roi  du  Tigré  , avait  épousé  une  ^lle  du  Négous.  Cette 
femme  fut  mauvaise  épouse,  et  mérita  par  sa  conduite 
dissolue  les  reproches  les  plus  sévères  de  la  part  de  son 
mari.  Elle  se  réfugia  près  de  son  père,  qui  l’accueillit 
dans  son  palais,  et  la  mit  ainsi  à l’abri  de  la  juste  colère 
de  son  époux.  Georgis  fit  entendre  des  plaintes  parfai- 
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tement  fondées , et  demanda  à Melec-Seghed  de  ne  pas 
tolérer  les  désordres  de  sa  fille  ; de  permettre  qu’on  pro- 
cédât à un  jugement  qui  intervînt  pour  montrer  si  elle 
était  coupable  ou  innocente.  Le  souverain  s’y  refusa.  Geor- 
gis  fut  pendant  quelque  temps  dans  la  plus  noire  mé- 
lancolie, dans  le  plus  profoifd  chagrin.  Il  résolut  de  se 
venger.  Pour  se  faire  chef  de  parti,  pour  combattre  son 
souverain  en  se  mettant  à la  tête  d’une  partie  des  Abys- 
siniens , vint-il  montrer  au  peuples  ses  griefs  domesti- 
ques, et  parler  du  déni  de  justice  dont  il  était  l’objet? 
Aucunement.  Le  peuple  ne  prend  pas  parti  pour  un  mari 
trompé  et  malheureux.  S’il  le  plaint,  c’est  déjà  beaucoup. 
Il  ne  se  Soulève  pas  pour  de  semblables  causes.  Georgis 
le] savait]  bien.  Il  apostasia  la  religion  catholique,  qu’il 
avait  embrassée,  et  se  mit  à la  tête  de  tous  ceux  dont  les 
lois  récemment  portées  violentaient  la  conscience.  Alors 
il  fut  entendu.  Le  feu  de  la  révolte  s’étendit  de  toutes  parts; 
il  y eut  un  embrasement  presque  général.  On  résolut  le 
massacre  de  tous  les  missionnaires.  Ils  furent  prévenus 
à temps,  et  se  mirent  en  sûreté.  Georgis,  furieux  de  voir 
sa  proie  lui  échapper , tourna  sa  rage  contre  Jacques  son 
confesseur,  qui  avait  été  élevé  dans  un  séminaire  fondé 
à Frémone.  Il  se  le  fit  amener  enchaîné  au  milieu  de  son 
camp.  Lui-même  lui  porta  le  premier  coup.  Aussitôt  les 
conjurés  se  précipitent  et  le  percent  de  leurs  épées.  Ceux 
qui  ne  peuvent  pas  contribuer  à sa  mort  viennent  trem- 
per dans  son  sang  la  pointe  de  leurs  glaives.  Sur  le  pre- 
mier cadavre,  ils  jurent  tous  de  ne  pas  déposer  les  armes 
avant  d’avoir  détruit  en  Abyssinie  la  foi  catholique,  et 
exterminé  tous  ceux  qui  viennent  l’y  prêcher.  Tout  ce 
qu’on  trouve  de  crucifix . de  médailles , de  reliques,  de- 
vient la  proie  du  feu.  Le  Négous  nomma  Kabe  Christos 


Digitized  by  Google 


t 


— 164  — 

vice-roi  du  Tigré,  et  envoya  sous  ses  ordres  une  armée 
considérable  combattre  les  rebelles  qui  furent  entièrement 
défaits.  Técla  Georgis,  trouvé  caché  dans  une  grotte,  fut 
amené  au  camp  du  Négous  et  condamné  à être  pendu: 
Mais  tandis  que  de  ce  côté  les  armes  du  souverain  étaient 
victorieuses,  d’un  autre  elles  recevaient  de  rudes  échecs. 
Les  habitants  du  Lasta,  très  indépendants  par  caractère, 
ne  purent  supporter  les  violences  qu’on  commit  à leur 
égard  pour  les  amener  à la  foi  catholique.  Le  Négous 
avait  ordonné  de  les  convertir.  Le  vice-roi  publia  un  édit 
sévère  qui  exigeait  qu’immédiatement  tous  se  fissent  ca- 
tholiques. Il  employa  contre  les  récalcitrants  des  amendes 
et  les  supplices.  Aussitôt  les  habitants  du  Lasta  coururent 
aux  armes,  et  à plusieurs  reprises  taillèrent  en  pièces  les 
troupes  du  vice-roi.  Les  schismatiques  insistèrent  alors 
très  fortement  auprès  du  roi,  pour  qu’on  rétablît  l’an- 
cienne liturgie.  Mendez,  qui  l’avait  supprimée,  la  rétablit 
à la  demande  du  prince,  après  en  avoir  corrigé  les  nom- 
breuses erreurs.  Sur  ces  entrefaites  arriva  le  P.  Apolli- 
naire Almeida,  nommé  coadjuteur  de  Mendez,  et  porteur 
de  lettres  du  pape  pour  le  Négous,  pour  Basilides  son  fils 
et  pour  Mendez.  De  plus  un  bref  accordait  à l’Abyssinie, 
pour  1631  , le  jubilé  publié  à Rome  en  1625.  Ce  jubilé 
produisit  des  fruits  abondants.  De  nombreuses  conver- 
sions s’opérèrent. 

De  nouveaux  troubles  ne  tardèrent  pas  à éclater.  Basi- 
lides , déjà  avancé  en  âge,  convoitait  la  couronne  que  la 
longue  existence  du  Négous  l’empêchait  d’avoir  aussi  vite 
qu’il  l’aurait  désiré.  Il  blâmait  tout  ce  que  faisait  Melec- 
Seghed,  désapprouvait  tous  ses  actes,  et,  en  tout  ce  qui 
» dépendait  de  lui,  donnait  des  ordres  contraires  aux  siens. 
Ce  prince  avait  embrassé  la  foi  catholique  par  complai- 
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sance  pour  son  père  plutôt  que  par  conviction.  Beau- 
coup d’Abyssins , qui  avaient  agi  par  les  mêmes  motifs, 
n’attendaient  qu’une  occasion  favorable  pour  revenir  à 
l’erreur  et  se  rattacher  à l’église  schismatique  d’Alexan- 
drie. Serca  Christos,  vice-roi  du  Gojam,  était  le  plus  ar- 
dent de  tous  ces  mécontents.  Il  parvint  à faire  accepter 
à Basilides  le  titre  de  chef  de  la  conspiration  ; mais  ayant 
mis  trop  de  précipitation  à agir,  il  fut  découvert  et  amené 
devant  Melec-Seghed,  auquel  il  dévoila  ses  desseins  et  ses 
complices.  Le  vieux  Négous,  déconcerté  de  voir  son  fils 
dans  une  conspiration  pareille,  et  effrayé  de  voir  les  ten- 
dances de  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  à l’égard 
des  questions  religieuses , sentit , disent  les  narrateurs, 
son  courage  faiblir.  Il  publia  un  édit  qui  permettait  de 
retenir  tous  les  rites  anciens.  Pour  nous , nous  admet- 
trons  volontiers  que  son  courage  faiblit  en  cette  circons  • 
tance;  mais  comme  il  l’avait  dirigé  jusque-là  dans  des 
voies  de  violence  et  d'oppression  , nous  ne  saurions  lui 
faire  un  crime  de  son  changement.  Il  fit  ce  qu’il  devait 
faire  en  proclamant  la  liberté  de  conscience.  Il  fit  au  patri- 
arche la  promesse  d’en  enlever  ce  qui  était  contraire  à 
la  foi  catholique.  Ce  prince  triompha  peu  après  complè- 
tement des  habitants  du  Lasta.  Après  une  victoire  san- 
glante qu’il  remporta,  quelques-uns  de  ses  officiers  sai- 
sirent le  moment  où  il  visitait  le  champ  de  bataille  pour 
lui  parler  en  faveur  de  l’ancienne  religion  du  pays.  « Prince, 
lui  disent-ils,  ceux  que  vous  voyez  étendus  morts , quoi- 
que rebelles  , quoique  bien  dignes  de  perdre  la  vie  , sont 
néanmoins  vos  sujets.  Dans  ces  monceaux  de  cadavres, 
vous  voyez  de  nombreux  serviteurs , d’anciens  amis,  des 
parents.  Ce  carnage,  c’est  la  religion  nouvellement  intro- 
duite qui  l’a  causé,  et  elle  en  causera  de  plus  sanglants 
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et  de  plus  affreux  encore,  si  vous  n’y  avisez.  Gardez-vous 
de  croire  que  la  guerre  soit  terminée,  ce  n’est  là  que  le 
commencement  de  plus  grands  désastres.  Partout,  le  peu- 
ple frémit  et  redemande.la  foi  d’Alexandrie,  qu’il  avait 
reçue  de  ses  ancêtres.  Vous  connaissez  , prince  , l’audace 
et  la  fureur  de  la  multitude;  elle  ne  respecte  rien,  pas 
même  les  rois,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  religion.  Pour 
nous,  jamais  nous  ne  vous  abandonnerons;  mais  seuls 
contre  toutes  les  provinces,  à quoi  aboutiront  nos  efforts? 
Déjà,  et  nous  ne  l’avons  appris  qu’avec  la  plus  vive  dou- 
leur, plusieurs  d’entre  les  chefs  et  le  plus  grand  nombre 
des  soldats  ont  déserté  vos  drapeaux  ; les  autres  suivront 
bientôt  leur  exemple , si  vous  continuez  à écouter  les  doc- 
teurs étrangers.  Que  la  foi  romaine  soit  plus  sainte,  nous 
l’accorderons , quoique  vous  n’ignoriez  pas , prince  que 
des  personnes  très  habiles  le  mettent  en  doute.  Qu’une 
réforme  dans  les  moeurs  soit  nécessaire , nous  l’avoue- 
rons encore;  mais  il  faut  y procéder  avec  douceur  et  at- 
tendre que  les  esprits  soient  mieux  préparés.  Ne  pas  en 
suspendre  maintenant  la  poursuite,  c’est  courir  à une 
ruine  certaine , c’est  vous  perdre  et  perdre  l’empire.  » 
'Henrion,  Hist.  des  missions,  tom.  III,  pag.  293.) 

Les  souverains  d’Abyssinie  étaient  dans  les  mêmes 
conditions  à peu  près  qu’anciennement  les  empereurs  de 
Rome  et  de  Constantinople.  L’armée  les  déposait  à son 
gré.  Un  empire  militaire  faisait  descendre  un  Négous  du 
trône,  et  lui  substituait  quiconque  avait  su  se  faire  bien 
venir  de  la  soldatesque.  Melec-Seghed  fut  effrayé  des  me- 
naces qu’on  lui  faisait  entendre  et  n’eut  pas  la  force  de 
se  montrer  dans  cette  circonstance  défenseur  de  la  foi 
catholique  qu’il  avait  embrassée.  Péchant  d’abord  par 
excès  de  zèle,  il  avait  fait  plus  de  protection  qu’il  n’aurait 
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dù  : quelques  lignes  plus  haut  nous  nous  sommes  expli- 
qué à cet  égard.  Il  était  allé  d’abord  au-delà  de  ce  qu’il 
devait  ; cette  fois  il  resta  en-deçà.  Il  trembla  devant  les 
prières  de  ses  officiers  et  devant  les  menaces  de  son  fds. 
11  donna  son  consentement  à la  réunion  d’une  assemblée 
de  tous  les  corps  de  l’état  et  qui  aurait  pour  but  de  dis- 
cuter la  question  de  savoir  si  la  religion  catholique  de- 
meurerait la  religion  du  pays.  La  question  posée  en  ces 
termes  était  contraire  à toute  justice.  On  devait  laisser 
la  liberté  de  conscience.  Le  Négous  était  d’autant  plus 
autorisé  à la  réclamer  pour  lui-même  , que  de  puis  peu 
il  venait  de  l’accorder  à ses  sujets  qui  ne  voulaient  pas 
embrasser  le  catholicisme.  Cette  assemblée  eut  lieu.  Ni  le 
patriarche  ni  les  missionnaires  n’y  furent  admis.  On  y 
proscrivit  la  religion  catholique.  Malgré  cette  décision, 
beaucoup  des  nouveaux  convertis  déclarèrent  que  jamais 
ils  ne  se  rendraient  coupables  du  crime  des  apostats.  On 
intima  l’ordre  au  patriarche  et  à ses  collègues  de  ne  plus 
prêcher.  Comme  il  fallait  un  prétexte  pour  sévir  contre 
eux,  on  les  accusa  de  sédition,  et  ils  furent  internés  dans 
une  ville  désignée  jusqu’à  leur  embarquement,  qui  devait 
être  prochain,  pour  les  Indes.  Le  fils  du  Négous,  Basilides, 
publia  le  14  juin  1632  un  édit  qui,  proscrivant  le  catho- 
licisme , ordonnait  à tous  les  habitants  d’Abyssinie  de  re- 
venir à la  foi  dite  d’Alexandrie  , c’est-à-dire  au  schisme 
dont  les  missionnaires  étaient  venus  commencer  si  heu- 
reusement la  ruine.  Quant  à Melec-Seghed , déchiré  par 
les  remords,  il  déplorait  amèrement  sa  faiblesse  et  ne 
prenait  ni  repos  ni  nourriture.  Se  sentant  près  de  mourir, 
il  fit  venir  le  P.  Diego  de  Mortos  à qui  il  promit  de  ré- 
tablir la  religion  catholique,  si  Dieu  lui  faisait  la  grâce 
de  vivre  ; mais  ses  jours  étaient  comptés.  Il  expira  entre 
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les  bras  du  missionnaire  le  26  septembre  1632.  II  y avait 
dix  ans  qu’il  s’était  converti  ; vingt-huit  ans  qu’il  avait  le 
pouvoir  suprême. 

A partir  de  ce  moment.,  Basilides  ne  garda  aucune 
mesure.  Il  emprisonna,  puis  fit  périr  par  le  fer  et  le  poi- 
son ses  frères  au  nombre  de  vingt-cinq.  Bêla  Christos  son 
oncle  dont  le  talent  et  le  courage  lui  portaient  ombrage, 
fut  déposé  et  exilé  dans  un  désert.  Il  fallait  à côté  d’un 
tel  monarque  un  chef  religieux  digne1  de  lui.  Le  Négous 
choisit  pour  abouna  un  aventurier  d’Egypte  qui  préten- 
dait être  envoyé  par  le  patriarche  d’Alexandrie.  Cetbomme 
était  complètement  illettré.  Beaucoup  doutaient  qu’il  fut 
prêtre.  Aussitôt  en  fonction , il  déclara  qu’il  ne  pouvait 
demeurer  en  Abyssinie,  tant  que  les  Jésuites  y seraient. 
L’ordre  qui  les  exilait  fut  immédiatement  confirmé.  Aus- 
sitôt Mendez  écrivit  à Basilides  une  lettre  respectueuse, 
mais  ferme , dans  laquelle  il  lui  demandait  pourquoi  les 
Jésuites  étaient  l’objet  de  semblables  rigueurs  ; pour  quels 
crimes  on  sévissait  contre  eux.  Il  priait  le  Négous  de  lui 
accorder  une  conférence  dans  laquelle  , luttant  contre  les 
docteurs  de  l’Abyssinie,  les  missionnaires  se  faisaient  fort 
de  démontrer  la  vérité  du  dogme  catholique,  et  l’erreur 
profonde  dans  laquelle  étaient  les  prêtres  et  le  peuple 
d’Abyssinie,  en  suivant  la  foi  dite  d’Alexandrie.  Mais  le 
nouvel  abouna  et  les  autres  fauteurs  du  schisme , redou- 
tant le  talent  de  Mendez,  n’eurent  garde  d’accéder  à ses 
désirs.  Ils  engagèrent  le  souverain  à ne  pas  accorder  une 
lutte  dans  laquelle  ils'  prévoyaient  une  défaite  certaine. 
On  répondit  que  la  conférence  était  inutile  puisque  la 
question  était  jugée.  Les  Jésuites  reçurent  l’ordre  de  pres- 
ser leur  départ.  Un  seul  d’entre  eux  fut  excepté.  C’était 
le  P.  Louis  Azévédo,  que  l’âge,  les  infirmités  et  les  travaux 


• ' Digitized  by  Google 


169  — 


accomplis  , avaient  rendu  incapable  de  supporter  les  fati- 
gues du  voyage.  Cet  homme  vénérable  ne  devait  survi- 
vre que  de  quelques  mois  à la  proscription  de  ses  com- 
pagnons d’apostolat.  Prêts  à s’éloigner  , les  Jésuites  con- 
fièrent le  soin  du  troupeau  qu’ils  avaient  réuni  à des 
prêtres  et  à des  moines  dont  ils  connaissaient  le  zèle  et 
l’habileté.  Mais  bientôt,  prenant  conseil  seulement  de 
leur  dévouement,  ils  se  décidèrent  à rester  en  Abyssinie, 
à affronter  tous  les  dangers  qui  ne  pouvaient  manquer  ' 
d’y  être  leur  partage.  Ils  savaient,  du  reste,  qu'on  vou- 
lait les  livrer  aux  Turcs.  Ils  se  mirent  sous  la  protection 
d’un  prince  qui  depuis  longtemps  se  maintenait  indé- 
pendant. C’était  le  Baharnagasch  Jean  Akay.  Il  accueillit 
parfaitement  bien  les  Jésuites,  ce  qui  lui  attira  la  colère 
du-  Négous.  Ce  monarque  envoya  une  armée  pour  le  com- 
battre, mais  elle  fut  repoussée.  Alors  le  Négous  a recours 
à un  autre  moyen.  Il  députe  vers  Akay  et  le  supplie  de 
renvoyer  les  Jésuites.  Il  lui  fait  pour  cela  les  promesses 
et  les  offres  les  plus  grandes.  Il  le  menace  en  cas  de  refus 
de  fondre  sur  lui  avec  toutes  les  forces  de  l’Abyssinie. 
Akai  comprenant  que  la  résistance  est  impossible , engage 
lui  même-les  Jésuites  à se  soumettre  au  sort  qui  les  frappe. 
Voyant  l’esprit  de  leur  protecteur  ainsi  changé,  les  Jésuites 
se  décident  à abandonner  l’Abyssinie.  Six  seulement  furent 
désignés  pour  rester:  ce  furent  Apollinaire  Alméida,  évê- 
que de  Nicée,  et  six  de  ses  compagnons.  Akay  qui  n’obéis- 
sait qu’à  regret  aux  injonctions  du  Négous,  retint  deux 
missionnaires  près  de  lui  en  les  habillant  en  Portugais. 

Il  donna  aux  Jésuites  qui  partaient,  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  Bacha  qui  gouvernait  Massaouah  pour 
les  Turcs.  Un  détachement  de  six  cents  hommes  les  ac- 
compagna jusqu’à  cette  ville  qui  a un  port  sur  la  mer 
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Rouge.  Malgré  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs,  les  Jé- 
suites éprouvèrent  toutes  sortes  de  mauvais  traitements. 
Les  schismatiques  avaient  persuadé  aux  Turcs  que  les 
missionnaires  s’en  retournaient  dans  leur  pays  avec  une 
grande  partie  des  richesses  de  l’Abyssinie.  A leur  arrivée, 
ils  furent  fouillés  avec  une  rigueur  excessive.  On  les  trouva 
porteurs  de  quelques  calices  et  de  pauvres  ornements 
d’église.  Massaouah  dépendait  du  Bacha  de  Souakim. 
Homme  cruel  et  violent,  ce  Bacha  avait  promis  à Basilides 
de  faire  mourir  les  missionnaires.  Il  s’emporta  vivement 
contre  eux,  en  les  voyant  pauvres  et  couverts  de  haillons. 
Cet  homme  qui  aimait  le  sang,  aimait  l’or  encore  davan- 
tage. Il  espéra  que  les  Portugais  rachèteraient  très  cher 
les  missionnaires,  s’il  les  retenait  captifs.  Il  fit  dire  aux 
Jésuites  qu’il  n’y  avait  pas  de  milieu  pour  eux  entre,  la 
mort  ou  le  rachat  de  leur  vie  au  prix  de  trente  mille  écus. 
Peu  à peu  il  réduisit  ses  prétentions  d’abord  à vingt  mille 
ensuite  à quinze.  «Si  vous  ne  me  comptez  pas  celte  somme 
sur-le-champ,  leur  dit-il , je  vais  vous  faire  empaler.  » Ses 
conseillers  qui  craignaient  que  des  navires  portugais  ne 
vinssent  tirer  vengeance  de  cette  odieuse  violation  du 
droit  des  gens,  tâchèrent  de  l’adoucir,  et  des  marchands 
portugais,  qui  résidaient  dans  la  ville,  s'offrant  à payer 
pour  les  Pères  , il  consentit  à recevoir  une  rançon  de 
quatre  mille  trois  cents  écus.  Contre  cette  somme,  il  avait 
d’abord  permis  aux  religieux  de  s’embarquer , mais  il 
changea  d’avis,  et  fit  dire  par  son  secrétaire,  que  trois 
des  plus  considérables  demeureraient  en  otage  pendant 
que  les  autres  iraient  chercher  le  surplus  de  la  rançon. 
Il  retient  le  patriarche,  Diego  de  Mathos  et  Antoine  Fer- 
nandez. Comme  ce  dernier  était  plus  qu'octogénaire,  il  y 
eut  parmi  les  autres  religieux  une  sainte  émulation  pou,. 
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demeurer  prisonnier  à la  place  de  ce  vieillard  vénérable. 
Le  P.,  Jérôme  Lobo  représente  au  Bacha  que  dans  un 
âge  si  avancé  Fernandez  peut  mourir  à Massaouah,  qu’il 
s’exposé  à perdre  dans  ce  cas  une  rançon , et  qu’il  fera 
mieux  de  choisir  un  otage  plus  jeune.  C’était  toucher  la 
fibre  sensible  : le  Bacha  consent  à l’échange  de  Fernan- 
dez. Enhardi  par  ce  premier  succès,  Lobo  ne  désespère  pas 
de  retirer  le  patriarche  : mais  à la  première  parole  qu’il  pra- 
nonce  , le  Turc  lui  lance  un  regard  courroucé , qui  suffit 
pour  le  faire  taire.  Ce  Père  se  rend  de  l’Inde  à Lisbonne 
et  à Rome,  afin  d’y  exposer  l’état  misérable  de  la  mission 
d’Abyssinie.  A peine  Vitelleschi,  général  des  Jésuites,  a-t-il 
appris  la  captivité  du  patriarche,  qu’il  a recours  à l’em- 
bassadeur  de  France  à Rome.  Ce  diplomate  écrit  au  consul 
français  du  Caire  et  le  prie  de  négocier  la  délivrance  de 
Mendez  et  de  ses  compagnons  avec  le  Bacha  de  cette  ville, 
de  qui  dépend  celui  de  Souakim.  Le  Bacha  du  Caire , 
adressant  de  durs  reproches  à son  subalterne,  lui  enjoint 
de  rendre  sur-le-champ  la  liberté  à ses  prisonniers.  Il 
est  obéi  , mais  seulement  après  que  l’insatiable  musul- 
man à extorqué  de  nouveau  aux  marchands  européens  six 
mille  cruzades.  La  condition  des  Jésuites  qui  étaient  res- 
tés cachés  en  Abyssinie  n’avait  rien  de  moins  pénible 
que  celle  des  captifs  de  Massaouah.  Obligés  de  changer 
souvent  de  retraite,  de  passer  le  jour  dans  les  ténèbres, 
ils  se  trouvaient  sans  cesse  exposés  à être  dévorés  par 
les  bêtes  fauves  ou  à mourir  de  faim.  Basilides  n’ignora 
pas  longtemps  qu’il  y avait  encore  des  enfants  de  . saint 
Ignace  dans  le  royaume  de  Tigré  : il  fit  charger  de  fers 
le  vice-roi  Tecla-Emmanuel , qui  les  profégeait,  et  confia 
ce  gouvernement  à Melca  Christos,  ennemi  violent  du  ca- 
tholicisme, et  bien  différent  de  son  prédécesseur,  dont 
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il  était  cependant  le  frère.  Melca  apprend  que  trois  Jé- 
suites sont  cachés  dans  une  sombre  vallée  avec  quelques 
Portugais;  il  y place  des  troupes  en  embuscade,  prend  les 
Pères  Bruno  de  Sainte-Croix,  Gaspard  Paez  et  Jean  Pereira, 
et  les  fait  percer  de  coups  redoublés,  le  25  avril  1635.  Les 
Portugais,  instruits  de  leur  martyre,  enlevèrent  les  corps. 
Ils  s’aperçoivent  que  Bruno  et  Pereira  survivent  : ils 
réussissent  à guérir  le  premier,  mais  le  second  succomba 
le  2 mai.  Basilides  feignit  d’être  apaisé,  afin  de  se  saisir 
plus  sûrement  de  l’évêque  de  Nicée  et  des  Jésuites  qui 
restaient  encore  ; il  défendit  de  les  inquiéter  et  de  les 
maltraiter  d’aucune  manière;  et  leur  accorda  la  permis- 
sion de  retourner  dans  leurs  anciennes  maisons,  et  témoi- 
gna même  le  désir  de  les  voir  à sa  cour.  Jean  Àkay,  chez 
qui  l’évêque  de  Nicée  s’était  réfugié , lui  conseilla  de  pro- 
fiter delà  faveur  du  prince.  .Za-Mariam,  vice-roi  du  Tem- 
ben,  l’en  dissuadait,  et  ne  cessait  de  répéter  aux  autres 
missionnaires  que  cette  bienveillance  soudaine  du  Négous 
n’était  qu’un  leurre.  Sans  doute  ils  partageaient  cette 
opinion  ; ils  aimèrent  mieux,  néanmoins,  s’exposer  à une 
mort  glorieuse  que  de  continuer  un  genre  de  vie  si  pé- 
nible, et  qui  compromettait,  les  chrétiens  dont  ils  rece- 
vaient l’hospitalité.  Almeida  se  rendit  donc  au  camp  avec 
les  Pères  Hÿacinthe  Franceschi  et  François  Rodriguez.  Sur 
leur  passage  ils  n’avaient  reçu  que  des  marques  d’hon- 
neur; mais  à peine  arrivés,  le  prince  les  fait  charger  de 
chaînes.  Traduits,  devant  l’abouna,  ce  dernier  les  traite 
d’aboçd  avec  dédain  et  hauteur,  puis  il  déclare  que  leur 
cause  n’est  pas  de  sa  compétence  , et  que  c’est  au  Négous 
à voir  ce  que  demandent  les  intérêts  de  la  chose  publi- 
que. Un  tribunal  formé  des  grands  de  l’empire,  prononce 
contre  eux  la  peine  capitale.  Cependant  Basilides  surseoit 
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à leur  exécution  et  les  confie  à la  garde  d’un  hérétique 
inhumain.  La  faim,  la  soif,  des  chaînes  pesantes , aucun 
genre  de  supplice  n’est  oublié  par  ce  geôlier  barbare. 
La  nuit , il  les  fait  placer  sous  son  lit;  et  leurs  chaînes 
sont  si  étroitement  rivées  qu’ils  ne  peuvent,  sans  éprou- 
ver  la  plus  cuisante  douleur,  remuer  leurs  pieds  couverts 
d’ulcères.  Le  jour  il  les  traîne  souvent  . comme  en  triom- 
phe, derrière  son  char  ; à ces  traitements  indignes  suc- 
cède l’exil  dans  un  île  du  Lac  Dembea , peuplée  de  moi- 
nes fanatiques.  Quoique  le  sort  des  confesseurs  ne  se 
trouve  guère  changé , ils  sont  néanmoins  consolés  par 
les  visites  des  chrétiens,  qui  viennent  en  secret. auprès 
d’eux  retremper  leur  courage.  Mais  ce  qui  est  un  adou- 
cissement pour  les  martyrs  redouble  la  rage  des  moines 
et  ils  se  plaignent  au  Négous  de  ce  que  l’on  laisse  vivre 
les  ennemis  de  la  foi  d’Alexandrie.  Fatigué  de  leurs  re- 
montrances incessantes  Basilides  leur  abandonne  le  sort 
des  exilés.  Aussitôt  ils  les  dépouillent  en  partie  de  leurs 
vêtements,  les  suspendent  à des  branches  d’arbre  et  les 
font  mourir  sous  une  grêle  de  pierres.  Cette  précieuse 
mort  arriva  au  mois  de  juin  1638.  Les  Pères  Bruno,  ori- 
ginaire de  Cévitella  près  Ascoli,  et  Cardeira,  né  à Béja,  en 
Portugal,  restaient  seuls.  Za-Mariam  ne  voulut  jamais  con- 
sentir à ce  qu’ils  quittassent  l’asile  qu’il  leur  avait  ouvert; 
mais  ce  généreux  défenseur  du  catholicisme,  après  avoir 
remporté  une  victoire  sur  le  vice-roi  du  Tigré,  fut  tué 
par  un  détachement  de  troupe  ennemie  au  milieu  duquel 
il  tomba.  Les  Missionnaires  privés  de  protecteurs  , ne  tar- 
dèrent pas  à être  découverts,  et  subirent , le  12  avril  1640, 
le  même  genre  de  mort  que  leurs  trois  glorieux  confrères. 
C’étaient  les  derniers  Jésuites.  Il  n’y  avait  plus,  dans 
toute  l’Abyssinie , pour  administrer  les  sacrements  aux 
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catholiques  demeurés  fidèles,  que  cinq  prêtres  portugais, 
et  quatre  religieux  ou  prêtres  abyssins.  Les  Portugais 
étaient  : Bernard  Nogueira,  vicaire  du  patriarche  Alphonse 
Mendez;  Jean  Gabriel,  Grégoire  Pirez,  Antoine  Almanca, 
Christophe  Gonzalez  ; les  Abyssins  étaient  : l’abba  Melca 
Christos,  supérieur  du  séminaire  de  Gorgora  ; l’abba  Abala 
Melca  Christos,  du  monastère  deSelalo;  Paul  de  Sainte- 
Croix  et  l’abba  Oasi  Christos,  du  monastère  de  Debraoré. 
On  ne  peut  exprimer  ce  que  souffrirent  ces  pieux  confes- 
seurs. Ils  étaient  nus,  mourant  de  faim,  manquant  de  tout, 
et  toujours  sur  le  point  d’être  égorgés  comme  ils  le  furent 
presque  tous. 

Les  capucins  français  ayant  depuis  plusieurs  années 
une  mission  en  Egypte  , le  Pontife  romain  crut  devoir 
les  charger  de  ramener  la  foi  catholique  en  Abyssinie. 
Le  P.  Agathange,  de  Vendôme,  supérieur  de  ces  capucins 
d’Egypte,  n’avait  pas  été  plus  tôt  informé  de  l’état  déplo- 
rable auquel  la  religion  était  réduite  p'armi  les  Abys- 
sins , qu’allant  trouver  le  patriarche  d’Alexandrie , il 
l’avait  conjuré  de  prendre  en  pitié  le  sort  des  catholiques 
persécutés,  et  d’envoyer  un  abouna  dont  la  prudence  et 
la  charité  calmassent  l’effervescence  des  esprits.  En  effet 
le  patriarche  écrivit  au  Négous  de  traiter  les  catholiques 
avec  moins  de  dureté  , et  il  sacra  abouna  l’abbé  Marc , 
ami  du  P.  Agathange,  qui  avait  eu  plusieurs  conférences 
avec  lui,  et  qui  croyait  lui  avoir  inspiré  des  sentiments 
favorables  à l’unité.  Il  redoutait  seulement  l’influence 
qu’exercerait  sur  l’abouna  Pierre  Neyling , luthérien  al- 
lemand, dont  ce  prélat  était  accompagné.  Mendez  auquel 
Marc  remit  une  lettre  d’ Agathange  à Souakim,  ne  partagea 
point  son  illusion  ; et  le  bon  capucin  devait  être  cruel- 
lement détrompé.  Lorsque  les  missionnaires  eurent  été 
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chargés  delà  mission  d’Abyssinie,  six  d’entre  eux,  à la  tète 
desquels  il  se  trouvait , tentèrent  de  pénétrer  dans  cet 
empire.  Le  P.  Agathange  de  Vendôme,  et  le  frère  Cassieh 
de  Nantes,  partirent  du  Caire  le  22  décembre  1637,  puis 
s’embarquèrent  avec  un  bacha  que  le  grand  Seigneur 
envoyait  à Souakim  ; leur  passage  fut  heureux,  et  le  bacha 
les  traita  avec  bienveillance  ; mais  à peine  eurent-ils  mis 
le  pied  en  Abyssinie,  que , bien  que  déguisés  en  mar- 
chands arméniens,  ils  furent  pris  et  conduits  à l’abouna 
Marc.  Il  les  reconnut,  et  déclara  que  c’étaient  des  prêtres 
romains,  ennemis  de  l’église  d’Alexandrie,  qu’ils  venaient 
combattre  et  détruire.  Ces  paroles  équivalaient  à un  arrêt 
de  mort;  on  lapida  sur-le-champ  les  deux  religieux;  et 
telle  fut  en  1638  la  récompense  de  la  tendre  amitié  que 
le  P.  Agathange  avait  voué  au  Jacobite.  Les  Pères  Chéru- 
bin et  François  du  même  Ordre , qui  avaient  été  long- 
temps employés  aux  missions  de  Bassorah,  s’embarquèrent 
à Mascate,  et  furent  massacrés  à Magadoxo.  Les  Pères 
Antoine  de  Vergolela  et  de  Petra-Santa  demeurèrent  long- 
temps à Massaouah,  sous  la  protection  du  bacha  Souakim, 
et  y firent  beaucoup  de  fruits,  car  ils  mirent  dans  la  bonne 
voie  plusieurs  marchands  abyssins,  naguère  convertis  par 
les  Jésuites  ; mais  retombés  faute  d’instructions  et  de 
cours  spirituels , dans  leurs  premières  erreurs.  La  mois- 
son devint  si  grande  que  les  missionnaires  n’y  purent 
suffire.  Le  P.  de  Vergoleta  mourut  au  commencement  de 
1642;  mais  le  Père  de  Pétra-Santa,  resté  seul,  fut  rejoint 
par  les  Pères  Félix  de  Saint-Scverin  et  Joseph  Tortulani 
d’Altino..  L’arrivée  de  ces  deux  religieux  fut  bientôt  sue 
en  Abyssinie  où  elle  jeta  l’alarme.  Basilides  envoya  aus- 
sitôt ùn  ambassadeur  au  bacha,  avec  un  présent  de  cent 
cinquante  onces  d’or  et  de  cinquante  esclaves,  en  le  priant 
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ou  de  lui  remettre  ces  étrangers  ou  de  les  faire  mourir. 
Ce  n’était  plus  le  généreux  Turc , qui  avait  traité  pen- 
dant plusieurs  années  les  missionnaires  avec  humanité. 
Bien  différent  de  son  prédécesseur,  il  fit  revenir  les  Pères 
Félix  de  Saint-Severin  et  Joseph  Tortulani  que  l’on  déca- 
pita en  sa  présence.  Comme  il  connaissait  lé  Père  Pétra- 
Santa,  il  lui  épargna  la  peine  de  paraître,  et  se  fit  apporter 
sa  tête. 

Alphonse  Mendez,  alors  dans  l’Inde  , regardait  toujours 
l’Eglise  catholique  d’Abyssinie  comme  son  épouse.  Il  ne 
songeait  qu’à  envoyer,  des  secours  à tant  de  chrétiens 
orthodoxe  qu’il  avait  enfantés  à Jésus-Christ.  Les  Jésuites 
naguère  .compagnons  de  ses  travaux,  et  chassés  avec  lui 
de  cet  empire,  s’offrirent  à y retourner.  La  mort  de  leurs 
confrères  animait  leur  zèle,  et  ils  ne  se  pardonnaient  pas 
d’être  sortis  d’un  pays  où  la  couronne  du  martyre  leur 
eût  été  assurée,  s’ils  y fussent  restés  plus  longtemps.  Le 
P.  Damien  Calaca  se  présenta  le  premier;  il  s’était  con- 
sacré entièrement  aux  missions  depuis  son  retour  d’Abys- 
sinie; il  avait  prêché  et  catéchisé  à Diu  , il  s’y  était  fait 
aimer  et  estimer  des  Banians , dont  il  avait  converti  plu- 
sieurs ; il  comptait  être  bien  reçu,  par  leur  entremise,  à 
Massaouah,  où  ces  Hindous  faisaient  un  très  grand  com- 
merce, et  où  il  pourrait  attendre  une  occasion  que  la 
providence  lui  offrirait  de  rentrer  en  Abyssinie.  Mais  le 
bacha  le  chargea  d’une  négociation  auprès  du  vice-roi 
des  Indes , dans  le  désir , disait-il , de  rendre  plus  libre 
le  commerce  de  la  mer  Rouge.  Le  Père  connut  le  piège 
et  ne  put  l’éviter.  Il  ne  fut  pas  hors  du  port,  que  le  bacha 
fit  saisir  toutes  les  marchandises , qu’il  confisqua  à son 
profit.  Le  navire  continua  sa  route  jusqu’aux  Indes  où 
il  débarqua  à Calaca.  Les  tentatives  du  Père  Antoine  Almea- 
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da,  qui  ne  dépassa  point  Moka,  et  du  Père  Botelko,  rec- 
teur du  collège  de  Diu  , qui  atteignit  Souakim,  nefurefît 
pas  plus  heureuses.  Le  zèle  de  Mendez  ne  se  ralentit 
jamais,  il  sembla  redoubler  encore  à la  réception  de  la 
lettre  suivante  écrite,  au  nom  de  Ras-Sela  Christos , et 
que  Nogueira  lui  fit  parvenir  de  Massaouah  : 

« Très  illustres  seigneurs  évêque  et  gouverneur  des 
Indes,  Ras-Sela  Christos,  à tous  les  chrétiens  catholi- 
ques et  vrais  enfants  de  l’Eglise  de  Dieu,  paix  et 
s salut  en  notre  Seigneur. 

« Je  ne  sais  ni  en  quelle  langue  je  dois  vous  écrire , ni 
» de  quels  termes  je  dois  me  servir,  pour  vous  représenter 
* les  périls  et  les  souffrances  de  cette  Eglise  qu’on  afflige , 
» d’autant  que  je  les  vois  de  mes  yeux.  Je  prie  Notre-Sei- 
» gneur  Jésus-Christ , qui  a été  attaché  en  croix , qui 
» est  plein  de  miséricorde  , de  les  faire  connaître  à tous 
» nos  frères , à tous  les  recteurs  , prélats , évêques , ar- 
» chevêques , rois , vice-roi,  princes,  gouverneurs,  qui  ont 
» quelque  autorité  au-delà  des  mers.  J’ai  toujours  cru , 
» et  je  me  suis  souvent  dit  à moi-même , qa’ils  nous 
» auraient  secourus,  et  qu’ils  n’auraient  pas  tant  tardé 
» à nous  racheter  des  mains  de  ces  barbares  et  de  cette 
» nation  perverse,  si  la  multitude  et  l’énormité  de  nos 
» péchés  n’y  étaient  un  obstacle.  Autrefois,  lorsqu’il  n’y 
» avait  point  d’Eglise,  ou  lorsque  le  nom  de  chrétien 
x » et  de  catholique  nous  était  inconnu , on  est  venu  à 
» notre  secours , on  nous  a délivrés  de  la  puissance  des 
» mahométans.  Aujourd’hui  qu’il  y a un  si  grand  nombre 
» de  fidèles,  on  nous  oublie  et  personne  ne  pense  à 
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» nous  secourir.  Quoi  I le  pontife  romain , notre  père , 

• notre  pasteur,  que  nous  chérissons  tant,  n’est-il  plus 
» sur  la  chaire  inébranlable  de  saint  Pierre , et  ne  veut-il 
» plus  songer  à nous  consoler?  Nous  qui  sommes  ses 
» brebis , n’aurons-nous  pas , avant  que  nous  sortions  de 
» cette  misérable  vie,  la  satisfaction  d’apprendre  qu’il 
» pense  à nous , et  qu’il  veut  empêcher  que  ces  héréti- 
» ques , qui.  nous  font  une  si  cruelle  guerre,  ne  nous  dé- 
» vorent?  Le  Portugal  n’a-t-il  plus  de  princes  qui  aient  le 
» zèle  ardent  qui  enflammait  Christophe  de  Gama?  N’y 
» a-t  -il  point  quelque  prélat  qui  lève  ses  mains  au  ciel 
» pour  nous  obtenir  le  secours  dont  nous  avons  besoin  ? 

■ » Je  n’en  puis  plus  , je  me  tais,  ma  langue  se  sèche,  et 
» la  source  de  mes  larmes  ne  tarit  point.  Couvert  de 
» poussière  et  de  cendre  , je  prie  et  je  conjure  tous  les 
» fidèles  de  nous  secourir  promptement  de  peur  que  nous 
» périssions.  Tous  les  jours  mes  chaînes  deviennent  plus 
» pesantes  , et  on  me  dit  : Rangez-vous  de  notre  parti , 

» rentrez  dans  notre  communion,  nous  vous  rappelle- 
» rons  de  votre  exil.  On  me  tient  ce  discours  pour  me 
s perdre  et  pour  faire  périr  avec  moi  tout  ce  qu’il  y a ici  - 
» de  catholiques  : on  veut  ruiner  l’Eglise  de  Dieu  , et  la 
» ruiner  de  fond  en  comble.  Si  donc  il  y a encore  des 
» chrétiens  au-delà  de  la  mer,  qu’ils  nous  en  donnent  des 
» preuves , qu’ils  nous  reconnaissent  pour  leurs  frères 
» en  Jésus-Christ , nous  qui  soutenons  la  vérité  comme 
» eux  ; qu’ils  nous  délivrent  de  cette  hérésie  et  de  cette 
» captivité  d’Egypte.  » 

« Ici , ajoute  Nogueira , finissent  les  paroles  de  Ras- 
Sela  Christos,  notre  ami.  Il  me  les  a dictées  lui-même 
sanglottant  et  fondant  en  larmes , pendant  la  visite  .que 
je  lui  rendis  au  mois  d’août  de  l’année  dernière  1648. 
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C’est  à mon  tour  aujourd’hui  de  pleurer.  Un  torrent 
de  larmes  me  fait  tomber  la  plume  de  la  main , je  né 
puis  écrire.  Jugez  de  ma  tristesse  et  de  ma  douleur. 
Je  suis  arrivé  dans  ce  port  de  Massaouah  le  26  de  ce  mois 
(janvier  1649  ),  j’ai  exposé  ma  vie  , il  n’est  point  de  danger 
qne  je  n’aie  couru,  persuadé  que  nos  fidèles  amis  des  Indes 
ou  du  Portugal  nous  auraient  envoyé  quelque  secours , 
et  je  n’ai  rien  trouvé.  J’ai  même  été  mal  reçu  des  Banians 
et  particulièrement  de  Xabandar  et  de  Xaraffi  , qu’on  sait 
être  ici  les  maîtres  de  l’argent.  Ils  m’ont  fait  très  mauvais 
visage , et  pas  un  n’a  voulu  me  montrer  ses  lettres , ni  me 
faire  part  des  nouvelles  qu’il  reçoit,  j’ai  écrit  plusieurs 
lettres  de  Dembea , je  n’en  ai  aucune  réponse.  Je  crois 
que  toutes  ont  fait  naufrage  et  que  Dieu , pour  mes  pé- 
chés , n’a  pas  permis  qu’une  seule  soit  arrivée  jusqu’à 
vous.  Je  retourne  vers  le  Ras-Sela  Christos  et  je  laisse  ici 
Jacques  Xarem , qui  est  connu  des  Banians , il  attendra 
les  réponses  à mes  lettres , et  il  me  les  apportera , s’il 
en  vient  quelques-unes.  Il  demeure  ordinairement  [à 
Àddi,  pays  d’Engana , mes  compagnons,  Abba-Melca  Chris- 
tos , Abba-Tensa  Christos , Jean-Gabriel , Grégoire , An- 
toine, d’Almança  et  Christophe  ne  sont  plus  que  des  sque  - 
lettes animés  ; ils  ont  été  traînés  en  prison , fouettés , 
leur  peau  est  tombée  de  misère;  et,  s’ils  ne  sont  pas 
morts  , du  moins  ils  ont  souffert  tout  ce  qu’une  extrême 
pauvreté  a de  plus  rude , mendiant  de  porte  en  porte. 
Le  21  octobre  de  l’année  1647 , on  a fait  mourir  en  haine 
de  notre  sainte  religion,  abba  Zara  Christos,  disciple 
de  l’abba  Kéril , frère  de  l’abba  Grégoire , et  le  sénateur 
Àndo , aussi  recommandable  pour  sa  piété  que  pour  sa 
doctrine.  Le  30  septembre  de  l’année  1648,  on  a mis  en 
prison  Jhum  Laça  Mariam  , dom  Jean , dom  Melca  Chris- 
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tos , dom  Théodore.  Le  capitaine  Gabriel  Donacéos  a été 
exilé  pour  n’avoir  pas  voulu  me  livrer  entre  les  mains  des 
hérétiques.  Ils  se  sont  portés  aux  plus  grands  excès  contre 
moi  : ils  m’ont  traité  avec  toute  sorte  d’inhumanité.  Ils 
m’ont  dénoncé  à l’abbé  Emana  Christos , notre  plus  cruel 
ennemi , qui  a déjà  fait  mourir  tant  de  catholiques.  Enfin 
je  pars  d’ici  sans  la  moindre  consolation,  sans  aucune 
espérauce , n’ayant  ni  vivres  ni  habits , et  n’osant  pas 
demeurer  davantage,  de  peur  des  Turcs , qui  pourront 
arriver  au  temps  de  la  navigation.  Je  reviendrai  l’année 
prochaine  si  Dieu  le  permet.  Je  prie  le  Seigneur  que  cette 
lettre  puisse  être  lue  de  tous  nos  prélats  et  autres  ecclé- 
siastiques et  principalement  de  M.  le  patriarche  et  du 
P.  Emmanuel  d’Almeida , s’ils  sont  encore  en  vie.  Pros- 
terné le  visage  contre  terre , je  me  recommande  à leurs 
prières  et  demande  leur  bénédiction. 

» AMassaouah,  le  30  janvier  1649.  Bernard  Nogueira.  » 

( Henrion , Hist.  des  missions,  T.  3,  p.  297.  ) 

Le  coadjuteur  du  patriarche  qui  avait  vu  tant  de  martyrs 
mourir  autour  de  lui,  fut  pendu  dans  le  Gojam , en  1153. 
Tannei;  commet  une  erreur  ( Societas  Jesu,  etc.  P.  20*5  ) en 
le  mettant  au  nombre  des  martyrs  de  la  Compagnie  de 
Jésus  , à laquelle  il  n’appartenait  pas.  On  a fait -aux  mis- 
sionnaires en  Abyssinie,  plusieurs  reproches  qui  ne  sont 
pas  fondés.  C’est  à leur  zèle  imprudent , a-t-on  dit , qu’on 
doit  d’avoir  vu  la  religion  catholique  proscrite  dans  ce 
pays.  Mous  concevrions  ces  reproches,  si  les  missionnai- 
res eussent,  dans  l’excès  de  leur  zèle  , attaqué  des  usages , 
des.  coutumes  indifférentes  ou  à peu  près  au  fond  du 
dogme.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Ce  qu’ils  refusaient  de 


Digitized  by  GoogI 


— 181  — 


tolérer  chez  les  Abyssins , c’était  la  pluralité  des  femmes  , 
la  circoncision , l’observation  du  sabbat , choses  que  le 
catholicisme  ne  peut  aucunement  admettre. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  un  passage  emprunté 
à Urbain  Cerri  [Etat  présent  de  l’Eglise  romaine , p.  218) 
racontant  les  divers  efforts  faits  après  le  bannissement 
de  Mendez  pour  relever  la  mission  d’Ethiopie.  « Les  réfor- 
més et  les  capucins  ayant  entrepris  depuis  ce  temps-là  de 
s’établir  en  Ethiopie  , ils  furent  mis  à mort  à Souakin  et 
dans  d’autres  endroits  ; et , l’évêque  Crisopoli , qui  fut 
envoyé  dans  ce  pays-là  en  qualité  de  vicaire  apostoliqne, 
ne  put  aller  que  jusqu’au  Caire.  Depuis  cela , un  Maronite, 
qui  avait  été  trente  ans  en  Ethiopie , étant  arrivé  à Jéru- 
salem , en  1665 , rapporta  les  particularités  suivantes  ; 
que  le  roi , qui  persécutait  la  religion , était  mort  ( 30 
septembre  de  cette  année);  que  son  fils,  (Hamiès- 
Seghed)  qui  lui  avait  succédé,  témoigna  être  bien  in- 
tentionné pour  les  catholiques , et  qu’il  leur  permettait 
d’exercer  publiquement  leur  religion  , que  dans  une  pro- 
vince frontière  d’Egypte , il  y avait  plus  de  trente  mille 
catholiques , et  que , dans  la  ville  où  il  avait  demeuré  avec 
sa  famille , leur  nombre  montait  à environ  six  mille  ; qu’ils 
parlaient  portugais  et  qu’ils  souhaitaient  extrêmement 
d’avoir  des  prêtres , qu’enfin  on  pouvait  faire  de  grands 
progrès  dans  la  conversion  des  schismatiques,  pourvu 
que  les  missionnaires  voulussent  se  contenter  de  ce  qui 
est  nécessaire  à la  vie  , et  ne  s’appliquassent  à autre  chose 
qu’à  l’avancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Cette  nouvelle 
ayant  été  communiquée  à une  congrégation  particulière, 
le  7 décembre  1666,  il  fut  résolu  qu’on  renouvellerait  la 
mission  et  qu’on  enverrait  dans  ce  pays  un  certain  An- 
toine Andrade , natif  d’Ethiopie,  à qui  on  donna  le  titre  de 
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vicaire  apostolique,  et  qui  avait  été  chapelain  du  pa- 
triarche , et  fait  ensuite  évêque  de  Calipoli . Pour  cet  effet 
on  donna  aux  missionnaires  de  l’argent , des  livres , et 
autres  choses  nécessaires.  Etant  arrivés  à Suez,  ils  firent 
savoir  à la  Congrégation , en  1669 , que  la  persécution  y 
régnait  toujours , mais  non  pas  avec  la  même  violence , 
que  dans  les  commencements.  En  1671  la  Congrégation 
apprit  que  ces  missionnaires  et  le  vicaire  apostolique 
avaient  été  mis  à mort,  par  un  effet  de  la  haine  contre  la 
religion  catholique.  Ainsi  cette  mission  fut  entièrement 
abandonnée.  Mais  depuis  ce  temps-là  on  l’a  jointe  à celle 
d’Egypte , et  on  a ordonné  au  supérieur  d’envoyer  des 
missionnaires  en  Ethiopie  dès  qu’il  y aurait  une  occasion 
favorable  pour  cela  ; et  on  a eu  soin  , en  même  temps , de 
procurer  l’argent  nécessaire  à cette  entreprise.  » (. Eenrion , 
Hist.  des  missions.  T.  3,  p.  299.) 
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CHAPITRE  IX. 


Persécalions  de  l'Eçlise au  Japon,  depuis  l'an  1685 , jusqu'en  1709. 


Reprenons  l’histoire  des  persécutions  au  Japon,  où 
nous  les  avons  laissées  dans  le  chapitre  iv  du  vol.  VII. 

Le  Seougoun  était  toujours  défavorable  à la  religion 
chrétienne.  Bien  qu’il  eût  accueilli  avec  une  distinction 
marquée  Louis  Serqueyra , évêque  du  Japon,  il  accorda 
aux  prières  de  la  mère  de  Fide-Jori , son  pupille , un  édit 
qui  proscrivait  la  religion  chrétienne  dans  ses  états , et 
qui  ordonnait  aux  Japonnais  de  la  quitter.  Cet  édit  ne 
fut  publié  qu’à  Osaka  et  n’eut  pas  uue  exécution  stricte. 
Parfois  certains  fonctionnaires  supérieurs  se  montraient 
plus  sévères.  Ainsi  Fontana  raconte , qu’en  l’année  1607 , 
un  officier  que  le  Daï-Mio  de  Satsouma  aimait  beaucoup , 
vint  trouver  les  Dominicains  qui  évangélisaient  le  pays , 
et  les  pria  instammedt  de  lui  administrer  le  baptême. 
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D’abord  les  religieux  refusèrent , parce  qu’ils  savaient  que 
le  prince  avait  prononcé  la  peine  de  mort  contre  tout 
militaire  qui  embrasserait  le  christianisme.  Pourtant, 
cédant  à ses  prières , ils  lui  accordèrent  le  baptême.  Le 
Daï-Mio  l’ayant  su , lui  intima  l’ordre  , ou  d’abjurer  s.on 
baptême , ou  d’être  mis  à mort  dans  trois  jours.  Cet 
officier  qui  avait  pris  au  baptême  le  nom  de  Léon  , cher- 
cha dans  le  pays  un  religieux  qui  lui  donnât  sa  bénédiction, 
le  rosaire  de  la  Vierge  et  une  image  du  crucifix.  Alors  il 
revint  trouver  le  Daï-Mio,  et  lui  dit  qu’il  ne  pouvait 
abjurer  la  foi  chrétienne  et  qu’il  était  prêt  à donner  sa 
vie  pour  elle.  L’ordre  de  le  décapiter , ayant  été  aussitôt 
donné,  il  tira  de  son  sein  l’image  et  le  rosaire,  les  embrassa 
pieusement , se  mit  à genoux , et  tendit  la  tète  en  disant 
à l’exécuteur  : « Donne-moi  la  mort  temporelle , afin  que 
je  reçoive  la  vie  éternelle.  » Sa  mort  eut  lieu  le  17  no- 
vembre 1707.  Nous  continuerons  en  citant  textuellement 
une  partie  de  notre  récit.  ( Dict . général  des  Persèc.,  En- 
cycl.  Migne,  art.  Japon,  col.  1307.  ) 

En  1608,  le  roi  de  Fingo. ralluma  la  persécution.  Depuis 
quatre  ans , Michel  Faciémon , Joachim  Girozayémon  , 
Jean  Tingoro,  seigneurs  de  son  pays,  étaient  en  pri- 
son ; ils  étaient  directeurs  d’une  confrérie  fondée  dans 
ce  royaume  sous  le  nom  de  la  Miséricorde,  Girozayémon 
y mourut  de  misère , tant  était  mauvaise  la  nourriture 
qu’on  leur  donnait.  Le  roi  . ordonna  de  couper  la  tête  aux 
deux  qui  résistaient , ainsi  qua  leurs  enfants.  Aussitôt  on 
les  conduisit  hors  de  Yateuxiro;  deux  soldats  allèrent 
chercher  leurs  enfants.  Us  avaient  chacun  un  fils , Tho- 
mas , fils  de  Faciémon  avait  douze  ans  ; Pierre , fils  de 
Tingoro , n’en  avait  que  sept.  Le  premier  ayant  su  qu’on 
le  cherchait , mit  ses  plus  beaux  habits  et  vint  lui-même 
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au  devant  de  son  père,  se  jeta  à pon  cou,  et  lui  dit  qu'il 
était  prêt  à le  suivre  : l’autre  enfant  n’arrivant  pas,  on  dé- 
• capita  les  saints  avant  qu’il  fût  venu  ; on  le  vit  enfin  pa- 
raître ; il  avait  été  trouvé  chez  son  aïeul  où  il  dormait  ; 
quand  on  l’eût  éveillé  et  qu’on  lui  eût  dit  qu’il  allait  mourir 
avec  son  père , il  répondit  qu’il  en  était  content  et  suivit 
le  soldai  qui  l’était  venu  chercher.  L’enfant  voyant  le 
corps  de  son  père,  se  mit  à genoux  auprès,  et  joignant 
les  mains,  il  présenta  sa  tête.  Le  bourreau  allait  le  frapper 
quand  de  toutes  part  il  se  fit  un  effroyable  tumulte.  Tous 
les  assistants  jetaient  de  grands  cris , maudissant  les  au- 
teurs d’un  aussi  cruel  assassinat.  Le  bourreau  jeta  son 
arme  et  s’enfuit  : deux  autres  s’étant  successivement  pré  - 
sentés , firent  la  même  chose  ; enfin  un  esclave  coréen 
èut  plus  de  courage , il  mutila  le  pauvre  enfant  en  le 
frappant  sur  le  cou  et  sur  le  dos  avant  de  pouvoir  le  dé- 
capiter, 

t \ 

Jusqu’en  l’an  1612,  rien  de  nouveau  n’eut  lieu  qui 
intéresse  notre  sujet.  A cette  époque , les  Anglais  arri- 
vèrent au  Japon  ; les  Hollandais  y étaient  depuis  trois  ans. 
Ils  aigrirent  de  plus  en  plus  l’empereur  contre  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais.  En  1613 , il  exila  quatorze  seigneurs 
qui  refusaient  de  renoncer  au  christianisme , pour  adorer 
les  dieux  du  pays.  Deux  jeunes  pages  demandèrent  à par- 
tager leur  exil  pour  la  même  cause.  Julie  Ota , jeune  fille 
coréenne , que  le  catosama  avait  enrichie  au  point  qu’elle 
était  le  parti  le  plus  considérable  de  la  cour,  n’ayant  pas 
voulu  abjurer,  fut  exilée  dans  une  île  où  il  n’y  avait  que 
quelques  malheureux  pécheurs  , où  elle  manquait  de  tout 
ce  qu’on  pouvait  lui  croire  nécessaire , eu  égard  à la  vie 
qu’elle  avait  menée  auparavant.  Elle  y resta  quarante  ans. 
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Le  royaume  d’Arima  eut  aussi  ses  martyrs.  Deux  frères , 
Thomas  et  Mathias , et  Marthe  leur  mère,  ainsi  que  leurs 
enfants  Jacques  et  Juste,  furent  décapités.  Leur  martyre  ' 
eut  lieu  le  28  janvier  1613.  Leroi  avait  deux  jeunes  frères 
qui  avaient  embrassé  le  christianisme  ; le  27  avril  il  les  fit 
égorger  pendant  leur  sommeil.  Le  S octobre  suivant,  il  fît 
brûler  huit  chrétiens  : Adrien  Tacafati  Mondo , Jeanne  son 
épouse,  Marie-Madeleine  sa  fille,  qui  avait  voué  sa  virgi- 
nité au  Seigneur;  puis  Jacques  , son  fils , qui  n’avait  qu’à 
peine  douze  ans  ; Léon  Fainxida  Luguyémon  et  Marthe  sa 
femme,  Léon  Tanquendomi  Caniémon  et  son  fils  Paul, 
qui  était  âgé  de  -vingt-sept  ans.  Plus  de  vingt  mille 
chrétiens  des  environs  vinrent  d’eux'-mêmes  s’offrir  au 
martyre.  Plusieurs  des  seigneurs  de  la  cour  en  furent 
tellement  touchés , qu’ils  demandèrent  à être  martyrisés 
aussi,  et  que,  n’ayant  pu  l’obtenir,  ils  partirent  pour  l’exil 
avec  leurs  enfants.  Le  7 octobre  l’arrêt  des  saints  devant 
recevoir  son  exécution , on  vit  une  merveille  inouïe  jusque 
là  dans  les  fastes  de  l’Eglise  : les  vingt  mille  chrétiens  de 
la  campagne  entrèrent  en  ordre  dans  la  ville , où  un  pareil 
nombre  d’habitants  les  attendaient.  Tous  se  mirent  en 
rang  dans  un  fort  bel  ordre,  ayant  chacun  un  cierge  à la 
main  et  firent  un  cortège  aux  saints  martyrs , qui  mar- 
chaient au  milieu  d’eux  libres , mais  suivis  des  bourreaux 
et  d’une  compagnie  de  soldats.  Arrivée  au  lieu  du  sup- 
plice , toute  cette  multitude  s’y  rangea  comme  aurait  pu 
faire  la  troupe  la  mieux  disciplinée.  Les  martyrs  ayant  vu 
les  poteaux  qui  leur  étaient  destinés , coururent  les  em- 
brasser , c’étaient  huit  colonnes  qui  soutenaient  un  toit 
de  charpente.  Cette  espèce  d’échafaud  était  dressée  sur  la 
place  du  palais.  Pendant  qu’on  faisait  les  derniers  prépa- 
ratifs , Léon  Caniémon  monta  sur  l’échafaud  et  s’adressant 
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à la  fpule,  après  avoir  obtenu  silence  de  la  main  , il  parla 
en  ces  termes  : « Mes  frères , voyez  quel  courage  la  foi 
peut  donner  à de  faibles  créatures  ; ces  apprêts  terribles 
d’un  supplice  effroyable,  vous  le  voyez,  bien  loin  de 
nous  terrifier , nous  remplissent  de  joie  ; au  milieu  des 
flammes,  je  l’espère,  Dieu  aidant,  cette  joie  augmentera 
encore.  C’est  aux  infidèles  maintenant  à voir  quelle  est 
la  grandeur,  quelle  est  l’excellence  d’une  religion  qui  peut 
produire  de  si  grandes  choses  , élever  si  puissamment  la 
nature  au-dessus  d’elle-même.  Quant  à vous,  mes  chers 
frères  en  Dieu,  ne  soyez  pas  effrayés  en  voyant  ces  bra- 
siers , plus  ils  seront  ardents , plus  notre  victoire  sera 
grande  et  prompte.  Quelques  souffrances  à subir  vont 
nous  procurer  une  couronne  de  gloire  et  des  trésors  de 
bonheur  qui  dureront  l’éternité.  » La  foule  fit  entendre 
un  immense  applaudissement.  Le  frémissement  qui  l’agi- 
tait empêcha  le  saint  martyr  de  continuer,  il  descendit  et 
alla  se  placer  au  poteau  auquel  il  devait  être  attaché.  Il 
y fut  lié , les  autres  l’étaient  déjà.  Bientôt  on  mit  le  feu 
au  bûcher , qui  était  éloigné  du  martyr  d’environ  trois 
pieds.  La  flamme  et  les  tourbillons  de  fumée  s’élevèrent 
alors  si  haut  que  pendant  quelques  instants  on  ne  put 
rien  distinguer.  Quand  l’humidité  du  bûcher  se  fut  dissi- 
pée, la  flamme  resta  claire  et  on  put  voiries  saints  martyrs 
dont  le  calme  et  la  résignation  attiraient  l’admiration  gé- 
nérale. Jacques,  fds  d’Adrien  Mopdo,  apparut  détachés 
aux  yeux  des  spectateurs  : sans  lui  faire  beaucoup  de  mal , 
le  feu  avait  consumé  ses  liens.  Il  courut  au  travers  des 
flammes  et  des  brasiers.  Craignant  que  ce  fût  pour  s’é- 
chapper, la  foule  lui  cria  d’avoir  courage;  mais  on  cessa  • 
d’avoir  cette  crainte , quand  on  vit  l’enfant  se  retourner 
avec  calme  et  aller  vers  sa  mère , qu’il  entoura  de  ses  bras, 
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voulant  mourir  avec  elle.  La  sainte  femme  qui  paraissait 
morte,  se  réveilla  à cette  étreinte  , et  comme  si  elle  eût 
oublié  ses  souffrances,  elle  ne  cessa  plus  d’encourager 
son  fils  à accomplir  jusqu’au  bout  le  sacrifice  de  sa  vie 
pour  Dieu.  Peu  à peu  ses  liens  étant  brûlés , elle  tomba 
sur  son  fds,  le  couvrant  de  son  corps,  ils  expirèrent 
ainsi.  La  sœur  de  ce  jeune  enfant,  Marie-Madeleine,  âgée 
de  dix-neuf  ans , restait  debout  et  semblait  pleine  de  force 
et  de  vie , quoiqu’elle  parût  toute  consumée.  On  croyait 
qu’elle  allait  s’affaisser , quand  on  la  vit  prendre  des  char- 
bons ardents , les  mettre  sur  sa  tête  et  s’en  faire  une  cou- 
ronne. Peu  après  elle  glissa  le  long  de  son  poteau , se 
coucha  dans  le  brasier  et  expira  paisiblement.  La  foule 
força  les  barrières  qui  entouraient  le  bûcher.  Les  chrétiens 
emportèrent  les  corps  de  leurs  glorieux  martyrs  : tout  fut 
pris  par  eux , jusqu’aux  charbons  qui  avaient  procuré  la 
mort  à ces  illustres  victimes.  Ce  furent  les  habitants  de 
Conzura  qui  emportèrent  dans  leur  bourgade  le  corps  de 
Marie-Madeleine;  mais  bientôt  sur  l’ordre  de  l’évêque, 
toutes  les  saintes  reliques  furent  restituées  et  mises  dans 
des  caisses  précieuses;  on  les  porta  à Nanga-Saqui.  Les 
actes  et  les  pièces  du  procès  furent  envoyés  à Rome. 

En  1614,  l’éveque  de  Japon  étant  mort,  il  s’éleva  des 
disputes  fort  graves  sur  des  questions  de  juridiction  ecclé- 
siastique. Il  n’y  avait  au  Japon  que  sept  prêtres  séculiers. 
Le  provincial  des  Jésuites  et  le  supérieur  des  Franciscains 
se  disputaient  l’administration  de  l’évêché.  La  question 
fut  longtemps  pendante  et  ne  fut  décidée  que  par  une 
bulle  du  Pape,  confirmant  la  sentence  de  l’archevêque  de 
• Goa , lequel  attribuait  aux  seuls  Jésuites  l’administration 
de  l’évêché,  à chaque  fois  qu’il  deviendrait  vacant. 

Ces  divisions  et  l’absence  d’un  clergé  indigène  furent 
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les  causes  principales  de  la  ruine  de  la  religion  dans  cet 
empire.  Il  faut  que  la  religion,  pour  se  perpétuer  dans  un 
pays,  se  fasse  en  quelque-  sorte  citoyenne  de  ce  pays. 
Tant  qu’elle  sera  enseignée  par  des  étrangers , elle  aura 
moins  de  puissance.  Il  fallait  au  Japon  créer  des  sémi- 
naires , faire  des  prêtres  indigènes.  En  soixante  ans  de 
prospérité , on  pouvait  en  couvrir  en  quelque  sorte  le  sol , 
on  pouvait  faire  un  réseau  tellement  puissant  que  nul  n’eût 
pu  le  briser  ; il  fallait  que  la  religion  puisât  sa  force  par 
le  combat , dans  la  nation  elle-même , afin  qu’en  l’atta- 
quant, les  empereurs  semblassent  attaquer  leurs  propres 
sujets  et  non  plus  ceux  d’un  souverain  étranger.  Les  gou- 
vernants du  Japon  n’auraient  pas  cru  aux  calomnies  des 
Anglais  et  des  Hollandais , s’ils  eussent  vus  que  le  christia- 
nisme pouvait  recruter  suffisamment  pour  les  besoins  de 
son  culte  parmi  les  Ifabitants  du  pays.  Cela  se  pouvait. 
Après  soixante  années  de  conversions  si  nombreuses  et 
d’un  état  si  florissant  qu’il  y avait  au  Japon  plus  de  dix- 
huit  cent  mille  chrétiens,  les  missionnaires  ne  devaient 
plus  y être  nécessaires.  Ceux  qui  ont  commis  ces*fautes 
sont  vraiment  responsables  de  l’extinction  de  la  foi  dans 
le  pays. 

Bientôt  après,  une  circonstance  malheureuse  fit  fondre 
de  nouvelles  calamités  sur  l’Eglise  du  Japon.  Un  chrétien 
qui  habitait  Nanga-Saki , fut  condamné  au  supplice  de  la 
croix , pour  avoir  émis  de  la  fausse  monnaie  dans  Pile  de 
Kiousiou.  D’autres  chrétiens  l’accompagnèrent  au  lieu  du 
supplice,  pour  l’engager  à bien  mourir  et  se  mirent  à 
genoux  comme  le  bourreau  allait  le  frapper  de  sa  lance , 
afin  de  prier  Dieu  pour.  lui.  Plusieurs  infidèles  prirent 
occasion  de  là , pour  publier  que  les  chrétiens  adoraient 
des  scélérats  condamnés  à mort  pour  leurs  crimes.  Sa- 
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fioye  fit  tous  ses  efforts  pour  accréditer  cette  calomnie 
dans  l’esprit  du  Seougoun  et  il  y réussit.  Ce  prince 
rendit  au  mois  de  janvier  1614‘un  édit  qui  intimait  l’ordre 
à tous  les  prêtres  et  à tous  les  religieux  de  la  croyance  des 
Portugais , quelle  que  fut  leur  patrie , d’avoir  à quitter 
immédiatement  le  Japon.  Tous  les  Japonnais  qui  avaient 
embrassé  le  christianisme  . furent  sommés , sous  peine 
de  mort,  d’y  renoncer.  Toutes  les  maisons  des  prêtres , 
toutes  les  églises  devaient  être  démolies.  A Meaco  on 
fit  publier,  que  tous  ceux  qui  n’abjureraient  pas  la  re- 
ligion chrétienne , seraient  brûlés  vifs.  Le  crieur  ayant 
ajouté  au  texte  qu’il  était  chargé  de  lire , que  tous  les 
réfractaires  n’avaient  qu’à  préparer  leurs  poteaux , on  vit 
le  lendemain  devant  lès  maisons  des  chrétiens,  autant  de 
poteaux  plantés  , qu’il  y avait  de  chrétiens  dans  chacune 
d’elles.  On  raconte  qu’un  chrétien  piîuvre  vendit  son  habit, 
et  une  femme  sa  ceinture,  pour  acheter  leurs  poteaux. 
En  voyant  cette  admirable  fermeté  des  fidèles ,' un  des 
agents  de  la  persécution  prit  vingt-sept  d’entre  eux  sans 
dictinction  d’âge  ni  de  sexe , leur  ôta  leurs  vêtements , et 
les  mit  chacun  dans  un  sac  fait  d’une  sorte  de  tissu  de 
paille  dont  tous  les  bouts  étaient  en  dedans  et  fort  aigus. 
On  entassa  ensuite  les  sacs  les  uns  sur  les  autres  comme 
des  sacs  de  blé;  puis  après,  de  peur  que  ceux  qui  y 
étaient  renfermés  n’étouffassent , on  les  rangea  tous  sur 
une  même  ligne , et  ils  y demeurèrent  vingt-cinq  heures 
sans  rien  [prendre,  et  endurant  une  très  vive  douleur  du 
froid  fort  intense  à ce  moment.  Des  bonzes  ne  cessaient 
de  les  exhorter.à  céder  aux  exigences  du  prince.  Durant 
ce  temps-là  , une  troupe  d’enfants  chrétiens  accourus  sur 
le  lieux  du  supplice , témoignèrent  par  leurs  larmes , du 
regret  qu’ils  avaient  de  n’être  pas  associés  aux  douleurs 
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des  saints  martyrs  , et  leur  prodiguaient  à haute  voix  les 
consolations  et  les  encouragements.  Les  bonzes  furieux 
devoir  qu’il  ne  gagnaient  rien  sur  la  constance  des  saints 
martyrs,  publièrent  qu’ils  l’avaient  ébranlée  et  qu’ils 
avaient  obtenu  leur  apostasie.  Enfin , après  une  nuit 
passée  dans  leurs  sacs,  sur  une  des  places  publiques  de 
Méaco,  tous  ces  confesseurs  de  la  foi  furent  bannis  par  le 
Seougoun  avec  un  nombre  considérable  des  premières 
familles  de  Méaco  , de  Sakai  et  d’Osaka.  Bientôt  le  nombre 
des  bannis  augmenta  tellement  que  le  désert  de  Tsugara 
fut  entièrement  peuplé  par  eux.. 

Juste  Ucondano  , qui  résidait  dans  la  province  de  kanga, 
son  fils  Thomas  , sa  sœur  Julie,  dont  nous  avons  dit  les 
épreuves,  et  beaucoup  d’autres  chrétiens  , condamnés  à 
la  déportation,  furent  conduits  à Nanga-Saki  pour  y être 
embarqués.  En  voyant  le  Seougoun  adopter  de  telles  me- 
sures, les  princes  idolâtres  conclurent  que  le  christia- 
nisme'n’avait  à attendre  de  lui  aucun  retour  favorable; 
et  ils  suivirent  par  flatterie,  plus  que  par  fanatisme,  son 
impulsion  contre  les  chrétiens.  Si  le  monarque  reculait 
devant  l'effusion  du  sang , persuadé  que  des  exécutions  de 
cette  nature  raviveraient  la  foi  plus  que  de  l’éteindre  ; et 
qu’après  le  départ  de  tous  les  missionnaires , la  ferveur 
de  leurs  disciples  se  refroidirait  bientôt,  on  mettait  les 
fidèles  à des  épreuves  réellement  plus  dangereuses  que 
celle  du  glaive.  Ainsi,  àMeyako,  l’on  choisit  parmi  leurs 
femmes,  douze  des  plus- jeunes  et  des  plus  belles,  qu’on 
envoya  dans  les  lieux  publics  de  débauches.  A peine  ces 
ferventes  chrétiennes  s’y  virent-t-elles  renfermées , que, 
sous  prétexte  de  se  couper  les  cheveux , elles  demandèrent 
des  ciseaux , et  elles  se  défigurèrent  au  point  que  ceux  qui 
auraient  voulu  attenter  à leur  vertu , se  retirèrent  épou- 
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vantés.  On  les  remit  alors  à leurs  maris,  en  qui  leur  diffor- 
mité ne  fit  qu’augmenter  l’affection  qu’ils  leur  portaient  et 
dont  les  soins  hâtèrent  la  guérison  , aux  cicatrices  près , 
témoignage  glorieux  de  leur  chasteté.  A Kokoura  , capitale 
du  Bouzen , ce  moyen  diabolique  eut  plus  de  succès , les 
hommes  que  la  vue  d’horribles  supplices  n’auraient  pu 
.ébranler , tombèrent  devant  la  crainte  de  voir  leurs  mères, 
leurs  femmes  et  leurs  filles  exposées  nues  et  livrées  aux 
outrages  du  public  : chute  déplorable , avec  laquelle  con- 
traste la  constance  de  pauvres  lépreux  ; car  menacés  d’être 
brûlés  vifs  dans  leur  hôpital , s’ils  n’abjuraient  pas  le  chris- 
tianisme. ils  protestèrent  qu’ils  n’en  sortiraientpas.de 
peur  que  l’on  prit  leur  fuite  pour  un  acte  d’apostasie.  Dans 
la  province  d’Arima , Michel,  acharné  à extirper  le  chris- 
tianisme , résolut  de  ne  plus  attaquer  les  chrétiens  que 
par  la  prostitution  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles.  Ils 
lui  adressèrent  une  députation  pour  le  prier  de  s’en  tenir 
aux  édits  du  Séougoun , d’ajouter  même  à la  peine  du 
bannissement  et  de  la  confiscation , la  croix,  le  feu  , tous 
les  autres  supplices;  mais  de  ne  pas  se  couvrir  d’un 
opprobre  éternel , en  persistant  à satisfaire  la  passion  bru- 
tale de  ceux  qui  lui  suggéraient  l’infâme  dessin  dont  on 
parlait.  L’apostat  eut  honte  de  lui-même.  Du  reste,  il  reçut 
alors  la  petite  province  de  Piouga  en  échange  de  celle 
d’Arima  , qui  fut  donnée  à Safioye , gouverneur  de  Nanga- 
Saki , alors  très  occupé  du  prochain  départ  des  bannis. 
Deux  jonques  chinoises  conduisirent  à Macao  soixante- 
treize  Jésuites  et  une  foule  de  Japonnais  de  toute  con- 
dition. Une  troisième  jonque  transporta  aux  Philippines  , 
vingt-trois  Jésuites  ainsi  que  les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois, de  Saint-Dominique,  de  Saint-Augustin.  Juste  Ucon- 
dono , le  Daï-Mio  et  le  prince  de  Tanba  avec  leurs  familles. 
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Jean  de  Sylva,  gouverneur  de  Manille , accueillit  avec  res- 
pect les  illustres  confesseurs  qui , regardant  la  pauvreté 
à laquelle  ils  se  trouvaient  réduits  comme  infiniment  plus 
précieuse  que  tout  ce  qu’ils  avaient  sacrifié,  voulurent 
# passer  le  reste  de  leurs  jours  en  bannis.  « Je  ne  recom- 
mande les  miens  à personnes  , dit  Juste  Ucondono,  à son 
lit  de  mort,  ils  ont,  comme  moi,  l’honneur  d’être  proscrits 
pour  la  religion , cela  doit  tenir  lieu  de  tout.  » Quand  ce 
héros  eut  rendu  sa  belle  âme  à Dieu  , le  5 février  1615, 
on  n’entendit  dans  les  rues  de  Manille  que  ce  cri  : « Le 
saint  est  donc  mort  ! Ah  ! nous  n’étions  pas  dignes  de  le 
posséder.  » (Henrion , Hist.  des  Missions.  T.  3 , p.  224.  ) 
Malgré  cela,  il  resta  un  assez  grand  nombre  de  mis- 
sionnaires au  Japon  ; fréquemment  il  en  venait  des  Indes 
ou  bien  d’Europe.  Ceux  qu’on  venait  d’expulser  de  l’em- 
pire y rentrèrent  presque  immédiatement  sous  divers  dé 
guisements.  Les  secours  spirituels  étaient  nécessaires  aux 
malheureux  chrétiens.  La  province  d’Arima  surtout,  dans 
laquelle  Safioye  était  passé  de  Nanga-Saki  en  qualité  de 
gouverneur , fut  en  proie  à la  persécution  la  plus  vive. 
Ce  chef,  à la  tête  de  dix  mille  hommes  divisés  en  trois 
colonnes,  parcourait  la  province  en  tous  sens.  Dès  qu’une 
de  ces  colonnes,  qu’à  bon  droit  on  eût  pu  gualifier  d’m- 
fernales,  arrivait  dans  une  localité,  les  commissaires  ins- 
titués par  le  Daï-Mio  faisaient  dresser  sur  la  place  publi- 
que un  tribunal  entouré  de  palissades.  On  citait  à ce  tri- 
bunal les  chrétiens  les  plus  connus  de  l’endroit  « et  à 
mesure  qu’ils  entraient  dans  l’enclos,  orf  les  saisissait 
par  les  oreilles  avec  des  crochets  de  fer , on  les  jetait  à 
terre  et  on  les  foulait  aux  pieds  ; on  les  accablait  de  tels 
coups  de  bâtons  qu’ils  restaient  longtemps  comme  morts, 
ou  on  leur  fracassait  les  jambes  entre  deux  pièces  de 
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bois.  On  fit  mourir  quelques-uns  des  plus  intrépides , dont 
les  têtes  furent  exposées  sur  les  palissades;  et  les  corps 
hachés  en  pièces  ; furent  laissés  sur  la  place  pour  servir 
de  pâture  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  carnassières.  On 
s’avisa  d’en  bâillonner  d’autres,  qu’on  dit  avoir  abjuré 
la  foi  et  qu’on  renvoya  ; mais  ils  protestèrent  contre  la 
calomnie  et  furent  décapités.  A Cochinotzu,  soixante  chré- 
tiens, sans  avoir  été  appelés,  se  rendirent,  le  24  novem- 
bre 1614,  sur  la  place  présumée  de  l’exécution;  plusieurs 
d’entre  eux  se  munirent  de  cordes,  dans  la  crainte  que 
les  bourreaux  n’en  eussent  pas  assez  pour  les  lier  tous, 
et  ils  attendirent  avec  impatience  qu’on  vînt  pour  les 
tourmenter.  Safioye , outré  de  colère  à cette  nouvelle , 
environna  la  place  d’un  triple  rang  de  soldats  : puis  les 
bourreaux  se  présentèrent  armés  de  toutes  sortes  d’ins- 
truments de  torture.  Lorsque  le  commissaire  Gozaïmon 
parut  sur  un  tribunal  fort  élevé,  la  sanglante  scène  com- 
mença. On  fit'venir  les  chrétiens  cinq  à cinq  , on  leur  lia 
les  bras  derrière  le  dos,  et  après  les  avoir  élevés  en 
l’air , on  les  rejeta  à terre  si  rudement  que  les  uns  en 
furent  dangereusement  blessés,  et  que  d’autres  eurent  tous 
les  os  brisés.  A plusieurs  le  sang  coulait  par  les  yeux,  les 
oreilles  et  la  bouche.  On  ne  comprenait'  pas  qu’un  seul 
pouvait  survivre  à de  si  terribles  secousses.  Après  quel- 
que relâche , on  les  reprit,  on  les  dépouilla  tout  nus,  on 
leur  lia  de  nouveau  les  bras,,  les  mains  et  le  oou , on  les 
piqua  tout  le  corps , on  les  lança  encore  contre  terre,  on 
piétina  sur  leur  visage , et  on  vit  alors  les  martyrs,  rap- 
pelant tout  ce  qui  leur  restait  de  forces , baiser  les  pieds 
de  ceux  qui  les  traitaient  avec  tant  d’ignominie  et  d’in- 
humanité. Quand  on  les  eut  relevés , le  commissaire  af- 
fectant une  tendre  compassion , chercha  à leur  persuader 
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de  renoncer  à un  Dieu  qui  les  abandonnait,  disait-il,  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis.  Furieux  de  n’avoir  rien  gagné, 
il  les  soumit  à de  nouvelles  tortures.  On  les  étendit  sur 
le  ventre;  on  leur  mit  sur  les  reins  une  grosse  pierre 
que  quatre  hommes  pouvaient  à peine  porter;  puis,  au 
moyen  d’une  poulie  , on  les  éleva  en  l’air  avec  des  cordes, 
qui,  les  prenant  par  les  pieds  et  par  les  mains,  les  re- 
pliaient en  arrière,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  pouvaient 
manquer  d’avoir,  en  un  moment , tous  les  membres  dis- 
loqués et  le  corps  fracassé.  La  douleur  les  ayant  fait 
évanouir,  on  les  détacha.  Dès  qu’ils  eurent  repris  leurs 
sens,  on  leur  fracassa  les  jambes  entre  deux  poutres 
octogones,  armées  de  pointes,  qui  leur  entraient  bien  avant 
dans  la  chair;  on  leur  coupa  les  doigts  des  pieds,  les 
uns  après  les  autres,  on  leur  imprima  sur  le  front  une 
croix  avec  un  fer  très  rouge.  Ainsi  marqués  du  sceau  des 
élus , ils  témoignèrent  une  joie  qui  mit  leurs  bourreaux 
hors  d’eux-mèmes , de  dépit  et  de  rage.  A mesure  qu’on 
les  marquait,  on  leur  demandait  s’ils  persistaient  dans 
leur  obstination.  Comme  ils  répondirent  qu’ils  per- 
draient mille  vies  plutôt  que  de  commettre  la  moindre 
lâcheté,  on  leur  fit,  à grands  coups  de  cailloux  , sauter 
toutes  les  dents  de  la  bouche  ; il  y en  eut  auxquels  on 
creva  les  yeux  et  d’autres  qui  perdirent  la  vue,  parce 
que  leurs  yeux  étaient  sortis  de  leurs  orbites  dans  l’hor- 
rible posture  dont  nous  avons  parlé.  Enfin  on  trancha 
la  tète  à dix-huit  ; quatre  autres  expirèrent  sur  la  place, 
on  coupa  les  jarrets  aux  derniers  , qui  furent  renvoyés 
mais  qui  sans  doute  ne  vécurent  pas  longtemps.  Ce  qui 
eut  lieu  à Cochinotzu  , où  le  Daï-Mio  se  trouvait  en  per- 
sonne , ses  lieutenants  le  firent  à Arda,  à Obama,  à Sima- 
bara , à Soucouta,  et  dans  la  capitale,  sans  qu’aucun 
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de  ceux  qui  parurent  devant  les  tribunaux  témoignât  la 
moindre  faiblesse.  La  persécution  ne  s’arrêta  que  parce 
que  Satioye , créature  du  Seougoun , alla  le  rejoindre  au 
moment  dé  la  guerre  qu’il  fit  au  Cambacundono  Fide-Jori, 
dont  la  mort  laissa  le  trône  sans  contestation  à la  pos- 
térité de  son  vainqueur.  Le  Seougoun  victorieux  ayant 
déclaré  que  quiconque  aurait  donné  asile  aux  docteurs 
chrétiens  serait  mis  à mort  sans  rémission  avec  toute 
sa  famille , les  missionnaires , pour  ne  pas  exposer  les 
fidèles , se  retirèrent  un  moment  dans  les  forêts  et  dans 
les  cavernes  des  montagnes  les  plus  inacessibles.  En 
mourant  au  mois  de  juin  1616,  l’empereur  recommanda 
au  Xogun-Sama,  son  fils,  d’arracher  du  Japon  jusqu’à 
la  racine  du  christianisme  , et  de  veiller  surtout  à ce 
qu’il  n’y  restât  aucun  docteur  européen.  (Henrion,  Hisi. 
des  missions,  t.  3,  p.  223.) 

A cette  époque,  il  n’y  avait  plus  au  Japon  que  trente- 
trois  Jésuites  , seize  religieux  des  Ordres  de  Saint-Fran- 
çois, de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Augustin,  plus  sept 
prêtres  séculiers.  Un  grand  nombre  de  catéchistes  ai- 
daient dans  leurs  travaux  les  ministres  de  l’évangile. 
Sept  des  Jésuites  , les  prêtres  séculiers  , les  autres  reli- 
gieux , à l’exception  d’un  Franciscain  de  Sainte-Marthe, 
habitaient  Nanga-Saki  ou  les  environs.  Les  autres  Jésuites 
habitaient  dans  différentes  villes  impériales,  ou  parcou- 
raient les  provinces.  Ce  qui  faisait  que  les  Jésuites  ne 
pouvaient  être  que  très  difficilement  reconnus  à Nanga- 
Saki  , c’est  qu’ils  avaient  adopté  l’habit  japonais.  Dans 
plusieurs  autres  endroits,  ils  faisaient  de  même.  Quelques 
uns  ayant  repris  l’habit  de  leur  ordre,  le  Xogun-Sama  se 
décida  à sévir  contre  eux.  Il  chargea  un  nommé  Barthé- 
lemy, fils  de  Sanche  et  prince  d’Omoura , de  se  saisir  de 
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tous  les  ecclésiastiques  qui  seraient  trouvés  dans  le  Fizeu. 
Bien  que  ce  prince  adorât  secrètement  Jésus-Christ,  il 
lit  décapiter,  en  1617  le  9 avril,  un  Franciscain  espagnol, 
nommé  Pierre  de  l’Ascension,  et  un  Jésuite  portugais 
nommé  Baptiste  de  Tavora  Machado.  Aussitôt  qu’Alphonse 
Navarette  dominicain,  et  Ferdinand  d’Avala  augustin,  eu- 
rent appris  ce  double  triomphe,  ils  quittèrent  l’habit 
japonais  pour  reprendre,  celui  de  leurs  ordres,  et  se 
mirent  immédiatement  à parcourir  le  pays  en  prêchant 
l’évangile.  Il  allèrent  au  devant  des  gardes  que  le  prince 
d’Omoura  avait  envoyés  pour  les  prendre,  et  furent  déca- 
pités dans  les  îles  de  Tacaxima  où  on  les  conduisit,  avec- 
un  habitant  du  pays  , nommé  Léon  Tonaca.  Dans  l’île 
de  Tacabuco,  le  1"  juin  de  la  même  année,  le  commis- 
saire général  des  Franciscains,  Frère  Apollinaire,  fut  dé- 
capité. Un  autre  Frère  du  même  ordre  religieux , Jean 
de  Sainte-Marthe,  arrêté  par  ordre  de  Safioye , eut  la  tête 

• 

tranchée  à Méaco  , le  14  août  1618.  Gonzoco,  nouveau 
gouverneur  de  Nanga-Saki , s’était  avisé  de  faire  dresser 
la  liste  de  tous  les  chrétiens.  Un  de  ses  agents , à son 
entfée  dans  une  maison  , demanda  qu’on  lui  apportât 
du  papier  pour  écrire  les  noms  de  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  obéir  aux  édits.  Une  petite  fdle  de  huit  ans  lui  en 
présenta  aussitôt  avec  de  l’encre  et  un  pinceau  , en  le 
priant  de  l’inscrire  la  première  ; sa  mère  qui  l’entendit, 
sollicita  la  même  faveur.  Comme  l’agent  s’éloignait,  elle 
courut  après  lui,  portant  son  fds  entre  ses  bras.  « J’avais 
oublié  cet  enfant,  lui  dit-elle,  de  grâce  prenez  aussi  son 
nom.  » Gonzoco  lit  ensuite  brûler  vifs  les  fidèles  qui  se 
trouvaient  dans  les  prisons  de  Nanga-Saki,  sans  épargner 
cet  horrible  supplice  ni  à plusieurs  petits  enfans,  ni  à 
une  femme  qui  allait  devenir  mère.  Le  concours  de  chré- 
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tiens*  autour  des  prisons  de  Nanga-Saki,  fut  tel , que  le 
Jésuite  Spinola  ayant  été  arrêté  avec  le  Frère  Ambroise 
Fernandez  son  compagnon,  on  les  dirigea,  ainsi  que  deux 
Dominicains,  sur  Suziata  , près  Omoura,  où  se  trouvaient 
déjà  captifs  un  Franciscain , un  Dominicain  et  quelques 
séculiers.  L’apostasie  de  Thomas  Araqui , japonais , qui 
avait  été  recevoir  à Rome  les  ordres  sacrés,  ajouta  aux 
dangers  des  apôtres  , car  ce  renégat  fit  connaître  à Gon- 
zoco  les  noms  de  tous  les  missionnaires  qu’il  connais- 
sait, et  les  fidèles  qui  leur  donnaient  habituellement 
l’hospitalité  ; au  contraire  Antoine  Iscéda  Pinto  et  Léonard 
Rimura,  japonais  aussi , firent  honneur  par  leur  fermeté 
à la  Compagnie  de  Jésus , dont  ils  avaient  adopté  la  règle. 
Ils  venaient  d’être  arrêtés  dans  le  Boungo  , où  le  P.  Iscida 
demeura  prisonnier,  tandis  que  le  P.  Rimura  fut  trans- 
féré à Nanga-Saki , sa  ville  natale.  La  seule  pensée  du 
martyre  ravissait  le  serviteur  de  Dieu.  « Voici , disait-il  en 
* prenànt  avec  ses  mains  des  charbons  ardents , voici  ce 
qui  doit  réduire  mon  corps  en  cendres  pour  la  confession 
du  nom  de  Jésus-Christ;  est-il  au  monde  un  plus  grand 
bonheur  que  le  mien  ? » Le  zèle  de  Rimura  eut  une  pre- 
mière récompensé;  il  baptisa  dans  sa  prison  jusqu’à  qua- 
tre-vingts idolâtres.  Quatre  Japonais  qui  partageaient  sa 
captivité  ayant  été  condamnés  à être-  brûlés  vifs , il  les 
animait  à la  constance;  lorsqu’on  vint  dire  que  cinq  bû- 
chers étaient  dressés  sur  la  place  et  qu’on  en  remarquait 
un  plus  élevé  que  les  autres  : « C’est  à moi , mes  frères 
s’écria-t-il , c’est  à moi  que  ce  bûcher  est  destiné  , Dieu 
de  mon  âme , ne  souffrez  pas  que  cette  espérance  soit 
vaine.  » En  effet,  on  l’amena,  avec  les  quatre  condamnés, 
devant  Gonzoco  , qui  lui  annonça  qu’il  serait  brûlé  le  jour 
même,  comme  prédicateur  du  christianisme.  A ces  mots, 
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le  saint  religieux,  se  tournant  vers  l’auditoire  .avec  un 
visage  épanoui' . « Vous  m’êtes  tous  témoins , dit-il , que 
je  suis  condamné  à mort  en  qualité  de  ministre  du  Dieu 
vivant.  » Sur  le  bûcher,  le  feu  sacré  qui  embrasait  son 
cœur  lui  fit  regarder  celui  qui  consumait  son  corps 
comme  une  douce  rosée,  et  il  protesta  jusqu’à  la  fin  qu’il 
ne  ressentait  aucune  douleur  ; ses  liens  s’étant  rompus, 
on  le  vit  à l’exemple  de  Madeleine  Mondo  se  couronner  de 
charbons  ardents.  Ses  compagnons  consommèrent  leur 
martyre  avec  lui , le  18  novembre  1619,  sans  avoir  donné 
la  moindre  marque  de  faiblesse.  Neuf  jours  après,  onze 
chrétiens  , parmi  lesquels  Vincent  Kimura , de  la  même 
famille  que  Léonard  , furent  décapités  à Nanga-Saki  ; du 
reste  la  flamme  de  la  persécution  s’étendit  dans  Plie  de 
Kiousiou,  où  l’on  ne  voyait  que  des  troupes  de  vingt  et 
de  trente  chrétiens  conduits  au  supplice.  La  surprise 
des  idolâtres  , en  présence  du  courage  surnaturel  des 
martyrs  , croissait  en  ‘même  temps  que  la  ferveur  des 
fidèles,  qui  multipliaient  les  prières  et  les  austérités  pour 
désarmer  le  ciel.  Les  mères  n’allaitaient  leurs  enfants 
qu’une  fois  le  jour , dans  l’espoir  que  Dieu  , se  laissant 
fiéchir  par  l’abstinence  et  les  larmes  de  ces  innocentes 
créatures,  rendrait  enfin  la  paix  à son  Eglise.  Mais  l’exem- 
ple du  Xogun-Sama , qui  condamna  cinquante  chrétiens 
au  feu  à Miyako,  ne  pouvait  que  stimuler  la  persécution. 
Le  jour  de  l’exécution  , après  avoir  lié  les  confesseurs,  on 
les  fit  monter  dans  neuf  charrettes , les  hommes  dans  la 
première  et  la  dernière  ; les  femmes  et  les  enfants , dont 
quelques-uns  encore  à la  mamelle,  dans  celles  du  milieu. 
Un  trompette  les  précéda , proclamant  à l’issue  de  cha- 
que rue  que  l’empereur  les  faisait  brûler  vifs  parce 
qu’ils  étaient  chrétiens.  « Il  est  vrai , disaient  alors  les 
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reraient  un  bonheur  sans  bornes  et  sans  fin.  Ils  expirèrent 
tous  les  uns  après  les  autres  ; et , à mesure  qu’ils  ren- 
daient l’àme , les  soupirs  et  les  sanglots  redoublaient  dans 
la  foule , témoin  de  ce  martyre.  Sainte  mort,  mille  fois 
préférable  à celle  de  l’apostat  Sanche,  prince  d’Omoura  , 
ou  de  son  fils  Barthèlemi  en  qui  s’éteignit,  l’an  1620,  la 
race  dégénérée  de  Barthèlemi  Sumitanda,  premier  prince 
chrétien  du  Japon.  (Henrion.  Hist.  des  missions,  t.  3,  p. 
227.) 

D’un  autre  côté , Mazamoney,  prince  d’Oxu , commença 
à persécuter  les  chrétiens , pour  ne  pas  s’attirer  la  dis- 
grâce du  Xogun-Sama.  Il  avait  envoyé  à Madrid  un  am- 
bassadeur qui  avait  été  baptisé  sous  le  nom  de  Philippe  : 
il  ne  lui  permit  de  rentrer  dans  ses  étals  que  s’il  abjurait 
le  christianisme.  Enfin , il  en  vint  à ordonner  à ses  sujets 
de  renoncer  au  christianisme , de  dénoncer  ceux  qui  le 
pratiqueraient.  Commandement  fut  fait  que  tous  les  mis- 
sionnaires eussent  à sortir  de  ses  états. 

Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Pauf  V,  par  une  bulle 
arrivée  au  Japon  en  1620  , avança  de  trois  ans,  en  faveur 
de  cet  empire,  le  jubilé  de  l’année  sainte  1625.  Ce  jubilé 
fut  publié  surtout  par  quelques  Jésuites  indigènes,  qui 
pouvaient  se  déguiser  plus  facilement  que  les  autres.  •L’un 
d’eux , nommé  Sébastien  Kimura , pris  le  3 juin  1621 , fut 
transféré  par  ordre  de  Gonzoco , gouverneur  de  Pianga- 
Saki,  dans  les  prisons  de  Suzuta.  Celle  où  on  le  mit  était 
simplement  un  terrain  carré , circonscrit  par  de  hautes 
murailles.  Aucun  toitne  protégeait  les  prisonniers.  Bientôt 
ils  y furent  entassés  en  si  grand  nombre , qu’ils  n’avaient 
pas  même  d’espace  pour  s’étendre  afin  de  dormir.  Beau- 
coup de  missionnaires  y furent  amenés.  Le  Père  Spinola  , 
ne  quitta  point  le  cilice,  même  pendant  de  grandes  rna- 
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ladies  qui  l’éprouvèrent  en  prison.  Les  prêtres  étaient 
tour  à tour  supérieurs  pendant  une  semaine;  chaque  jour 
ils  offraient  les  saints  mystères , et  l’office  se  récitait  en 
deux  chœurs.  Dieu  récompensa  tant  de  vertus,  de  si 
grandes  abondances  de  délices  spirituelles , que  le  temps 
s’enfuyait  inaperçu  pour  les  prisonniers  ; néanmoins  tous 
ne  purent  soutenir  jusqu’au  bout  un  genre  de  vie  si  terri- 
ble. Le  Père  Jean  .de  Saint-Dominique,  l’rère  prêcheur, 
était  mort  en  1619  (Fontana,  Monumenta  Dominicana , 
an  1618,  1619)  et  le  frère  Ambroise  Fernandez,  compa- 
gnon du  jésuite  Spinola , l’avait  suivi.  Le  P.  Spinola  ne 
sortit  un  moment  de  l’affreuse  prison  qu’à  l’occasion  dont 
nous  allons  parler.  Joachim  Firayama  , japonais  , établi 
à Manille,  ayant  voulu  se  rendre  au  Japon  , reçut  sur  sa 
jonque,  où  il  n’admettait  que  des  chrétiens , l’espagnol 
Pierre  de  Zugnica  , augustin  , et  le  flamand  Louis  Florez  , 
dominicain  , tous  deux  déguisés  en  marchands.  Un  navire 
hollandais  ou  anglais  , captura  la  jonque , où  l’on  trouva  les 
habits  et  les  patente^  des  deux  religieux.  Les  hérétiques 
conduisirent  leur  prise  à Firando , et  y déclarèrent  que, 
sachant  deux' missionnaires  à bord,  ils  avaient  cru  le  navire 
armé  contre  les  Intérêts  du  Xogun-Sama  et  s’en  étaient 
emparés.  Afin  de  discerner , parmi  les  hommes  de  l’équi- 
page capturé,  les  religieux,  que  leur  déguisement  pro- 
tégeait, on  fit  venir,  le  3 novembre  1621 , de  la  prison  de 
Suzula  à Firando , un  membre  de  chaque  Ordre,  c’est-à- 
dire  Frère  Pierre  d’Àvila , franciscain  , le  Père  François  de 
Moralez , dominicain,  et  le  P.  Charles  Spinola,  jésuite,  avec 
le  Japonais  Pierre  Antoine,  prêtre  apostat,  qui  avait  ac- 
cepté le  rôle  honteux  d’espion.  Le  triste  état  auquel  Spi- 
nola et  ses  deux  compagnons  étaient  réduits , toucha 
jusqu’aux  ennemis  de  la  religion.  « Ce  fut  surtout  pour  les 
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hérétiques  d’Europe  un  spectacle  bien  frappant,  dit 
. Charlevoix  ( Histoire  et  description  générale  du  Japon  , 
t.  il,  p.  266),  que  la  vie  d’un  homme  de  ce  nom,  fds 
unique  d’un  des  premiers  officiers  de  l’empereur  d’Alle- 
magne (Le  P.  Spinola  était  fils  d’Octave  Spinola,  comte  de 
Tanarole,  grand  écuyer  et  favori  de  l’empereur  Rodol- 
phe II)  et  le  sang  de  tant  de  héros  , dans  la  posture  d’un 
criminel , avec  une  peau  livide  collée  sur  les  os,  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains , couvert  d’une  soutane  toute  percée,  et 
qui  pourrissait  depuis  si  longtemps  dans  une  prison  dont 
on  n’aurait  pas  voulu  faire  une  écurie  pour  les  chevaux.  » 

Le  P.  de  Zugnica , s’étant  ouvert  imprudemment  à des 
Anglais , cessa,  par  les  conseils  du  P.  Spinola  , de  taire  sa 
qualité  de  religieux.  Pendant  qu’on  poursuivait  son  procès, 
le  Père  Florez,  remis  entre  les  mains  des  Hollandais,  parce 
qu’on  n’avait  trouvé  aucune  preuve  contre  lui , leur 
échappa  ; mais  on  le  reprit  bientôt , et  quand  il  fut  ramené 
à Firando  , les  Hollandais  firent  éclater  leur  joie  par  une 
décharge  de  toute  leur  artillerie  : il  déclara  alors , à son 
tour,  qu’il  était  missionnaire.  Le  Xogun-Sama  eut  cette 
affaire  d’autant  plus  à cœur  , qu’on  lui  avait  persuadé  que  ‘ 
le  Père  de  Zugnica  était  un  fils  naturel  du  roi  d’Espagne 
et  qu’il  venait  se  mettre  à la  tête  des  chrétiens  indigènes 
pour  soumettre  le  Japon  aux  E^agnols*  Il  condamna  les 
deux  religieux  ainsi  que  Firayama  au  feu  , et  l’équipage  à 
la  décapitation  ; sentence  exécutée  le  10  août  1622  à 
Nanga-Saki.  ’ " ' 

Quelque  temps  après , Gonzoco  , gouverneur  de  cette 
ville , condamna  trente  chrétiens , hommes , femmes  et 
enfants  à avoir  la  tête  tranchée.  A voir  leur  joie , lors- 
qu’ils sortirent  du  tribunal,  on  eût  dit  qu’ils  venaient 
d’être  absous.  Les  femmes , dont  plusieurs  portaient  des 
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enfants  au-dessous  de  quatre  ans , ayant  formé  un  groupe 
à part , l’une  d’elles  ouvrit  la  marche,  un  crucifix  en  main, 
et  entonna  un  cantique  , auquel  ses  compagnes  répondi- 
rent. Elles  reprirent  ainsi , avec  les  autres  condamnés,  le 
chemin  de  la  prison,  où  toute  cette  troupe  demeura  jus- 
qu’à l’arrivée  de  trente-deux  confesseurs , presque  tous 
religieux , qui  venaient  de  Suzuta  pour  être  brûlés  vifs. 
Parmi  ces  derniers  on  voyait  deux  prêtres  de  la  Compagnie 
de  Jésus , Charles  Spinola  et  Sébastien  Kimura , avec  sept 
novices.  Six  prêtres  de  l’ordre  de  Saint-Dominique , Fran- 
çois de  Moralez  , Alphonse  de  Mêla , Ange  Orsulli , Joseph 
de  Saint-Hyacinthe , Hyacinthe  Fanelli , Thomas  du  Ro- 
saire, un  Frère  nommé  Alexis,  et  Jean,  du  tiers-ordre; 
enfin  deux  prêtres  de  l’ordre  de  Saint-François,  Pierre 
d’Avila  et  Richard  de  Sainte- Anne,  et  deux  Frères  du  même 
institut , nommés  Léon  et  Vincent.  Une  jonque  transporta 
les  trente-deux  captifs  de  Suzuta  à Nankoya , où  ils  mon- 
tèrent à cheval , ayant  chacun  au  cou  une  corde  dont  un 
bourreau  tenait  le  bout.  Le  P.  Spinola  vit  à Voracam 
son  catéchiste , auquel  il  remit  des  lettres , dont  plusieurs 
étaient  signées  : «Charles,  condamné  à mort  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ.  » Il  avait  prédit  à cet  homme  qu’il  ne  lui 
arriverait  aucun  mal , et , quoiqu’on  ne  pût  approcher  des 
captifs  sans  danger , la  prophétie  fut  accomplie.  Les  con  - 
fesseurs , en  continuant  leur  voyage , trouvèrent  les  che- 
mins bordés  d’une  multitude  de  chrétiens  qui  se  jetaient 
à genoux  pour  recevoir  leur  bénédiction.  On  ne  les  laissa 
point  entrer  dans  Nanga-Saki , mais  ils  attendirent  les 
condamnés  de  cette  ville  au  lieu  du  supplice,  petite 
colline  sur  le  bord  de  la  mer , éloignée  de  cinquante  pas 
de  celle  où,  vingt-cinq  ans  auparavant,  les  vingt-six 
martyrs  canonisés  par  Urbain  VIII  avaient  été  cruciliés.  Dès 
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que,  en  présence  de  trente  mille  chrétiens  au  moins,  outre 
les  idolâtres , les  deux  troupes  de  Suzuta  et  Nanga-Saki 
furent  réunies , l’officier , chargé  de  présider  ce  drame 
sanglant,  s’assit  sur  un  tribunal  couvert  de  beaux  tapis 
de  la  Chine,  et  donna  le  signal  de  l’exécution.  Ceux  qui 
devaient  avoir  la  tête  tranchée  furent  décapités  , pendant 
qu’on  liait  les  autres  aux  poteaux  du  bûcher.  Le  P.  Spinola 
s’adressant  à quelques  Européens  placés  à portée  de  sa 
voix,  leur  dit  alors  de  ne  pas  s’attendre  à voir  cesser  la 
persécution,  qui  ne  ferait  que  croître  de  jour  en  jour; 
il  les  exhorta  à donner  de  bons  exemples  aux  Japonais,  et 
leur  conseilla  de  retourner  en  Europe,  parce  qu’on  ne 
serait  bientôt  plus  libre  de  sortir  du  Japon.  Ayant  apèrçu 
Isabelle  Fernandez , veuve  de  l’hôte  chez  lequel  il  avait 
été  arrêté , et  dont  la  veille  même  de  son  arrestation , il 
avait,  baptisé  le  fds , nommé  Ignace , il  s’inquiéta  de  ne 
pas  voir  cet  enfant  dont  on  rapporte  des  traits  merveilleux. 
Au  moment  de  sa  naissance  , ses  parents  l’avaient  offert 
au  Seigneur  pour  servir  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  A 
la  mort  de  Dominique  George , son  père , il  s’écria  qu’il 
serait  lui  même  martyr;  « Oui , je  serai  martyr,  reprit-il 
d’un  ton  assuré , et  vous  aussi , ma  mère;  ma  sœur  ne  le 
sera  point.  » Prédiction  que  l’événement  vérifia.  Il  ne  pou- 
vait voir  un  cimeterre  sans  tressaillir  de  joie;  et,  quand' 
il  faisait  un  présent  à quelqu’un  : « Gardez  bien  cela, 
disait-il , car  je  serai  martyr.  » Cependant  le  Père  Spinola, 
craignant  qu’on  ne  l’eut  caché  pour  le  soustraire  à la 
mort  : « Où  est  mon  petit  Ignace , demanda-t-il  à la  mère  ; 
qu’en  avez-vous  fait  ? — Le  voici , répondit  Isabelle  en  le 
prenant  dans  ses  bras , je  n’ai  eu  garde  de  le  priver  du 
seul  bonheur  que  je  sois  en  état  de  lui  procurer.  Mon  fils , 
dit-elle  ensuite  à l’enfant,  voilà  votre  Père , priez-le  qu’il 
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vous  bénisse.  » Aussitôt , le  petit  innocent  s’agenouillant , 
joignit  les  mains,  et  demanda  au  Père  sa  bénédiction.  Il 
le  fit  d’un  air  si  touchant , que  du  côté  des  spectateurs , il 
s’éleva  tout-à-coup  un  bruit  confus  de  cris  et  de  gémis- 
sements. Comme  on  en . appréhenda  les  suites,  on  se 
hâta  de  mettre  fin  à la  première  partie  de  l’exécution.  A 
l’instant  on  vit  voler  deux  ou  trois  têtes , qui  allèrent 
tomber  aux  pieds  du  petit  Ignace  sans  qu’il  en  parut 
étonné.  On  vint  à sa  mère,  dont  la  tête  tomba  sans 
qu’il  changea  de  couleur  ; enfin , il  reçut  avec  la  même 
intrépidité  le  coup  de  la  mort.  Le  premier  groupe  ayant 
consommé  son  sacrifice  par  le  glaive , on  plaça  les  têtes 
vis-h-vis  de  ceux  qui  devaient  être  brûlés,  et  on  alluma 
le  feu.  Il  était  éloigné  de  vingt-cinq  pieds  des  poteaux, 
et  le  bois  tellement  disposé  que  la  flamme  ne  pouvait  que 
gagner  lentement  ; on  eut  même  soin  de  l’éteindre , toutes 
les  fois  qu’on  s’aperçut  qu’elle  s’étendait  trop  vite.  Le  Père 
Spinola  après  avoir  donné  une  dernière  absolution  à une 

/ 

femme  nommée  Lucie  Fraïtez , qui  avait  désiré  d’êtreatta- 
chée  à côté  de  lui , dit  d’une  voix  assez  forte  au  président , 
qu’il  voyait  ce  que  les  religieux  d’Europe  venaient  cher- 
cher au  Japon  et  que  leur  joie,  au  milieu  d’un  si  affreux 
supplice,  devait  dissiper  pour  toujours  les  Soupçons  dont 
’il  s’était  laissé  prévenir  contre  eux.  Enfin  le  feu  s’appro- 
cha, surtout  du  côté  du  Père  Spinola  où  le  vent  soufflait 
• assez  fort.  Bientôt  la  flamme  eut  consumé  les  vêtements 
de  Lucie  Fraïtez  , qui  à demi-rôtie,  comptait  pour  rien  sa 
douleur,  mais  que  sa  nudité  mettait  presque  au  désespoir. 
Le  P.  Spinola  1 en  réprimanda , et  l’exhorta  à souffrir 
cette  confusion  pour  l’amour  de  celui  à qui  elle  avait  offert 
de  si  bon  coeur  ses  souffrances  et  sa  mort.  Au  bout  d’une 
demi-heure  , les  liens  du  P.  Spinola  furent  brûlés  ; 
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mais  on  éteignit  sans  doute  le  feu  dont  il  paraissait  tout 
embrasé  : car,  ainsi  que  le  P.  Kimura  et  quelques  autres , 
placés  à l’extrémité  opposée  , il  mourut  de  la  seule  ardeur 
de  la  flamme.  Après  sa  mort  on  le  trouva  tout  entier  avec 
sa  soutane,  que  le  feu  , avec  l’eau  que  l’on  y avait  jetée, 
avait  collée  sur  son  corps.  Il  était  âgé  de  cinquante-huit 
ans , dont  trente-huit  ans  passés  dans  la  milice  chrétienne, 
où  il  parvint  aux  premiers  honneurs , qui  sont  l’apostolat 
et  le  martyre.  Rien  n’eût  manqué  à la  gloire  du  christia- 
nisme , si  deux  jeunes  Japonais , qui  avaient-  été  revêtus 
dans  la  prison  d’un  habit  religieux,  n’eussent  eu  un  mo- 
ment de  faiblesse.  Paul  Nangaxi , les  voyant  dominés  par 
la  violence  delà  douleur,  n’omit  rien  pour  relever  leur 
courage  ; et  lorsqu’ils  quittèrent- leurs  places,  le  confes- 
seur les  suivit  pour  les  y ramener;  mais,  comme  ils  cou- 
raient beaucoup  plus  vite  que  lui,  Paul  retourna  à la 
sienne , où  il  mourut  avec  une  héroïque  constance. 

Les  jeunes  religieux  étaient  allés  se  jeter  aux  pieds  des 
soldats,  pour  les  conjurer  de  leur  trancher  la  tête,  et  de 
mettre  fin,  par.  une  prompte  mort,  à un  supplice  qu’ils  ne 
pouvaient  plus  soutenir.  Toutefois  ils  ne  voulurent  donner 
aucun  signe  d’apostasie,  en  so’rte  qu’on  les  rejeta  dans 
le  brasier  où  ils  ne  tardèrent  pas  à expirer.  Cette  exécu- 
tion qui  fut  appelée  le  grand  martyre,  eut  lieu  le  samedi  ÎO 
septembre  1622;  les  corps  demeurèrent  exposés  pendant 
trois  jours  sur  la  place  , pour  inspirer  de  la  terreur  aux 
fidèles , dont  cette  vue  ranima  au  contraire  la  ferveur. 
Léon  Fracuzayemon  ayant  tenté  dans  l’obscurité  de  la 
nuit  de  couper  la  main  d’un  des  martyrs , fut  arrêté  ; 
puis,  sur  son  refus  d’apostasier,  brûlé  vif.  Au  bout  de  trois 
jours  on  coûsuma  tous  les  corps  dans  un  grand  feu  ; on 
entassa  ensuite  les  cèndres  et  la  terre  même  qui  avait  été 
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arrosée  du  sang,  dans  des  sacs  qu’on  envoya  vider  en  pleine 
mer  par  des  soldats  tout  nus , afin  qu’ils  ne  pussent  ca- 
cher aucune  relique.  Mais  la  gloire  des  confesseurs  dont 
on  anéantissait  les  restes , fut  relevée  par  des  prodiges. 

Le  plus  éclatant  est  peut-être  la  mort  de  l’officier  qui  avait 
présidé  l’exécution  : un  jour , à table , il  tomba  tout-à- 
coup  sans  vie , et , quand  on  voulut  le  secourir , son  corps 
paru  grillé  comme  si  on  l’avait  tiré  du  feu.  Dès-lors  les 
persécuteurs  qui  n’auraient  pu  inquiéter  les  chrétiens  pré- 
cisément à eause  de  leur  religion  , sans  dépeupler  des  pro- 
vinces entières , s’appliquèrent  avec  ardeur  à exterminer 
les  ouvriers  évangéliques  qui  restaient  au  Japon,  et  em- 
pêcher qu’il  n’en  vînt  d’autres  pour  prendre  leur  place.  - 
Le  12 septembre,  on  brûla  vifà  Omoura,  Frère  Apollinaire 
Franco , commissaire  des  Franciscains  ; le  P.  Thomas  de 
Zumarraga , dominicain  , captif  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  et  le  P.  Apollinaire , augusti.n.  Le  P.  de  Constanzo, 
jésuite,  souffrit  le  même  martyre,  le  15  septembre  à Fé- 
rando.  Les  catéchistes , Gaspard  Cotenda  et  Augustin  Ota, 
arrêtés  avec  lui,  furent  décapités,  et  le  dernier  mourut 
Jésuite.  Le  P.  Pierre-Paul  Navarro , autre  enfant  de  Saint- 
Ignace  , avait  appris,  par  révélation , qu’il  célébrerait  dans 
le  ciel  la  fête  de  tous  les  SaintS;  il  fut  en  effet  brûlé  le 
l^  novembre. 

L’Eglise  du  Japon  n’obtint  un  moment  de  relâche  que 
parce  que  l’empereur,  prenant  alors  pour  lui  le  titre  de 
Koubo-Sama  ou  Seougoun,  obligea  le  Daïri  à donner  celui 
de  Xogun-Sama  à son  fils , sur  lequel  il  se  déchargea  du 
soin  des  affaires.  Mais  le  nouveau  Xogun-Sama  ne  tarda 
pas  à prouver  qu’il  était  encore  plus  hostile  que  son  pré- 
décesseur à la  religion  de  Jésus-Christ.  » (Henrion,  Hist. 
des  Miss.,  T.  3,  p.  228). 
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L’année  d’après,  le  nouvel  empereur  remplit  toutes  des 
prisons  de  chrétiens  arrêtés  dans  les  provinces  qui  avoi- 
sinaient Yedo.  Cette  ville  vit,  le  4 décembre,  brûler  cin- 
quante d’entre  eux , le  29 , vingt-quatre  autres  ,.  et  dix- 
sept  quelques  jours  après;  dans  le  paysd’0*«,  beaucoup 
de  martyrs  furent  brûlés  ; beaucoup  furent  mis  sur  des 
étângs  glacés , où  on  les  laissa  mourir  de  froid.  La  civili- 
sation anglaise  commençait  à pénétrer  au  Japon;  ce 
supplice  était  d’importation  anglaise.  Nous  avons  vu  les 
dignes  ministres  de  Henri  VIII  s’en  servir  contre  les  ca- 
tholiques de  leur  pays. 

Plus  on  faisait  mourir  de  martyrs , plus  le  nombre  des 
chrétiens  augmentait.  En  1624  , la  fureur  de  1?  persécu- 
tion fubsi  grande  qu’il  semblait  que  la  moitié  de  l’empire 
fut  levée  pour  exterminer  l’autre.  On  ne  se  contentait  plus 
d’égorger  les  vivants , la  rage  des  bourreaux  s’attaquait 
même  aux  morts.  On  violait  les  tombeaux , on  en  arrachait 
les  reliques  des  saints  et  on  les  détruisait  au  milieu  des 
scènes  de  profanation  les  plus  révoltantes.  Les  royaumes 
de  Bungo , de  tiolto , de  Firando,  de  Bggen,  d 'A  guis, 
de  Fingo , d’Fo  sont  inondés  du  sang  des  martyrs  ; l’exil 
des  chrétiens  qui  s’en  vont  en  masse,  y fait  la  solitude  : 
k Tsugoru  on  brûla  beaucoup  de  chrétiens , beaucoup  pé- 
rirent de  misère.  Quelque  forte  que  fût  alors  la  persécu- 
tion , elle  augmenta  encore  en  1627.  Voici  la  relation  qu’en 
font  les  Hollandais.  (Charlevoix,  Hist.  du  Japon.  T.  v, 
1.  1er,  p.  1787). 

« Aux  uns  , disaient-ils , on  arrachait  les  ongles , on  per- 
çait aux  autres  les  bras  et  les  jambes  avec  des  vilbrequins , 
on  leur  enfonçait  des  alênes  sous  les  ongles  et  on  ne  se 
contentait  pas  d’avoir  fait  tout  ce  mal  une  fois,  on  y reve- 
nait plusieurs  jours  de  suite.  On  en  jetait  dans  des  fosses 
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pleines  de  vipères;  on  remplissait  de  soufre  et  d’autres 
matières  infectes  de  gros  tuyaux  , et  on  y mettait  le  feu , 
puis  on  les  appliquait  au  nez  des  patients , afin  qu’ils  en 
respirassent  la  fumée , ce  qui  leur  causait  une  douleur  . 
intolérable.  Quelques-uns  étaient  piqués  par  tout  le  corps 
avec  des  roseaux  pointus , d’autres  étaient  brûlés  avec ‘des 
torches  ardentes.  Ceux-ci  étaient  fouettés  en  l’air , jusqu’à 
ce  que  les  os  fussent  tout  décharnés  ; ceux-là  étaient  atta- 
ché les  bras  en  croix  à de  grosses  poutres  qu’on  les  con- 
traignait de  traîner  jusqu’à  ce  qu’il  tombassent  en  défail- 
lance. Pour  faire  souffrir  doublement  les  mères  , les  bour- 
reaux leur  frappaient  la  tète  avec  celles  de  leurs  enfants  , 
et  leur  fureur  redoublait  à mesure  que  ces  petite^  créa- 
tures criaient  plus  haut.  La  plupart  du  temps  tous , 
hommes  et  femmes  étaient  nus,  les  personnes -les  plus 
qualifiées , et  pendant  la  plus  rude  saison.  Tantôt  on  les 
promenait  dans  cet  état  de  ville  en  ville  et  de  bourgade  en 
bourgade  ; tantôt . on  les  attachait  à des  poteaux  et  on  les 
contraignait  de  se  tenir  dans  les  positions  les  plus  humi- 
liantes et  les  plus  gênantes.  Pour  l’ordinaire , on  ne  les 
laissait  pas  un  moment  en  repos;  les  bourreaux , comme 
autant  de  tigres  affamés,  étaient  sans  cesse  occupés  à 
imaginer  de  nouvelles  tortures.  Ils  leur  tordaient  les  bras 
jusqu’à  ce  qu’ils  les  eussent  tout-à-fait  disloqués  ; ils  leur 
coupaient  les  doigts , y appliquaient  le  feu , en  tiraient  les 
nerfs  ; enfin  ils  les  brûlaient  lentement , passant  des  tisons 
ardents  sur  tous  les  membres.  Chaque  jour,  et  quelque- 
fois chaque  moment  avait  son  supplice  particulier.  Cette 
barbarie  fit  bien  des  apostats  ; mais  le  nombre  des  martyrs 
fut  très  grand  et  la  plupart  même  de  ceux  qui  avaient  cédé 
à la  rigueur  des  tourments , n’étaient  pas  plutôt  en  liberté, 
qu’ils  faisaient  ouvertement  pénitence  de  leur  infidélité. 
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Souvent  on  ne  faisait  pas  semblant , on  voulait  avoir  l’hon- 
neur de  faire  tomber  des  chrétiens , et  quelquefois  il  suffi- 
sait, que  dans  une  grande  troupe,  deux  ou  trois  eussent 
témoignéla  faiblesse  pour  les  renvoyer  tous  et  publier  qu’ils 
avaient  renoncé  au  christianisme.  Il  y en  eut  même  à 
qui  l’on  prit  par  force  la  main  pour  leur  faire  signer  ce 
qu’ils  détestaient  à haute  voix.  Enfin,  plusieurs,  après 
avoir  été  mis , à force  de  tortures  , dans  l’état  du  monde 
le  plus  déplorable , étaient  livrés  à des  femmes  publiques 
et  à de  jeunes  filles  débauchées,  afin  que  par. leurs  ca- 
resses, elles  profitassent  de  l’affaiblissement  de  leur  esprit 
pour  les  pervertir.  On  promena  un  jour  à Ximanara , 
cinquante  chrétiens  dans  une  situation  à les  couvrir  de 
la  plus  extrême  confusion , puis  on  les  traîna  à une  espèce 
d’esplanade  pour  les  y tourmenter  en  toutes  manières.  Il 
y en  eut  surtout  sept,  du  nombre  desquels  était  une 
femme,  dont  le  courage  choqua  celui  qui  présidait  à cette 
barbare  exécution  ; et  il  s’acharna  sur  eux  avec  la  rage 
d’un  forcené.  Il  fit  creuser  sept  fosses  à deux  brasses  l’une 
de  l’autre  ; et  y fit  planter  des  croix  sur  lesquelles  on 
étendit  les  patients , et  après  qu’on  leur  eut  pris  la  tète 
entre  deux  ais  échancrés,  on  commença  à leur  scier 
avec  des  cannes  dentelées , aux  uns  le  cou , aux  autres  les 
bras  ; on  jetait  de  temps  en  temps  du  sel  dans  leurs  plaies 
et  ce  cruel  supplice  dura  cinq  jours  de  suite  sans  relâche. 
Les  bourreaux  se  relevaient  tour-à-tour  ; leur  fureur  était 
obligée  de  céder  à la  constance  de  ses  généreux  confesseurs 
de  Jésus-Christ,  et  des  médecins  qu’on  appelait  de  temps 
en  temps , avaient  soin  de  leur  faire  prendre  des  cordiaux, 
de  peur  qu’une  mort  trop  prompte  ne  les  dérobât  à la 
brutalité  de  leurs  tyrans,  ou  que  la  défaillance  ne  leur  ôtât 
le  sentiment  du  mal.  C’est  ainsi  que  , par  un  raffinement 
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de  cruauté  jusque-là  inconnu  aux  peuples  mêmes  les  pins 
barbares,  on  employait  à prolonger  les  souffrances  des 
fidèles , un  art  uniquement  destiné  au  soulagement  et  à 
la  conservation  de  l’humanité. 

L’année  1633,  le  génie  de  la  persécution  imagina  mi  sup- 
plice d’un  nouveau  genre  ; il  est  resté  connu  sous  le  nom 
de  supplice  de  la  fosse.  A deux  poteaux  plantés  des  deux 
côtés  d’une  fosse , on  attachait  une  pièce  de  bois  qui  la  tra- 
versait, à cette  traverse  une  corde  avec  une  poulie  tenait  le 
martyr  par  les  pieds , les  mains  liées  derrière  le  dos,  on 
le  descendait  par  les  pieds  dans  la  fosse  la  tête  en  bas. 
Un  couvercle  fait  de  deux  pièces  échancrées  s’adaptait  à 
la  fosse  , ne  laissant  à ce  centre  qu’un  trou  où  le  martyr 
était  pris  par  le  milieu  du  corps.  Ainsi  la  fosse  était  entiè- 
rement obscure,  souvent  on  la  remplissait  .à  moitié  d’im- 
mondices. Le  premier  qui  endura  ce  supplice , ce  fut  Ni- 
colas Keyan , jésuite  japonais.  Cent  Jésuites  furent  mar- 
tyrisés à cette  époque  à peu  près.  En  1636,  le  provincial 
de  l’Ordre , portugais  de  naissance , dernier  administra- 
teur de  l’évêché  du  Japon , apostasia.  Mais  s’étant  reconnu 
plus  tard , il  mourut  martyr  en  1652.  En  1637  les  chrétiens 
d’irma  n’ayanfplus  démissionnaires  qui  leur  prêchassent 
la  patience,  se  soulevèrent  et  yinrentau  nombre  de  trente- 
sept  mille,  sous  la  conduite  d’un  jeune  prince  de  leur  na- 
tion , s’emparer  de  la  ville  de  Ximabara.  Une  armée  de. 
quatre-vingt  mille  homme  vint  les  y assiéger.  Les  protes- 
tants hollandais  avec  leur  artillerie  s’unirent  aux  infidèles. 
Après-une  défense  désespérée,  n’ayant. plus  ni  vivres  ni 
munitions , les  chrétiens  sortirent  en  bataille  et  se  firent 
tuer  jusqu’au  dernier  en  se  défendant  avec  courage.  En 
1640 , le  roi  de  Portugal  envoya  au  Japon  quatre  ambas- 
sadeurs suivis  de  soixante-quatorze  personnes.  Ils  furent 
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pris , sommés  de  renoncer  au  christianisme , et , sur  leur 
refus , on  les  fit  mourir  tous , à l’exception  de  treize  ma- 
telots qui  furent  renvoyés  à Macao  avec  une  lettre  ainsi 
eonçue  : « Tant  que  la  lumière  du  soleil  vivifiera  la 
terre , que  pas  un  chrétien  n’ait  la  hardiesse  d’entrer  au 
Japon,  qu’ils  sachent  tous  que  si  le  roi  Philippe  lui-même, 
le  roi  des  chrétiens,  Xaca , l’un  des  principaux  dieux  de 
notre  empire , contrevenaient  à cette  défense , ils  auraient 
la  tète  tranchée.  » Depuis  lors , pour  être  sûr  de  découvrir 
les  chrétiens  dans  toutes  les  provinces  où  l’on  soupçonnait 
qu’il  y en  avait , l’empereur  contraignait  une  fois  par  an  , 
tous  les  habitants  à fouler  aux  pieds  la  croix  et  des  images 
chrétiennes. 

Depuis  cette  époque  beaucoup  de  missionnaires  ont 
tenté  de  pénétrer  au  Japon;  plusieurs  y ont  réussi,  mais 
y ont  trouvé  la  mort.  Le  dernier  sur  lequel  on  ait  des 
renseignements  certains  est  l’abbé  Sidotti,  missionnaire 
sicilien  qui  y arriva  en  octobre  1709.  Pris  aussitôt,  il 
fut  conduit  à Nanga-Saqui  puis  à Yedo  où  on  le  laissa  en 
prison  plusieurs  années.  Ayant  malgré  cela  trouvé  moyen 
de  baptiser  plusieurs  Japonais,  il  fut  mené  dans  un  trou 
qui  avait  quatre  ou  cinq  pieds  de  profondeur , une  petite 
ouverture  avait  été  laissée  pour  qu’on  pût  lui  passer  à 
manger.  Il  périt  dans  ce  cloaque  après  y avoir  souffert 
longtemps.  Dans  le  XVII*  siècle  le  Japon  a donné  à l’Eglise 
environ  deux  millions  de  martyrs.  ( Belouino , Dict.  des 
Pers.,Encyclop.  Migne,  vol.  i,  colonne  1318). 

Depuis  lors,  quel  est  dans  ce  malheureux  empire,  jadis  si 
florissant  sous  la  lumière  évangélique,  l’état  de  la  religion 
chrétienne  ? Hélas  ! il  n’est  que  trop  supposable  qu’elle  y 
est  détruite  ou  à peu  près.  On  sait  du  reste  à quelles 
conditions  les  étrangers  , admis  ' à commercer  avec  les 
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Japonais,  entrent  sur  le  territoire  de  l’empire.  Des  hommes 
civilisés  foulent  aux  pieds  la  croix,  signe  de  la  civilisation 
des  chrétiens,  foulent  aux  pieds  l’autel  sur  lequel  a eu  lieu 
le  rachat  du  genre  humain. 

On  a reproché  avec  raison  aux  Anglais , aux  Hollandais 
d’avoir  favorisé  la  chute  du  christianisme  au  Japon.  Par- 
tout où  le  protestantisme  a pu  pénétrer,  il  a préféré  voir 
s’établir  la  barbarie  au  catholicisme.  Ses  haines  sont  si 
vives  et  si  stupides,  qu’il  a partout  détruit  ce  que  le  génie 
profondément  civilisateur  des  prêtres  catholiques  avait 
fondé. 

Quant  aux  Jésuites,  ils  sont  aussi  pour  quelque  chose,  il 
faut  le  dire,  dans  la  ruine  de  la  religion  chrétienne  au 
Japon.  Certes , nous  sommes  loin  d’accuser  leurs  inten- 
tions. Souvent  les  meilleures  suivent  une  route  fausse  ; 
c’est  ce  qui  est  arrivé.  Ils  ont  eu  le  tort  de  vouloir  mois- 
sonner seuls  dans  ce  champ  du  Seigneur.  Puis  ils  ne  se 
sont  pas  assez  hâtés  d’y  faire  des  prêtres  indigènes. 
D’où  vient  que  dans  l’empire  romain  où  la  persécution 
fut  durant  trois  siècles  encore  plus  violente  qu’au  Japon, 
d’où  vient  que  le  christianisme  sortit  vainqueur  ? Partout 
les  apôtres  et  leurs  successeurs  multipliaient  les  prêtres. 
Partout  ils  prenaient,  au  milieu  des  peuples  nouvellement 
convertis,  des  apôtres  nouveaux.  Ils  ordonnaient  des  dia- 
cres, des  prêtres,  des  évêques.  Alors  la  religion  était  forte- 
ment implantée,  elle  avait  ses  racines  dans  la  nationalité, 
elle  était  dans  le  sang  des  habitants.  Il  était  impossible  de  la 
détruire.  Il  eût  fallu  pour  celabannir,  détruire  les  habitants 
eux- mêmes,  les  nations  elles -mêmes.  Au  Japon  où  il 
n’y  avait  pas,  ou  à peu  près  pas  de  prêtres  nationaux , il 
suffit  pour  détruire  le  catholicisme  de  bannir  ou  de  mettre 
à mort  des  étrangers.  La  tâche  ne  fut  ni  longue  ni  dif- 
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ficile.  Là  est  certainement  une  des  causes  principales  de 
la  destruction  de  la  religion  au  Japon.  Il  est  très  pro- 
bable, il  est  à espérer  , que  plus  tard,  bientôt  peut-être, 
Dieu  rouvrira  sur  ce  sol  arrosé  du  sang  des  martyrs  , les 
trésors  de  sa  miséricorde  ; ce  sang , c’est  une  graine 
semée.  La  clémence  de  Dieu,  rosée  céleste,  la  fera  germer 
pour  l’avenir  de  la  civilisation  et  pour  la  grande  moisson 
de  l’éternité. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  X. 


Persécutions  de  l'f.flise  en  Angleterre , depuis  la  mort  de  Charles  1"  en  1619,  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  II  en  1685. 


Après  l’assassinat  de  Charles  1er , le  parlement  anglais 
proclama  la  république,  I,a  chambre  des  communes  dé- 
clara celle  défe  lords  abolie,  ainsi  que  la  dignité  de  roi. 
L’Irlande  continuait  toujours  sa  résistance.  Charles  II, 
fils  du  roi  mort , fut  reconnu  roi  par  les  Ecossais  et  par 
les  catholiques  d’Irlande  , qui  dans  le  danger  commun, 
consentirent  à se  relâcher  de  quelques-unes  de  leurs  pré- 
tentions , et  à se  confier  à la  reconnaissance  et  à l’hon- 
neur de  leur  souverain.  Il  s’engagèrent  à entretenir  à leurs 
frais  une  armée  de  dix-sept  mille  cinq  cents  hommes  qui 
seraient  employés  contre  l’ennemi  commun.  Le  roi,  de 
son  côté,  consentait  à ce  que  le  libre  exercice  du  culte 
catholique  fut  permis  ; à ce  que  douze  commissaires  de 
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confiance  nommés  par  l’assemblée , aidassent  le  lord 
lieutenant  dans  l’administration  , intérieure  ; à ce  que  la 
cour  des  pupilles  et  plusieurs  autres  abus  fussent  abolis  ; 
à ce  qu’un  parlement  fût  convoqué  aussitôt  que  la  majo- 
rité des  commissaires  le  jugerait  convenable;  à ce  que, 
dans  ce  parlement , les  lois  qui  établissaient  des  persé- 
cutions religieuses  et  celles  qui  nuisaient  au  commerce 
d’Irlande  fussent  abrogées,  et  que  le  parlement  irlandais 
fût  déclaré  indépendant  du  parlement  anglais.  ( Lingard , 
vol.  11,  35.) 

Charles  s’était  rendu  en  Ecosse  pour  s’y  mettre  lui 
même  à la  tête  de  ses  affaires;  mais  les  puritains,  les  fa- 
natiques , tout  en  l’acceptant  comme  roi  légitime,  le  con- 
sidéraient comme  un  ennemi  de  leur  religion.  C’est  pour- 
quoi , en  août  1650  , les  Ecossais  exigèrent  de  lui,  au 
nom  du  parlement  et  de  l’église,  une  déclaration  expia- 
toire. 

Dans  cet  acte , on  l’invitait  à déplorer , dans  un  lan- 
gage humble  et  pénitent , l’opposition  de  son  père  à 
l’œuvre  de  Dieu,  ainsi  qu’à  la  ligne  et  au  convenant 
solennel , qui  avait  été  cause  que  le  sang  du  peuple  du 
Seigneur  avait  été  versé  ; l’idolâtrie  de  sa  mère  qui,  tolérée 
dans  le  palais  des  rois , ne  pouvait  manquer  d’être  une 
grave  offense  contre  celui  qui  est  un  Dieu  jaloux , pu- 
nissant les  péchés  des  pères  sur  les  enfants  , à déclarer 
qu’il  avait  souscrit  au  convenant  dans  la  sincérité  de. 
son  cœur  ; et  qu’il  n’aurait  d’amis  ou  d’ennemis  que  ceux  . 
qui  en  seraient  amis  ou  ennemis  ; à déclarer  coupable  le 
traité  avec  les  sanguinaires  rebelles  d’Irlande  , traité  dont 
il  devait  prononcer  la  nullité;  à détester  le  papisme  et 
l'épiscopat,  l’idolâtrie  et  l’hérésie,  le  schisme  et  l’impiété, 
enfin  à promettre  qu’il  accorderait , à un  libre  parlement 
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en  Angleterre , les  demandes  faites  par  les  deux  royaumes, 
et  qu’il  réformerait  l’Eglise  d’Angleterre  d’après-  le  plan 
tracé  par  l’assemblée  des  théologiens  à Westminster. 

Lorsque  cette  déclaration  si  humiliante  pour  son  or- 
gueil, si  blessante  pour  ses  sentiments,  fut  présentée  à 
Charles  pour  qu’il  la  signât,  il  répondit  d’abord  par  un 
refus  plein  d’indignation  (10  août).  Un  peu  de  réflexion 
le  porta  à prendre  avis  du  conseil  et  l’opinion  des  prin- 
cipaux ministres  (13  août);  mais  les  saints  refusaient 
d’attendre.  Les  deux  comités  de  l’Eglise  et  du  royaume 
protestaient  qu’ils  ne  voulaient  point  attendre  la  querelle 
ni  embrasser  les  intérêts  du  parti  des  méchants  (14  août); 
qu’ils  désavouaient  les  fautes  du  roi  et  de  sa  famille, 
et  qu’ils  ne  se  chargeraient  jamais  de  sa  cause , s’il  ne 
reconnaissait  pas  les  péchés  'de  sa  famille , ceux  de  sa 
vie  passée  et  s’il  ne  promettait  dé  donner  satisfaction 
au  peuple  de  Dieu  dans  les  deux  royaumes.  Cette  pro- 
testation fut  imprimé  et  envoyée  en  secret  au  camp  anglais 
(15  août).  Les  officiers  de  l’armée  présentèrent  aux  comités 
des  états  une  remontrance  et  supplication  exprimant  leur 
adhésion  et  les  ministres  soutinrent  dans  leurs  chaires, 
« que  le  roi  était  la  racine  de  la  malignité  et  un  hypo- 
crite qui  avait  juré  le  convenant  sans  intention  d’y  être 
lidèle.  » Charles  cédant  à ses  propres  craintes  et  aux  avis 
de  ses  conseillers,  signa  en  pleurant,  au  bout  de  trois 
jours  , l’écrit  qu’on  lui  présentait  (16  août).  Si  c’était  folie 
aux  Ecossais  de  proposer  au  jeune  prince  une  déclara- 
tion aussi  contraire  à ses  sentiments  et  à ses  opinions, 
c’était  une  plus  grande  folie  encore  de  croire  que  des 
témoignages  de  repentir,  extorqués  avec  autant  de  vio- 
lence , pouvaient  être  sincères  ou  satisfaisants.  Cependant 
son  adhésion  fût  reçue  avec  des  élans  de  joie  et  de  recon- 
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naissance  ; l’armée  et  la  ville  s’imposèrent  un  jeûne  solen- 
nel pour  les  péchés  (les  deux  rois , le  père  et  le  fils  ; et  lès 
ministres,  maintenant  que  la  colère  (lu  ciel  était  apaisée, 
promettaient  à leurs  auditeurs  une  victoire  facile  sur  : 
« un  général  blasphémateur  et  une  armée  schismatique.  » 
Lingard,  vol.  11,  p.  68.) 

Les  Ecossais  qui  se  croyaient  surs  de  vaincre  , risquè- 
rent la  bataille  contre  l’armée  du  parlement  anglais. 
Cromwel  qui  la  commandait  les  défit  entièrement.  Les 
Irlandais  furent  très  péniblement  affectés  de  voir  que 
Charles  II  avait  souscrit  à des  conditions  si  affligeantes 
pour  les  catholiques.  Il  avait  juré,  non  seulement  d’in- 
terdire l’exercice  public  du  culte  catholique;  mais  encore, 
d’extirper  la  religion  catholique  dans  tous  ses  états.  Un 
traité  de  paix  avait  été  conclu  entre  Ormond,  lieutenani 
du  roi  en  Irlande,  et  les  catholiques  insurgés  de  ce  pays. 
Les  évêques  assemblés  à Jamestown  décidèrent  que,  dans 
l’état  présent  des  choses,  l’Irlande  devait  être  déliée  du 
serment  fait  à l’occasion  du  traité,  et  formulèrent  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  tous  ceux  qui  aide- 
raient Ormond  ou  Iréton  , en  opposition  avec  les  véri- 
tables intérêts  des  catholiques. 

Cependant  le  lord  lieutenant  vit  qu’il  pouvait  compter 
sur  quelques  prélats  et  sur  la  majeure  partie  de  l’aristo- 
cratie; il  répondit  au  synode  de  Jamestown  que  la  né- 
cessité seule  l’engagerait  à -quitter  l’Irlande  sans  l’ordre 
du  roi,  et  les  commissaires  délégués  se  plaignirent  (31 
août)  aux  évêques  de  leur  imprudence  et  de  leur  orgueil. 
Mais  en  ce  moment  (2  septembre)  arrivèrent  les  copies  de 
la  déclaration  que  Charles  avait  été  obligé  de  publier 
16  aotfV)  à üumfermling  en  Ecosse.  Elle  causa  une  fer- 
mentation générale  dans  le  peuple.  « Leurs  soupçons, 
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disaient-ils,  étaient  maintenant  confirmés,  et  leurs  craintes 
et  leurs  prédictions  accomplies.  » Le  roi  les  avait  appelés 
une  race  de  rebelles  sanguinaires  , il  les  avait  désavflués 
pour  ses  sujets , il  avait  annulé  les  articles  du  traité  de 
paix  et  il  avait  déclaré  à la  face  de  l’univers  qu’il  vou- 
lait anéantir  leur  religion.  Dans  l’état  d’effervescence 
où  se  trouvaient  les  esprits  (15  septembre),  le  comité  dé- 
signé par  les  évêques  publia  en  même  temps  la  déclara- 
tion et  l’excommunication.  Toutefois  l’intervalle  d’une 
seule  nuit  put  donner  aux  passions  le  temps  de  se  calmer; 
ils  se  répentirent  de  leur  précipitation  , et,  d’après  l’avis 
des  prélats  assemblés  dans  la  ville  de  Galway  fl  6 sep- 
tembre), ils  publièrent  un  troisième  écrit  pour  arrêter 
l’eftet  du  premier. 

Le  premier  expédient  qu’employa  Ormond,  fut  de  sou- 
tenir que  la  déclaration  de  Dumfermling  n’était  qu’une 
pièce  supposée;  car,  dès  son  séjour  àBréda  et  avant  son 
voyage  en  Ecosse,  le  roi  lui  avait  solennellement  .Issu  ré 
qu’aucune  considération  humaine  ne  pourrait  l’engager  à 
violer  le  traité  de  pacification.  Un  second  message  (15  oc- 
tobre) le  convainquit  de  son  authenticité  ; mais  il  devait 
la  regarder  comme  nulle  en  ce  qui  concernait  l’Irlande, 
parce  qu’elle  avait  été  faite  sans  l’aveu  du  conseil  privé 
de  ce  pays.  Cette  communication  enhardit  le  lord  lieu- 
tenant, il  déclara  qu’il  était  prêt  à affirmer  , que  le  roi  et 
ses  officiers  d’un  côté  , la  population  catholique  de  l’autre 
étaient  liés  (23  octobre)  par  les  conditions  du  traité.  Mais 
il  exigea  qu’avant  tout,  les  commissaires  de  confiance 
condamnassent  les  actes  du  synode  de  Jamestown,  et  se 
joignissent  à lui  pour  punir  ceux  de  ses  membres  qui 
persisteraient  dans  leur  désobéissance.  Us  firent  des  pro- 
positions aux  prélats  29  octobre)  qui  répondirent  que  ta 
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séquence, puisque  le  roi  les  avait  publiquement  exclus 
(lésa  protection  en  les  qualifiant  de  rebelles  sanguinaires, 
ils  ne'pouvaient  concevoir  comment  un  officier  quelcon- 
que , agissant  en  son  nom , pouvait  prétendre  à leur 
obéissance.  ( Lingard , t.  11,  p.  132.) 

Après  le  dépard  d’Ormond  d’Irlande,  Clauricard  prit  le 
commandement  des  catholiques.  Après  des  luttes  qu’il 
n’appartient  pas  à notre  sujet  de  détailler , F Irlande  fut 
complètement  soumise  par  les  Anglais  sous  le  comman- 
dement de  Cromwell.  Ce  chef  des  forces  parlementaires 
en  Irlande , avait  formé  un  horrible  projet , celui  d’exter- 
miner entièrement  la  population  catholique.  Il  eut  recours 
à un  expédient  : ce  fut  d’engager  les  chefs  à s’expatrier 
eux-mêmes  avec  une  partie  de  leurs  compatriotes,  et  de 
passer  au  service  des  puissances  étrangères.  Ce  plan  fut 
suivi  par  ceux  qui  commandèrent  après  lui  dans  cette 
guerre,  et  l’exécution  en  fut  consommée  par  un  acte  du 
parlement  qui  bannissait  tous  les  officiers  catholiques. 
Chaque  capitaine , en  faisant  sa  soumission  , traitait  pour 
un  certain  nombre  d’hommes  ; on  lui  donnait  toutes  les 
facilités  possibles  pour  compléter  sa  levée  ; ' et  les  bannis 
s’empressèrent  d’aller  exposer  leur  vie  au  service  des 
souverains  catholiques  qui  les  engageaient.  Un  grand 
nombre  passèrent  au  service  de  l’Espagne,  d’autres  de 
la  France,  d’autres  de  l’Autriche  et  quelques-uns  de  la 
république  de  Venise;  de  cette  manière,  la  population 
ennemie  fut  diminuée  de  trente  , peut-  être  de  quarante 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Mais  l’em- 
barras fut  bientôt  de  savoir  ce  que  l’on  ferait  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  familles,  des  femmes  et  des  familles 
de  ceux  qu’avaient  enlevés  les  ravages  de  la  peste  et  les 
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hasards  de  la  guerre,  et  delà  multitude  de  ceux  qui, 
chassés  de  leurs  demeures  et  de  leurs  emplois,  étaient 
réduits  à une  extrême  détresse.  A différentes  époques,  on 
les  rassembla  en  masses  , au  nombre  de  plusieurs  mille, 
on  les  mit  sur  des  vaisseaux  et  on  les  transporta  dans  les 
Indes  occidentales.  Suivant  Petty  p.  187  ) on  déporta  six 
mille  femmes  et  enfants.  Lynch  { Cambresis  Eversns,  à la 
fin)  dit  qu’on  les  vendit  comme  esclaves.  Bruodin  , dans 
son  Propugnacnlum  (Pragæ,  anno  1669;  fait  monter  le 
nombre  des  exilés  à cent  mille  : Ultra  centum  millia 
omnis  sexus  et  œtatis , e quibus  aliquot  millia  in  dû 
tiersas.  Americœ  insulas  relegata  sunt , p.  692.  On 
lit  dans  une  lettre  écrite  en  1636  et  qui  est  en  ma 
possession  : « Catholicos  pauperes  plenis  navibus  mit- 
tunt  in  Barbados  in  insulas  Americœ.  Coredo  jam  sexa- 
ginta  millia  abivisse.  Expulsis  enim  ab  initia  in  llis- 
paniam  et  Belgiam  maritis , jam  uxores  et  proies  in 
Américain  destinantur.  » Après  la  conquête  de  la  Jamaï- 
que, en  1655,  le  protecteur,  pour  la  peupler,  résolut 
d’envoyer  dans  cette  île  mille  enfants  irlandais  de  chaque 
sexe.  D’abord  on  ne  demanda  que  de  jeunes  femmes;  on 
répondit  à cette  demande  : « Quoique  nous  soyons  obligés 
d’employer  la  force  pour  les  enlever,  cependant,  comme 
c’est  pour  leur  bien , en  même  temps  que  pour  l’avan- 
tage du  public  , il  n’y  a pas  le  moindre  doute  que  vous  . ne 
puissiez  en  prendre  autant  que  vous  croirez  convenable.» 
(Thurloe,  IV,  23.)  Dans  la  lettre  suivante , H.  Cromwell  dit: 
« Je  pense  qu’il  serait  très  avantageux  pour  vos  affaires 
là-bas , et  pour  les  nôtres  ici , que  vous  jugeassiez  à 
propos  d’envoyer  quinze  cents  ou  deux  mille  enfants  de 
douze  à quatorze  ans  dans  le  lieu  susmentionné.  Nous 
pouvons  aisément  nous  en  passer  ; ils  vous  seront  utiles, 
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et  peut-être  serait-ce  un  moyen  d’en  faire  des  Anglais  ou 
pour  mieux  dire  des  chrétiens.»  (p.  40)  Thurloe  , répond: 
« La  commission  du  conseil  a décidé  que  l’on  prendrait 
à cet  effet  mille  jeunes  filles  et  autant  de  jeunes  garçons.» 
(P-  75-) 

Cependant  malgré  toutes  ces  saignées  d’un  côté  , et 
l’arrivée  continuelle  des  colons  anglais  et  écossais  de 
l’autre , il  se  trouva  que  la  population  catholique  excé- 
dait la  population  protestante  dans  la  proportion  de  huit 
à un.  Cromwell,  lorsqu’il  eut  atteint  l’apogée  de  sa  puis- 
sance , eut  recours  à un  nouveau  moyen.  11  invita  à 
diverses  reprises  les  fugitifs  , qui  sous  le  règne  du  dernier 
roi  s’étaient  établis  dans  la  nouvelle  Angleterre  , à aban- 
donner leurs  plantations,  et  à.  accepter  des  terres  en 
Irlande.  Sur  leur  refus , il  fait  la  même  offre  aux  Vaudois 
protestants  du  Piémont , mais  ce  fut  également  sans  suc- 
cès. Us  préférèrent  les  vallées  de  leur  patrie;  quoique 
sous  le  gouvernement  d’un  prince  catholique  dont  ils 
s’étaient  attirés  l’inimitié,  aux  campagnes  verdoyantes 
d’Erin , et  à tous  les  biens  que  pouvaient  leur  procurer 
les  soins  paternels  et  la  foi  religieuse  du  protecteur. 
Hutehinson,  Hist.  de  Massachuset,  190.  Thurloe,  3,  439.; 

Dans  un  acte  qui  avait  pour  titre  : Acte  pour  la  cons- 
titution de  l'Irlande  , le  parlement  divisa  les  royalistes 
et  les  catholiques  en  différentes  classes  , et  créa  pour 
chaque  classe  divers  degrés  de  pénalité.  On  punit  de  mort 
et  delà  confiscation  des  biens  tous  les  grands  propriétaires 
de  terres;  on  bannit  ceux  qui  avaient  accepté  des  brevets; 
on  condamna  à la  confiscation  des  deux  tiers  de  leurs 
biens  tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  sous  les  con- 
fédérés et  le  lieutenant  du  roi , et  «à  la  confiscation  d’un 
tiers  toutes  les  personnes  qui  n’avaient  point  été  au 
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service  du  parlement , ou  qui  n’avaient  point  montré  un 
attachement  constant  pour  la  république  d’Angleterre. 
Tel  fut  le  sort  des  propriétaires.  Quant  à tous  ceux  dont 
les  biens  « réels  et  personnels  » ne  s’élevaient  pas  à la 
valeur  de  dix  livres  sterling  , on  leur  offrit  généreusement 
amnistie  pleine  et  entière. 

Cependant  on  eut  grand  soin  que  le- tiers  des  biens  qu’on 
devait  par  cet  acte  restituer  aux  propriétaires , ne  leur 
fût  point  rendu  dans  les  lieux  où  ils  avaient  eu  leurs 
propriétés,  mais  « dans  ceux  que  le  parlement  jugerait 
convenable  de  fixer  pour  le  rétablissement  de  la  paix  de- 
là nation.  » Quand  le  premier  plan  d’extermination  eut 
manqué,  on  en  adopta  un  autre  qui  consistait  à ren- 
fermer les  propriétaires  catholiques  dans  le  Connaugth 
et  dans  le  comté  de  tiare  , au-deladela  rivière  de  Shan- 
non,  et  à partager  le  reste  de  l’ile  , Leinster , Munster  et 
Ulster , entre  des  colons  protestants.  « Cette  mesure  pré- 
viendrait, disait-on,  les  différents  qui  s’élèveraient  inévita- 
blement entre  les  nouveaux  colons  et  les  anciens  pro- 
priétaires; rendrait  la  rébellion  moins  facile  et  moins  à 
craindre;  détruirait  l’influence  héréditaire  des  chefs  sur 
les  familles  de  leurs  tenanciers  et  des  propriétaires  sur 
leurs  fermiers.  » Ce  fut  alors  (1653,  26  septembre)  que  lé 
petit  parlement , convoqué  par  Cromwell  et  ses  officiers, 
passa  un  second  acte  qui  assignait  à toutes  les  personnes 
désignées  par  les  qualifications  du  premier  acte  une  quan- 
tité proportionnée  de  terre  sur  la  rive  droite  du  Shan- 
non , réservant  les  comtés  de  Limerick,  de  Tipperarv  et 
de  Waterford  , dans  le  Munster  ; le  comté  du  Koi , de  la 
. Reine , de  West-Meath  et  d’East-Meath , dans  le  Leinster  ; 
et  de  Down  , d’Antrim  et  d’Armagh , dans  l’Ulster,  pour 
être  partagés  , en  portions  égales , aux  aventuriers  anglais 
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qui  avaient  fourni  de  l’argent  au  commencement  de  la 
guerre,  et  pour  payer  la  solde  arriérée  de  l’armée  qui 
avait  servi  en  Irlande  depuis  que  Cromwell  en  avait  pris 
le  commandement.  On  destina  aux  besoins  futurs  du  gou- 
vernement les  confiscations  faites  dans  les  comtés  de 
Dublin , Cork , de  Kildare  et  de  Carlow  ; on  imposa  à 
celles  des  autres  comtés  le  paiement  du  déficit , s’il  y en 
avait  un  , dans  les  dix  premières  années  ; la  liquidation 
de  quelques  dettes  publiques  , et  les  arriérés  dus  à l’armée 
d’Irlande  antérieurement  à la  bataille  de  Rathmines.  • 
Pour  faire  exécuter  cet  acte  , les  commissaires  ordon- 
nèrent , par  des  proclamations  successives  à toutes  les 
personnes  comprises  dans  ces  catégories,  et  en  outre  à 
toutes  celles  qui  avaient  porté  les  armes  contre  le  par- 
lement de  se  retirer  et  de  s’établir  llans  le  Cânnaugth  et 
le  comté  de  Clare,  avant  le  premier  mai  1654.  On  ne 
connaît  pas  exactement  lé  nombre  de  ceux  qui  se  déci- 
dèrent à obéir;  mais  il  est  évident  qu’il  s’éleva  à un 
nombre  considérable,  puisque  la  quantité  de  terrains  qui 
leur  fut  accordée  en  place  du  tiers  de  leurs  biens , com- 
prenait plus  de  huit  cent  mille  acres  d’Angleterre.  Un 
grand  nombre  cependant  refusèrent.  Retirés  dans  des 
marais  et  dans  des  lieux  inaccessibles,  ils  formèrent 
des  corps  d’hommes  armés , et  subsistèrent  eux  et  leurs 
gens , des  dépravations  qu’ils  exerçaient  sur  ceux  qui 
occupaient  leurs  terres  : et  ils  devinrent  si  redoutables 
aux  nouveaux  colons , que  , dans  certains  districts  , ou 
offrait  jusqu’à  deux  cents  livres  pour  la  tête  du  chef  de 
la  bande  et  quarante  pour  celle  d’un  simple  individu. 
(Diary  deBurton  , 210.) 

Pour  soutenir  ce  système  de  spoliation  , et  enchaîner 
les  passions  vindicatives  des  naturels , il  devint  néces- 
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saire  de  proclamer  la  loi  martiale,  et  d’ajouter  à l’arbi- 
traire et  à la  rigueur  des  ordonnances.  On  ne  permit  à 
aucun  catholique  de  résider  dans  une  ville  de  garnison 
ou  de  marché , de  s’éloigner  de  plus  d’un  mille  de  son 
habitation  sans  être  porteur  d’un  passe-port  qui  dési- 
gnait sa  personne , son  âge  et  sa  profession  ; toute  réu- 
nion de  quatre  personnes,  outre  celles  de  la  famille, 
était  déclarée  assemblée  illégale  et  factieuse  ; ce  fut  un 
crime  capital  de  porter  des  armes  et  d’en  avoir  chez  soi; 
le  premier  venu  pouvait  tuer , sans  l’ordre  du  magistrat, 
tout  irlandais  transplanté  qu’il  rencontrait  sur  la  rivé  gau- 
che du  Shannon.  Il  est  peu  de  nations  qui  aient  été  ré- 
duites à un  état  d’esclavage  plus  odieux  et  plus  oppressif. 
Sous  pretexte  de  la  violation  de  ces  lois,  on  les  outra- 
geait dans  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher , et  on  versait 
leur  sang. avec  impunité.  Leurs  propriétés,  leur  liberté, 
leur  vie  étaient  à la  merci  des  petits  tyrans  qui  les  en- 
vironnaient , des  colons  étrangers  et  des  chefs  des  portes 
militaires , que  la  vengeance  et  l’intérêt  poussaient  à 
humilier  et  à exterminer  la  population  indigène.  (Bruodin, 
693.  Hibernia  Dominicana,  706.) 

La  religion  des  Irlandais  devint  une  source  nouvelle 
d’inquiétudes  jalouses,  pour  les  fanatiques  vainqueurs.  Par 
l’un  des  articles  conclus  avec  lord  Westmeath , on  avait 
stipulé  que  tous  les  habitants  de  l’Irlande  jouiraient  du 
bénéfice  d’un  acte  qui  venait  d’être  passé  en  Angle- 
terre « pour  adoucir,  en  faveur  cbes  personnes  paisibles, 
la  rigueur  des  actes  précédents  en  matière  de  religion  ; 
et  que  les  réfractaires  irlandais  ne  pourraient  être  con- 
traints à assister  , malgré  eux,  à aucune  cérémonie  con- 
traire à leur  conscience.  » Lorsqu’on  présenta  le  traité  à 
ratifier,  cette  concession  choqua  et  scandalisa  la  piété 
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des  saints.  La  première  proposition  fut  rejetée  sur-le- 
champ  ; et , si  la  seconde  passa  à une  faible  majorité, 
grâce  aux  efforts  de  Marten  et  de  Vane  , ce  fut  avec  la 
restriction  que  « l’article  ne  donnerait  pas  la  moindre 
permission  , protection  ou  tolérance  à l’exercice  du  culte 
catholique , en  quelque  manière  que  ce  fût.  (Journaux, 
16S2,  l,rjuin.) 

Pour  se  conformer  à l’esprit  de  ces  actes,  les  com- 
missaires civils  ordonnèrent,  par  une  proclamation,  à 
tous  les  prêtres  catholiques  de  quitter  l’Irlande  dans  un 
délai  de  vingt  jours  (1653, 6 janvier),  sous  peine  d’être 
traités  comme  coupables  de  haute  trahison , et  défen- 
dirent à toute  personne  de  donner  asile  à aucun  membre 
du  clergé , sous  peine  de  mort.  D’autres  mesures  furent 
ajoutées  successivement  dans  le  même  but.  Quiconque 
connaissait  le  lieu  de  la  retraite  d’un  prêtre  et  ne  la 
révélait  pas  aux  autorités,  devait  être  fouetté  publiquement 
et  avoir  les  oreilles  coupées.  On  imposait  une  amende 
de  trente  pièces  à ceux  qui  manquaient  le  dimanche  au 
service  de  l’Eglise  de  la  paroisse  ; on  autorisait  les  ma- 
gistrats à enlever  les  enfants  des  catholiques , pour  être 
élevés  en  Angleterre  ; à proposer  le  serment  d’abjuration 
à tous  les  individus  âgés  de  vingt  et  un  ans  ; en  cas  de 
refus , à les  assujettir  à un  emprisonnement  dont  la 
durée  était  arbitraire,  ainsi  qu’à  la  confiscation  des  deux 
tiers  de  leurs  propriétés  , réelles  et  personnelles.  ( Hiber - 
nia Dominicana,  707;—  Bruodin,  696. — Porter,  Compen- 
dium annalium  ecclesiasticorum  , Romœ  , 690 , p. 
292.) 

Durant  cette  période,  le  clergé  catholique  fut  exposé 
à la  persécution  la  plus  cruelle  qu’il  eût  jamais  souf- 
fert dans  l’île.  Dans  les  temps  antérieurs,  les  gouver- 
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meurs  n’osaient  point  exécuter  dans  toutes  leurs  rigueurs 
les  dois  contre  les  prêtres  catholiques  , et  les  fugitifs 
trouvaient  facilement  sûreté  et  protection  dans  les  do- 
maines des  grands  propriétaires  fonciers.  Mais  alors  le 
peuple  irlandais  était  abattu  aux  pieds  des  vainqueurs  ; 
la  force  militaire  était  distribuée  par  détachements  dans 
tout  le  pays  ; l’antipathie  religieuse  et  l’espoir  des  récom- 
penses stimulaient  leur  vigilance  ; et  ils  avaient  un  moyen 
facile  de  découvrir  ceux  qu’ils  cherchaient,  dans  la  dé- 
fense de  voyager  sans  une  permission,  du  magistrat.  On 
découvrit  et  on  pendit  plusieurs  des  prêtres  qui  con- 
tinuaient à rester  dans  le  pays  ; ceux  qui  échappaient  aux 
recherches , se  cachaient  dans  les  cavernes  des  montagnes 
ou  dans  des  cabanes  solitaires  élevées  au  milieu  des 
marais  , d’où  ils  sortaient  la  nuit  pour  aller  porter  les 
consolations  de  la  religion  dans  les  huttes  de  leurs  com- 
patriotes souffrants  et  opprimés.  (Lettre  manuscrite  en  ma 
possession  ; Bruodin  , 696.)  On  publia  aussi  une  pro- 
clamation qui  ordonnait  à toutes  les  religieuses  de  se 
marier  ou  de  quitter  l’Irlande  ; on  les  transporta  suc- 
cessivement en  Belgique,  en  France  et  en  Espagne,  où 
elles  reçurent  l’hospitalité  dans  les  couvents  de  leurs 
Ordres  respectifs.  {Lingard,  t.  lt,  p,  153.) 

En  Angleterre  la  persécution  continuait.  Les  presby- 
tériens , les  puritains,  les  indépendants,  également  fana- 
tiques, inventaient  tous  les  jours  de  nouvelles  rigueurs) 
soit  contre  les  protestants  dissidents , soit  contre  les 
catholiques.  Pendant  que  les  presbytériens  furent  maîtres 
dans  le  portement , ils  se  montrèrent  vraiment  atroces 
en  cherchant  à établir  l’unité  de  culte  et  de  doctrine. 
Quand  les  indépendants  parvinrent  au  suprême  pouvoir, 
les  deux  partis  qu'on  persécutait  espérèrent  un  trai- 
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vrai  que  les  indépendants  se  proclamèrent  les  défenseurs 
de  la  liberté  religieuse  : ils  abolirent  les  statuts  qui  im- 
posaient des  peines  pour  avoir  été  absent  de  l’Eglise,  et 
déclarèrent  que  chaque  homme  était  libre  de  servir  Dieu 
suivant  l’impulsion  de  sa  conscience.  Cependant  leurs 
notions  de  tolérance  étaient  très  bornées;  ils  refusèrent 
d’admettre  l’épiscopat  et  le  papisme,  le  service  de  l’Eglise 
anglicane  et  celui  de  l’Eglise  de  Rome.  Les  ecclésiastiques 
chassés  furent  encore  exclus  de  la  chaire , et  les  catholi- 
ques furent  toujours  victimes  de  lois  persécutrices.  En 
1650  on  passa  un  acte  par  lequel  on  offrait  à ceux  qui 
découvriraient  des  prêtres  ou  des  Jésuites , ou  leur  rece- 
leurs ou  fauteurs  (26  février  1650),  les  mêmes  récompenses 
que  celles  qu’on  accordait  à ceux  qui  arrêtaient  les  voleurs 
de  grands  chemins.  Aussitôt  on  mit  dans  toutes  les  direc- 
tions des  officiers  et  des  espions;  on  fit  ouvrir  de  force 
et  on  visita  à toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  les  maisons 
des  catholiques  ; on  s’empara  d’un  grand  nombre  de 
prêtres;  plusieurs  furent  jugés  et  condamnés  à mort 
19  mai,  1601);  mais  il  n’y  eut  que  Poter  Wright , cha- 
pelain de  la  marquise  de  Winchester,  qui  fut  exécuté. 
Les  chefs  du  parlement  se  déchargèrent  de  tout  l’odieux 
de  ces  spectacles  sanglants  , et  transportèrent  le  reste 
des  prisonniers  sur  le  continent.  Mais  si  les  indépendants, 
dans  leur  zèle , épargnèrent  le  sang  plus  que  les  presby- 
tériens, ils  les  égalèrent  en  rapacité.  On  exécuta,  avec 
la  sévérité  la  plus  active  et  la  plus  opiniâtre , les  ordon- 
nances de  séquestre  et  de  confiscation.  Il  est  difficile  de  dire 
qui  souffrait  le  plus  cruellement,  ou  des  familles  peu  fortu- 
nées qui  furent  réduites  à un  état  de  misère  horrible,  ou  des 
cultivateurs,  des  domestiques,  des  ouvriers  qui,  sur  le  refus 
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de  faire  le  serment  d’abjuration , furent  privés  des  deux 
tiers  de  ce  qu’ils  avaient  gagné  avec  peine  et  même  de 
leurs  meubles  et  de  leurs  vêtements  (20  juin  1652).  Les 
malheureux  sollicitèrent  du  parlement  une  indulgence  qui 
« put  s’accorder  avec  la  paijt  publique  et  les  moyens  de 
vivre  dans  leur  patrie.  » On  lut  cette  pétition.  Sir  Henry 
Vane  parla  en  leur  faveur  ; mais  la  chambre  fut  sourde  à 
la  voix  de  la  raison  et  de  l’humanité , et  la  prière  qu’ils 
faisaient  pour  obtenir  du  soulagement  fut  rejetée  avec 
indignation.  (Lingqrd,  t.  11,  p.  208.) 

On  sait  que  fort  peu  de  temps  après  ces  événements 
Cromwell  sous  le  nom  de  protecteur  s’empara  du  pouvoir 
suprême.  Pendant  tout  le  temps  de  sa  puissance,  il  se 
montra  hostile  aux  catholiques  et  surtout,  aux  malheureux 
Irlandais.  Il  sera  intéressant  de  donner  ici  en  note  la 
pièce  émanée  du  parlement  après  la  soumission  de  l’Ir- 
lande, et  intitulée  : Acte  pour  le  règlement  de  l'Irlande. 
(Voyez  note  A.  ) Cromwell  peut  à bon  droit  être  regardé 
comme  l’un  des  inspirateurs  de  . cet  acte  tyrannique. 
Cromwell  appartenait  à la  seete  des  puritains  et  c’est  à 
cela  que  tient  l’intolérance  religieuse  qu’on  remarqua 
toujours  en  lui.  Il  régna  avec  gloire  sur  l’Angleterre,  et 
mourut  en  1658.  Son  (ils  Richard  lui  succéda,  mais  bien- 
tôt , il  fut  forcé  d’abdiquer  et  de  se  retirer  dèvant  Charles 
II,  ramené  sur  le  trône- par  le  général  Monk.  On  peut  se 
rendre  compte  maintenant  de  l’horrible  situation  faite 
aux  catholiques  d’Angleterre  et  surtout  aux  Irlandais  par 
les  puritains.  On  nomme  seconde  réforme,  chez  nos  voi- 
sins d’outre-mer,  l’ère  de  la  puissance  des  puritains  per- 
sonnifiés dans  Cromwell.  Nous  verrons  bientôt  ce  qu’ils 
appellent  la  troisième  réforme  ou  la  glorieuse  révolution. 

On  sait  qu’avant  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères. 
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Charles  II  donna  une  sorte  de  charte  connue  sous  le  nom  de: 
Déclaration  de  Bréda.  Cette  charte  accordait  : 1°  un  par 
don  libre  et  généreux  à tous  les  coupables  , hormis  ceux 
que  le  parlement  pourrait  dans  la  suite  excepter  ; ordon- 
nait que  toute  les  divisions  de  parti  eussent  à cesser , et 
invitait  tous  ceux  qui  étaient  les  sujets  du  même  souverain 
à vivre  dans  l’union  et  l’harmonie;  2°  il  annonçait  la  liberté 
pour  les  consciences  délicates , et  que  personne  ne  serait 
inquiété  ni  recherché  pour  des  différences  en  matière 
de  religion  qui  ne  troubleraient  pas  la  tranquilité  du 
royaume , et  promettait  en  outre  l’assentiment  royal  aux 
actes  du  parlement  qui  seraient  proposés  pour  l’entière 
concession  de  cette  liberté;  3°  il  y était  fait  mention  des 
poursuites  légales  auxquelles  pourraient  être  exposés 
les  possesseurs  actuels  de  propriétés  achetées  ou  accordées 
pendant  la  révolution  ; et  il  y était  proposé  de  laisser  l’ar- 
rangement de  ces  défférents  au  parlement,  qui  aurait  plus 
de  moyens  de  pourvoira  la  juste  satisfaction  des  parties 
intéressées  ; enfin,  il  promettait  de  payer  les  arrérages  de 
l’armée  sous  les  ordres  du  général  Monk,  et  de  retenir 
au  service  royal  les  officiers  et  les  soldats  avec  la  même 
solde  et  aux  mêmes  conditions  dont  ils  jouissaient  actuel- 
lement. Telle  fut  la  célèbre  déclaration  de  Bréda , la  charte 
royale  sur  là  foi  de  laquelle  il  fut  permis  à Charles  de 
monter  sur  le  trône  de  ses  pères.  •( Lingard , t.  11,  p.  514:: 
Les  catholiques  comptaient,  et  il  faut  l’avouer,  avec  rai- 
son, sur  les  bonnes  dispositions  du  roi  à leur  égard.  Ils 
se  souvenaient  de  tout  ce  qu’ils  avaient  fait  et  souffert 
pour  sa  cause.  Ces  espérances , il  les  avait  autorisés  à les 
avoir  en  donnant  la  fameuse  charte  de  Bréda  que  nous 
venons  de  rapporter  dans  ses  principales  clauses.  Charles 
se  croyait  engagé  par  l’honneur  et  par  la  reconnaissance 

20 


Digitized  by  Google 


— 233  — 

à accorder  quelque  soulagement  aux  catholiques.  On  se 
souvient  qu’il* avait  été  contraint  de  faire  la  déclaration 
qui  leur  était  opposée  par  les  puritains  d’Ecosse.  « Au 
mois  de  juin  1661,  les  catholiques  se  rassemblèrent  à 
Arundel-Housse  et  présentèrent  à la  chambre  des  lords 
une  pétition  (8  juin)  pour  se  plaindre  des  peines  aux- 
quelles ils  étaient  condamnés , parce  qu’ils  refusaient  de 
prêter  des  serments  incompatibles  avec  leurs  opinions 
religieuses.  Les  chefs  presbytériens  prêtèrent  secours  aux 
pairs  catholiques,  et  Clarendon  se  mit  à la  tête  de  leurs 
adversaires.  11  ne  s’éleva  pas  une  seule  voix  en  faveur  des 
statuts  qui  décernaient  des  peines  capitales.  Mais  après 
piusieurs  débats , la  chambre  décida  que  « l’on  avait 
rien  avancé  qui  put  induire  leurs  seigneuries  à rien 
changer  aux  serments  d’allégeance  et  de  suprématie.  » 
Cependant  on  permit  au  colonel  Tuke  de  parler  à la  barre 
contre  les  lois  sanguinaires,  et  plusieurs  écrits  exposants 
les  griefs  et  les  demandes  des  catholiques  furent  déposés 
sur  la  table  ( 21  et  28  juin  ).  Les  pétitionnaires  réclamaient 
les  avantages  promis  par  la  déclaration  de  Bréda,  et  fai- 
saient observer  que  la  seule  objection  contre  leur  droit 
était  fondée  sur  la  supposition  * qu’en  reconnaissant  la 
supériorité  spirituelle  du  Pape,  ils  admettaient  sa  supré- 
matie temporelle.  Ils  protestaient  contre  cette  opinion. 
La  doctrine  de  son  autorité  temporelle  était  une  opinion 
problématique , admise , il  est  vrai , par  quelques  indivi- 
dus , mais  qui  ne  faisait  point  partie  de  la  croyance 
catholique;  et  les  pétitionnaires  étaient  si  éloignés  d’y 
adhérer,  qu’ils  s’offraient  de  s’engager  par  serment  « de 
s’opposer,  aux  risques  de  leur  vie  et  de  leurs  fortunes , au 
souverain  pontife  lui-mênie , si  jamais  il  essayait  d’exercer 
ce  prétendu  pouvoir  , et  d’obéir  à leur  souverain  contre 
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toute  personne  quelconque , étrangère  ou  domestique , 
sans  restriction.  » La  chambre,  après  avoir  reçu  le  rap- 
port d’un  comité  nommé  pour  s’enquérir  des  « lois  san- 
guinaires, * ( 16  juillet  ) résolut  d’abolir  le  writ  « de  Hæ- 
retico  inquirendo,  » et  de  rappeler  tous  les  statuts  qui 
décernaient  les  peines  de  haute  trahison  contre  les  prêtres 
catholiques  trouvés  dans  le  royaume,  ou  celles  de  félonie  . 
contre  ceux  qui  les  auraient  recelés,  ou  celles  de  « pre- 
munire  » contre  tous  ceux  qui  soutenaient  l’autorité  de 
l’évêque  de  Rome.  Mais  cette  mesure  de  soulagement  ne 
remplit  pas  l’attente  des  laïques  qui  désiraient  être  dé- 
livrés des  amendes  et  des  confiscations  auxquelles  les 
récusants  étaient  condamnés  ; et  le  projet  entier  fut  dé- 
rangé par  l’adresse  d’un  de  ses  adversaires , qui  proposa 
et  fit  passer  la  résolution  « qu’aucun  membre  de  la  société 
des  Jésuites  ne  jouirait  des  avantages  de  l’acte  projeté.  » 
La  discorde  se  répandit  aussitôt  parmi  les  pétitionnaires  : 
on  .publia  des  pamphlets  pour. et  contre  la  société.  D’un 
côté  l’on  prétendait  qu’il  fallait  accepter  la  concession , 
de  quelques  exceptions  qu’elle  fût  encombrée , et  que  les 
Jésuites  ne  pouvaient  décemment  refuser  de  renoncer  à 
leurs  prétentions  pour  l’avantage  du  corps  entier  des  ca- 
tholiques ; de  l’autre , que  la  distinction  qu’on  cherchait  à 
établir  dans  le  bill  était  injuste  et  sans  fondement,  et  que 
si  les  catholiques  consentaient  à acheter  des  exemptions 
pouroux-mêmes  par  la  proscription  de  l’Ordre , ils  lais- 
saient une  mémoire  flétrie  par  l’imputation  d’égoïsme  et 
de  perfidie.  Au  milieu  de  ces  altercations , le  comité  à 
Arundel-Housse  fut  dissous;  la  discassion  du  bill  fut 
suspendue , à la  demande  des  pairs  catholiques , et  dans  la 
session  suivante  personne  ne  se  hasarda  à le  rappeler  à 
l’attention  du  parlement.  ( Lingard , t.  12,  p.  58.) 
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En  1666 , dans  la  nuit  du  dimanche  2 septembre , le  feu 
éclata  dans  la  cité  de  Londres  et  un  orage  des  plus  violents 
propageant  l’incendie  , les  deux  tiers  de  la  ville  furent  mis 
en  cendre.  Les  efforts  inouïs  de  la  population , du  roi  et 
de  tous  les  membres  du  gouvernement  furent  tellement 
impuissants  en  face  de  ce  désastre,  que  deux  cent  mille 
habitants  se  virent  sans  asile  et  dans  un  état  affreux  de 
misère  et  de  désespoir.  Comme  toujours , la  malveillance 
s’empara  de  cet  événement,  pour  l’exploiter  au  bénéfice 
des  passions  haineuses.  Malgré  que  les  témoignages  les 
plus  irrécusables  établissent  que  la  volonté  des  hommes 
avait  été  étrangère  à cette  calamité  publique  ; malgré  que 
I’enqucte  la  plus  minutieuse  ne  pût  fournir  aucun  élément 
d’accusation , l’esprit  public  accusa  surtout  les  papistes 
d’être  les  auteurs  de  l’incendie.  On  se  reporta  malgré  soi 
à l’incendie  de  Rome  et  à l’accusation  de  Néron  contre 
les  chrétiens.  L’injustice  des  protestants  inscrivit  sur  un 
monument  commémoratif  que  « l’incendie  de  cette  cité 
protestante , fut  commencé  et  propagé  par  la  perfidie  et 
la  malice  de  la  faction  papiste  (1).  » Ceux  qui,  contre 

(1)  Le  monument  commencé  en  1671  fut  achevé  en  1677.  Ce  fut  le  doc- 
teur Thomas  Gale  qui  écrivit  l'inscription.  Ce  docteur  fut  depuis,  doyen 
d’York.  ( Londres  de  Pennant , 347.  ) 

II  sera  curieux  de  voir  ce  que  dit  un  protestant , Cobbett , à propos  de 
cet  événement. 

« L’histoire  du  règne  de  ce  prince  ne  présente  qu'une  suite  de  complots 
réels  ou  imaginaires,  d’injustices,  de  fraudes  et  de  parjures.  On  attribua 
tous  ces  complots  aux  catholiques , tandis  qu’ils  n’étaient  véritablement 
tramés  que  contre  eux  ; et  il  n’y  eut  point  jusqu’à  l’incendie  de  Londres , 
arrivé  à cette  époque , dont  on  ne  les  ait  accusés  d’étre  les  auteurs,  lin 
monument  consacré  à perpétuer  le  souvenir  de  cette  catastrophe  porte 
encore  aujourd'hui , gravée  sur  sa  base , une  accusation  à laquelle  Pope 
fait  allusion  dans  les  deux  vers  suivants  : 
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l’évidence  osent  accuser  des  innocents  d’un  crime  aussi 
épouvantable  , sont  aussi  coupables  aux  yeux  de  l’histoire 
que  ceux  qui  l’ont  commis.  Cette  calomnie  se  répandit  ra  - 
pidement. Beaucoup  y crurent , beaucoup  firent  semblant 
d’y  croire  et  ce  fut  le  plus  grand  nombre.  Parmi  les  gens 
instruits,  parmi  les  membres  du  parlement,  on  se  servit 
de  ce  bruit  stupide  pour  forcer  le  roi  à se  prononcer 
contre  les  catholiques.  Les  parlementaires  se  firent  les 
échos  des  murmures  du  peuple  et  les  grands  eux-mêmes 

Where  London’s  columm  , pointing  td  the  skies , 

Like  a tall  bully  lifts  Us  liead  and  lies; 

OU  La  colonne  de  L ondves  , regardant  les  deux  , lève  ta  tête  comme 
un  bretteur  et  ment. 

L’inscription  qu'on  y lit  est  ainsi  conçue  : « Ce  monument  a été  élevé 
en  mémoire  de  l’incendie  de  cette  ville  protestante  par  la  faction  papiste , 
en  septembre  1666 , pour  détruire  la  religion  protestante , l'antique  li- 
berté anglaise , et  introduire  le  papisme  et  l’esclavage.  » Il  n’est  pas 
indigne  de  remarquer  que  cette  inscription  fut  faite  par  ordre  de  sir 
Patience  Ward , lequel , à ce  que  rapporte  Echard , fut  dans  la  suite 
convaincu  de  parjure.  Burnet  rapporte  qu’un  papiste  français , nommé 
Hubert,  avoua  avoir  mis  le  feu  à la  ville  ; mais  Etiggons  (-écrivain  protes- 
tant) prouve  que  ce  Hubert  était  protestant , et  Bapin  est  d'accord  avec 
lui  sur  ce  point.  Personne  mieux  que  le  roi  ne  savait  combien  cette  ins- 
cription était  mensongère  ; mais  Charles  II  était  un  vil  débauché  : de  pareils 
hommes  sont  toujours  ingrats.  Lui  qui  avait  été  deux  fois  redevable  de  la 
conservation  de  ses  jours  à des  prêtres  catholiques,  lui  qui,  dans  cin- 
quante-deux circonstances  avait  confié  sa  vie  à des  catholiques , dont 
la  plupart , en  proie  aux  horreurs  du  besoin , eussent  pu  se  laisser  séduire 
par  les  récompenses  immenses  offertes  à ceux  qui  parviendraient  h se 
saisir  de  sa  personne , ou  bien  intimider  par  les  peines  portées  contre  ceux 
qui  lui  donneraient  asile , ne  rougit  pas  de  permettre  qu’on  gravât  cette 
odieuse  et  calomnieuse  accusation  contre  les  catholiques.  Son  frère , en 
montant  sur  le  trône,  la  fit  effacer;  mais  on  eut  grand  soin  de  la  rétablir 
aussitôt  après  l’arrivée  du  Hollandais,  et  elle  subsiste  encore  aujourd’hui.  » 
( Ui st.  de  laréf.,  p.  312.) 
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se  prêtèrent  à ce  rôle  indigne.  Le  duc  de  Buckingham , 
entre  autres,  flatta  les  mécontents,  les  accueillit  en  fai- 
sant de  la  popularité , et  augmenta  l’indignation  générale  , 
en  représentant  le  roi  comme  un  fauteur  des  catholiques, 
comme  pu  immoral  et  surtout  prodigue  des  revenus 
publics.  Que  le  roi  Charles  II  fut  immoral , certes  on  ne 
peut  pas  le  nier  ; mais  personne  plus  que  Buckingham  lui- 
même  n’avait  porté  ce  vice  à un  point  plus  scandaleux 
Il  en  est  toujours  ainsi  : ceux  qui  ont  le  plus  de  reproches 
à se  faire  sont  en  général  les  plus  ardents  à accuser  les 
autres. 

A la  réunion  du  parlement , il  fut  évident  que  le  roi 
avait  perdu  de  sa  popularité.  La  chambre  des  communes 
vota  un  budjet  de  1,800,000  I.  sterl. ; mais  avant  de  per- 
mettre au  roi  d’en  disposer,  elle  exigea  de  lui  des  conces- 
sions qui  durent  lui  être  infiniment  pénibles.  Suivant 
leur  ancienne  coutume  , elles  firent  éclater  leur  zèle  contre 
les  catholiques.  Les  moyens  que  l’on  mit  en  œuvre  pour 
leur  imputer  l’incendie  de  la  capitale  ne  réussirent  mal- 
heureusement pas;  mais  on  institua  un  comité  pour 
« s’enquérir  de  l’insolence  des  papistes  et  des  progrès  du 
papisme;  » et,  quoique  les  renseignements  qui  leur  fu- 
rent fournis  contiennent  des  contes  si  ridicules  et  si  im- 
probables qu’elles  n’osassent  pas  prononcer  une  opinion  , 
ils  servirent  néanmoins  à une  adresse  au  roi  ; et  Charles, 
faisant  droit  à leur  pétition , ordonna , par  proclamation  , 
que  tous  les  prêtres  et  les  Jésuites  eussent  à quitter  le 
royaume,  prescrivit  aux  juges  et  aux  magistrats  de  mettre 
en  exécution  les  lois  contre  les  récusants , de  désarmer 
tous  les  papistes , de  faire  prêter  le  serment  d’allégeance 
et  de  suprématie  à toutes  les  personnes  soupçonnées  de 
papisme,  et  ordonna  aux  chefs  de  régiments  de  renvoyer 
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de  l’année  tous  les  officiers  et  soldats  qui  refuseraient  le 
serment  ou  n’auraient  pas  reçu  le  sacrement. 

Pendant  la  dernière  guerre  avec  la  Hollande , les  conseils 
du  gouvernement  avaient  été  troublés,  et  les  plus  vives 
alarmes  avaient  été  souvent  excitées  par  correspondance 
intime  et  dangereuse  que  les  ennemis  de  l’étranger  entre- 
tenaient avec  les  mécontents  da’ns  l’intérieur  du  royaume. 
Depuis  cette  époque , le  nombre  de  ces  derniers  avait  été 
augmenté  par  l’intolérance  des  lois  portées  contre  les 
dissidents,  et  pour  apporter  remède  au  mal,  les  conseillers 
du  roi  résolurent  de  mettre  en  exécution  son  projet  favori, 
d’accorder  de  l’indulgence  aux  consciences  « délicates.  » 
Dans  cette  intention,  une  déclaration  fut  publiée  (15 
mars)  annonçant  « que  l’expérience  de  douze  ans  avait 
prouvé  l’insuffisance  de  mesures  coercitives  en  matière 
de  religion;  » que  le  roi  se  voyait  « dans  l’obligation  de 
faire  usage  de  l’autorité  suprême  en  affaires  ecclésias- 
ques , qui  non-seulement  lui  était  inhérente  , mais  avait 
été  déclarée  et  reconnue  telle  par  plusieurs  statuts  et 
actes  du  parlement  ; qu’il  avait  l’intention  et  la  résolution 
de  maintenir  l’Eglise  d’Angleterre  dans  tous  ses  droits , 
possessions  , doctrine  et  discipline  ; que  de  plus  sa  volonté 
et  plaisir  étaient  que , « toutes  espèces  quelconque  de  lois 
pénales  en  matière  ecclésiastique , contre  les  non-confor- 
mistes et  les  récusants,  quels  qu’ils  pussent  être  , fussent , 
dès  ce  jour,  suspendues;  » et  que,  pour  ôter  tout  pré- 
texte de  tenir  des  assemblées  illégales  ou  séditieuses , il 
donnerait  des  permissions  à l’effet  d’établir  un  nombre 
suffisant  de  lieux  de  réunions  et  d’instructeurs  pour 
l'exercice  de  la  religion  parmi  les  dissidents  ; lesquels 
lieux  de  réunions  et  d’instructeurs  ainsi  autorisés  se- 
raient sous  la  protection  du  magistrat  civil  ; mais  que 
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cette  permission  du  culte  public  ne  serait  pas  accordée 
aux  catholiques-,  qui  devaient , s'ils  voulaient  éviter  d’être 
molestés , ne  s’assembler  que  dans  des  maisons  particu- 
lières , pour  leur  service  religieux. 

Cette  déclaration,  comme  la  première  avait  été  proposée 
par  le  conseil  de  Clifford , et  appuyée  par  Ashley  : la 
clause  concernant  les  catholiques  fut  ajoutée  pour  apaiser 
les  scrupules  du  lord  garde  des  sceaux.  Dans  le  public 
elle  fut  reçue , par  les  uns  avec  éloge  , par  les  autres  avec 
blâme,  selon  qu’ils  étaient  gouvernés  par  l’intérêt  ou  par 
la  religion.  Ceux  qui  lui  étaient  contraires  objectaient 
« qu’elle  tolérait  le  papisme,  et  par  conséquent  l’idolâ* 
trie,  qu’en  encourageant  le  schisme  et  en  fournissant  aux 
factieux , les  occasions  de  se  rassembler , elle  devait 
tendre  à ébranler  la  stabilité  deJ’Eglise  et  du  trône  ; et 
qu’elle  attribuait  au  roi  un  pouvoir  qui  serait  funeste 
à une  constitution  libre , « le  pouvoir  de  dispenser  des 
lois.  » Les  partisans  de  la  tolérance  maintenaient  au  con- 
traire « que  l’opinion  religieuse  était  indépendante  du 
gouvernement  ; qu’aucune  nation  ne  pouvait  être  puis- 
sante au  dehors,  tant  qu’elle  était  divisée  par  des  dis- 
sensions au  dedans;  que  Pexercice  public  de  leur  culte 
était  encore  défendu  aux  catholiques  ; que  la  tolérance  , 
en  apaisant  les  mécontentements  religieux , devait  conso- 
lider et  l’église  et  le  trône;  que  le  roi  ne  réclamait  aucun 
droit  qui,  par  les  anciens  usages,  n’appartînt  à la  cou- 
ronne , et  que  le  pouvoir  d’exempter  de  la  loi  en  matières 
ecclésiastiques,  était  une  conséquence  nécessaire  de  la 
suprématie  ecclésiastique,  et  en  matières  civiles,  de  l’es 
sence  même  du  gouvernement;  car  aucune  forme  de 
gouvernement  ne  pouvait  être  parfaite , dans  lequel  le 
pouvoir  exécutif  ne  posséderait  pas  les  moyens  de  pourvoir 
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aux  exigences  de  l’état,  dans  les  intervalles  pendant  les- 
quels le  pouvoir  législatif  n’était  pas  assemblé.  Tous  les  sou- 
verains depuis  les  réformations  s’étaient  permis  d’exempter 
des  lois  pénales  concernant  la  religion  ; et  le  roi  actuel 
lui-même  , pendant  la  dernière  guerre  avec  la  Hollande, 
avait  suspendu  les  actes  de  commerce  et  de  navigation 
sans  exciter  ni  murmure  ni  contradiction.  Le  résultat 
prouva  quelle  puissance  l’intérêt  exerce  sur  les  principes  : 
les  dissidents , qui  avaient  toujours  restreint  les  préten- 
tions de  la  couronne  dans  les  bornes  les  plus  étroites , 
acceptèrent  « l’indulgence , avec  reconnaissance , et  pré- 
sentèrent par  leurs  ministres  une  adresse  de  remerci- 
ment  au  roi  ; pendant  que  les  ardents  partisans  dp  l’or- 
thodoxie se  mirent  à discuter  leur  propre  doctrine 
d’obéissance  passive  ,. et  commencèrent  à croire  que  la 
prérogative  devait  être  limitée  dans  les  cas  où  elle  pour- 
rait contrarier  leurs  prétentions  et  leurs  préjugés. 

( Lingard  , t.  12 , p.  196,  304.  ) 

Ces  concessions  coûtèrent  beaucoup  à Charles  II , car 
on  ne  peut  nier  qu’il  ne  fût  très  disposé  à être  juste  envers 
les  catholiques  ; mais  il  était  faible  et  ne  sut  pas  faire  res- 
pecter son  autorité , montrer  de  la  volonté.  Certes  le  par- 
lement n’eût  agi  de  même  ni  avec  Henri  YI1I , ni  avec 
Elisabeth,  ni  avec  Cromwell.  En  1671  le  roi  dût  encore 
acheter  les  bills  de  finance  par  des  concessions  de  sem- 
blable nature,  et  sacrifier  aux  préjugés  religieux  des  deux 
chambres.  On  s’était  plaint  du  progrès  du  papisme; 
(10  mars)  on  exposait  que  les  Jésuites  et  les  prêtres 
étaient  devenus  plus  nombreux  ; que  les  catholiques 
anglais  fréquentaient  les  chapelles  des  ambassadeurs 
étrangers;  que  l’on  célébrait  souvent  la  messe  dans 
des  maisons  parculières  ; que  l’Echiquier  ordonnait  rare- 
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ment  des  poursuites  contre  les  récusants  condamnés , que 
l’on  avait  établi  des  écoles  et  des  couvents  pour  des 
papistes  et  que  deux  individus  officiaient  ouvertement 
comme  archevêques  papistes  en  Irlande.  Charles , quoi- 
qu’il fût  alors  engagé  par  un  traité  à se  déclarer  catholi- 
que, émit  une  proclamation  telle  que  la  désiraient  les 
chambres  , dans  laquelle  il  déclarait  que  « comme  il  avait 
toujours  adhéré , malgré  les  séductions , quelles  qu’elles 
fussent,  à la  vraie  religion  établie , il  mettrait  toujours 
tous  ses  soins  et  le  plus  grand  zèle  à la  maintenir  et  à la 
défendre.  » Mais  les  proclamations  avaient  souvent,  été 
inutiles  : les  plus  orthodoxes  demandèrent  (11  mars)  un 
acte  du  parlement,  et  un  billà  cet  effet  fut  envoyé  à la 
chambre  des  pairs  (24  mars) , où  il  fut  lu  deux  fois , et 
mis  en  «comité.  Une  contestation  de  privilège  l’empêcha 
de  passer  outre.  (. Lingard , T.  12,  p.280.) 

Peu  de  temps  après , le  parlement  anglais  attaqua  Pacte 
de  tolérance  donné  par  le  roi,  et  lui  déclara  dans  une 
adresse  que  « les  lois  pénales  en  matières  ecclésiastiques 
ne  pouvaient  être  suspendues  que  par  un  acte  du  parle- 
ment. » Charles  répondit  au  bout  de  dix  jours  qu’il  ne 
reconnaissait  pas  au  parlement  le  droit  de  limiter  son 
autorité  en  matière  ecclésiastique  ; que  son  but  était  de 
soulager  les  dissidents  ; que  cependant , il  accepterait 
toujours  les  bills  qu'on  lui  présenterait  et  qui  lui  paraî- 
traient de  nature  à procurer  le  bien-être  de  ses  sujets , la 
tranquillité  et  la  stabilité  de  l’Angleterre.  Cette  réponse 
ayant  paru  insuffisante  au  parlement , une  seconde  adresse 
lut  présentée  au  roi , dans  laquelle  on  lui  dit  qu’on  esti- 
mait qu’il  avait  été  trompé  par  ses  conseillers  ; que  jamais 
ses  prédécesseurs  n’avaient  réclamé  le  pouvoir  de  suspen- 
dre les  statuts  en  matières  ecclésiastiques  en  vigueur  , et 
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que  les  communes  attendaient  de  lui  une  réponse  plus 
complète  et  plus  satisfaisante.  Cette  fois  , Charles  répondit 
au  parlement  par  une  menace  de  dissolution.  Il  montra  qu’il 
se  trouvait  insulté  et  se  voyant  soutenu  par  plusieurs  des 
principaux  personnages  de  la  chambre  des  lords , Shaftes- 
* l>u ry,  Clifford,  Buckingham  etd’autres,  il  rejeta  dédaigneu- 
sement le  conseil  que  lui  donnait  Arlington  de  céder.  11 
voulut  mettre  une  chambre  en  opposition  avec  l’autre , et 
pour  cela,  dans  un  discours  apprêté  à cet  effet,  il  se  plaignit 
vivement  à la  chambre  des  lords  des  empiètements  de 
la  chambre  des  communes  et  finit  par  demander  avis  à 
leurs  seigneuries  , comme  aux  conseillers  naturels  de  la 
couronne.  Enfin , voyant  que  Shaftesbury,  qui  doutait  des 
résultats,  commençait  à céder  et  se  montrait  disposé  à 
faire  de  la  popularité  , il  promit  de  terminer  le  différent 
d’une  manière  parlementaire.  Les  lords  se  montrèrent 
satisfaits  de  cette  promesse.  Louis  XIV  intervint  dans  cette 
affaire  par  son  ministre  Colbert , et  vraiment  on  ne  sait 
comment  qualifier  son  intervention.  Lui  si  fier  et  si  jaloux 
des  droits  de  sa  couronne , si  peu  disposé  à abaisser 
jamais  la  prérogative  royale  devant  une  autorité  quel- 
conque , envoya  conseiller  au  roi  Charles  II  de  céder  dans 
cette  circonstance  et  d’avilir  la  royauté  dans  sa  personne. 
Le  soir  même,  8 mars,  ce  faible  prince,  fatigué  déjà  d’avoir 
quelque  peu  résisté,  envoya  chercher  la  déclaration  d’in- 
dulgence, l’annula  en  présence  de  ses  ministres,  et  le 
lendemain  promit  aux  lords  et  aux  communes , que  « ce 
qui  avait  été  fait  concernant  la  suspension  des  lois  pé- 
nales ne  tirerait  jamais  à conséquence.  «Aussitôt  des  ac 
clamations  eurent  lieu  dans  les  deux  chambres  ; et  la  ville 
fut  illuminée  le  soir.  L’humiliation  du  roi  fut  à son 
cpmble.  Mwë 
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Le  fanatisme  des  protestants  ne  pouvait  être  satisfait 
de  ces  concessions,  de  ces  lâchetés.  Il  fallait  davantage;! 
ces  disciples  d’une  réforme  implantée  par  Henri  VIII  et 
Elisabeth.  Les  traditions  de  persécution  se  seraient-elles 
donc  perdues  sous  ce  roi  sans  énergie?  Les  protestants 
ne  le  voulaient  pas  permettre.  Puis  un  danger  grave , 
suivant  eux , les  menaçait.  Après  la  mort  du  roi  qui  n'avait 
pas  de  descendance  directe  , la  couronne  revenait  de  droit 
à son  frère  Jacques,  duc  d’York,  et  ce  prince  était  catho- 
lique. Il  fallait  à tout  prix  faire  deux  choses  ; 1°  empêcher 
le  frère  du  roi  de  monter  sur  le  trône  après  lui  ; 2°  acca- 
bler les  catholiques  sous  des  lois  tyranniques  qui  ne 
permissent  pas  , même  à un  prince  catholique  lui-même, 
de  changer  leur  situation.  On  imagina  la  plus  odieuse  et. 
la  plus  absurde  des  impostures.  Elle  est  restée  connue 
dans  l’histoire  sous  le  nom  de  complot  d’Oates.  Cette 
imposture  alluma  les  passions  populaires  à un  point  tel , 
que  la  raison  et  les  notions  les  plus  élémentaires  du  sens 
commun  disparurent  dans  les  conseils  et  dans  les  actes 
des  chambres  d’Angleterre. 

Titus  Oates  (autrement  dit  Ambroise) , fils  d’un  ruba- 
nier , prêtre  anabaptiste  sous  Cromwell , anglican  sous 
Charles  II,  fut  vicaire  dans  plusieurs  paroisses,  aumônier 
à bord  d’un  vaisseau  de  guerre , mais  fut  chassé  de  partout 
pour  son  immoralité.  Il  fut  convaincu  de  sodomie , deux 
fois  de  faux  témoignage  en  justice.  Rejeté  de  partout, 
pauvre  et  sans  asile , il  quêta  la  commisération  du  docteur 
Tonge , recteur  de  Saint-Michel  dans  Wood-Street.  Tonge 
était  aussi  faible  et  crédule  que  cruel  et  astucieux.  Alar- 
miste ou  feignant  de  l’être , il  était  à la  tête  d’une  publi- 
cation trimestrielle  qui  avait  pour  but  de  mettre  ses  con 
citoyens  en  garde  contre  les  entreprises  des  Jésuites. 
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Dans  son  procès  devant  la  chambre  des  communes , Tonge 
déposait  ainsi  : « Comme  tout  homme  de  mon  rang  devait 
le  faire,  je  résolus  de  mettre  annuellement  et  trimestrielle- 
lement,  s’il  était  possible,  quelques  petits  traités  sous  pres- 
se , pour  alarmer  et  arrêter  S.  M.  et  les  chambres.»  ( Procès 
de  Tonge  dans  l’Estrange , Brief  history , II , 53.  ) Tonge 
accueillit  Oates  et  trouva  en  lui  l’homme  qu’il  lui  fallait, 
lin  scélérat  qui  n’a  ni  feu  ni  lieu  est  capable  de  tout  pour 
de  l’argent  ; et  malheureusement  les  scélérats  sont  sou- 
vent un  de's  rouages  indispensables , du  moins  certains 
le  prétendent , de  la  haute  politique.  Il  fut  convenu  entre 
ces  deux  hommes  que  Oates  jouerait  le  rôle  de  protestant 
converti  au  catholicisme  et  qu’il  chercherait  à s’insinuer 
dans  les  conseils,  dans  les  desseins  secrets  de  ceux  des 
catholiques  qui  lui  ouvriraient  un  asile. 

Ce  fut  un  prêtre  nommé  Berry , qui  se  chargea  de  le 
réconcilier  avec  l’Eglise  romaine , et  qui  obtint  une  place 
pour  lui  dans  un  collège  dirigé  par  les  Jésuites  à Vâlladolid 
en  Espagne.  Au  bout  de  5 mois , les  Jésuites  chassèrent 
honteusement  Oates  pour  sa  mauvaise  conduite  ( 30  oc- 
tobre 1677).  Recommencez,  lui  dit  Tonge,  et  soyez  plus 
circonspect.  Ses  larmes , son  repentir  apparent  lui  ou- 
vrirent les  portes  du  collège  de  Saint-Omer  (le  16  de  dé- 
cembre.) Bientôt  il  demanda  à être  admis  au  noviciat;  mais 
les  Jésuites  l’avaient  jugé , il  fut  renvoyé  d’une  façon 
absolue.  Il  revint  trouver  Tonge  (23  Juin  1678).  Il  était 
pauvre  en  renseignements.  La  moisson  d’espionnage  avait 
peu  rapporté.  Tout  ce  qu’il  put  dire  se  bornait  à ceci  : 
Au  mois  d’avril  les  Jésuites  ont  eu  à Londres  une  réunion 
secrète.  Qu’était  en  fait  cette  réunion?  c’était  l’assemblée 
triennale  d’usage  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Sur  ce  fait 
ils  bâtirent  une  atroce  calomnie.  Cette  assemblée  qui  avait 
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eu  lieu  dans  le  palais  du  duc  d’York  pour  la  nomination 
du  procureur  de  l’Ordre  et  pour  certains  règlements  rela- 
tifs à la  Société , fut  dépeinte  par  les  deux  dénonciateurs 
comme  un  affreux  conciliabule  tenu  secrètement  dans  une 
auberge  écartée  et  dan6  lequel  il  fut  délibéré  d’assassiner 
le  roi  pour  établir  par  toute  l’Angleterre  la  religion  ca- 
tholique. Pour  soutenir  cette  fable,  ils  inventèrent  ensuite 
une  masse  énorme  de  preuves  à l’appui,  annonçant  renvoi 
de  lettres  accusatrices , une  souscription  d’argent , la 
distribution  des  emplois  et  les  préparatifs  d’un  arme- 
ment ; et  quand  leur  rapport  (c’est  ainsi  que  plus  tard 
on  le  désigna)  eut  la  forme  convenable  (1"  août)  il  fut 
écrit  en  .caractères  grecs , par  Oates , puis  transcrit  en 
caractères  anglais  par  Tonge,  et  enfin  communiqué  sous  le 
sceau  du  secret  à un  certain  Kirkby,  qui,  ayant  été  dif- 
férentes fois  employé  dans  le  laboratoire  du  roi , était 
personnellement  connu  du  monarque. 

Le  13  août , au  moment  ou  le  roi  se  disposait  à faire  un 
tour  de  promenade  dans  le  parc,  Kirkby  se  glissa  der- 
rière lui  et  le  pria  à voix  basse  de  ne  point  se  séparer  de 
sa  suite  parce  que  sa  vie  était  en  danger.  Cet  avis  alarmant 
ne  produisit  aucune  altération  sensible  dans  les  manières 
du  roi  , seulement  il  donna  lieu  dans  la  soirée  à une  en- 
trevue secrète,  où  Tonge  arriva  avec  une  copie  du  rap- 
port, divisé  en  quarante-trois  articles.  Il  fut  immédia- 
tement renvoyé  par  le  roi  au  lord  trésorier,  aux  questions 
duquel  (14  août)  il  répondit  que  le  rapport  général  avait 
été  jeté  sous  la  porte  de  sa  chambre,  qu’il  en  ignorait 
l’auteur , mais  qu’il  avait  un  indice  qui  le  ferait  peut-être 
découvrir  , et  qu’il  tâcherait  de  connaître  la  résidence  de 
Pickering  et  de  l’honnête  William , qui  s’étaient  chargés 
d’assassiner  le  roi , ou  bien  qu’il  désignerait  leurs  per- 
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sonnes , quand , suivant  leur  usage,  ils  viendraient  se 
promener  dans  le  parc.  La  froideur  avec  laquelle  fut  reçue 
cette  dénonciation  engagea  ces  deux  misérables  à inventer 
de  nouveaux  incidents.  Ils  firent  des  additions  à leur 
première  déclaration  (17  août)  ; ils  désignèrent  les  jours 
où  on  pourrait  arrêter  les  assassins  à Windsor  (20  août), 
puis  ils  trouvèrent  successivement  des  excuses  pour  expli- 
quer leur  absence  (23  août).  Mais  Charles  était  devenu 
incrédule,  il  riait  de  la  simplicité  de  Damby;  et  le  mi- 
nistre lui  ayant  demandé  l’autorisation  de  mettre  le  rap- 
port sous  les  yeux  du  conseil  privé,  il  se  hâta  de  s’écrier  : 
« Non  pas  même  sous  les  yeux  de  mon  frère  ; cela  ne  ser- 
virait qu’à  exciter  des  alarmes  et  pourrait  peut-être  faire 
venir  le  projet  de  m’assassiner  dans  la  tête  d’un  individu 
qui , sans  cela  , n’y  aurait  jamais  pensé.» 

Damby  avait  insisté  sur  l’examen  de  quelques-uns  des 
nombreux  papiers  mentionnés  dans  l’information.  Après 
plusieurs  réponses  évasives,  on  lui  dit  qu’un  paquet,  con- 
tenant des  lettres  accusatrices,  arriverait  un  certain  jour 
au  bureau  de  poste,  à l’adresse  de  Bedengfield,  confesse'ur 
du  duc  d’York.  Pour  l’intercepter,  le  lord  trésorier  se 
rendit  (31  août)  en  toute  hâte  à W indsor  ; mais  il  trouva 
déjà  les  lettres  entre  les  mains  du  roi  : Car  Bedengfield  les 
avait  reçues , et  convaincu  qu’elles  étaient  fausses , les 
avait  remises  au  duc.  On  se  livra  à ce  sujet  à l’examen  le 
plus  rigoureux.  L’une  de  ces  lettres  était  évidemment 
écrite  de  la  même  main  que  le  rapport  présenté  au  roi 
par  Tonge  ; la  similitude  des  quatre  autres,  quoique  l’écri- 
ture en  fût  contrefaite , montrait  clairement  qu’elles 
devaient  être  l’œuvre  du  même  individu.  Elles  offraient 
toutes,  en  outre,  la  même  absence  de  ponctuation,  les 
mêmes  particularités  d’orthographe  et  de  langage,  e'tla 
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même  ignorance  des  véritables  noms  des  auteurs  sup- 
posés et  de  leurs  amis , quoiqu’elles  fussent  sensées  venir 
de  cinq  personnes  différentes  , ayant  toutes  de  l’éducation 
et  écrivant,  les  unes  de  Londres,  les  autres  de  Saint- 
Omer.  Il  était  impossible  de  douter  de  l’imposture,  ou 
de  la  fabrique  où  ces  lettres  avaient  été  forgées.  Peu  de 
temps  après  la  transmission  de  ces  lettres,  Oates  et  Tonge, 
sous  prétexte  de  se  cacher  pour  leur  plus  grande  sécurité, 
se  réfugièrent  dans  le  logement  de  Kirkby  à Wauxhall 
(2  septembre).  Celui-ci  allait  souvent  à la  cour,  et  se  pré- 
senta devant  le  roi  ; mais  Charles  qui  avait  déjà  formé  son 
opinion  sur  là  conspiration , passait  toujours  sans  faire 
attention  à lui.  Il  n’entrait  pas  toutefois  dans  l’intention 
des  deux  intrigants  que  leur  dénonciation  fût  ensevelie 
dans  le  silence  , se  méfiant  des  intentions  du  conseil.  Oates 
se  présenta  (6  septembre)  devant  sir  Edmondhury  Godfrey, 
et  fit  sa  déposition  sous  serment  relativement  à son 
premier  rapport  en  quarante-trois  articles  , puis  à la  se- 
conde édition,  revue  et  corrigée,  en  quatre-vingt-huit 
articles  (27  septembre).  Ce  magistrat,  surpris  de  trouver 
sur  la  liste  des  conspirateurs,  le  nom  de  son  ami  Coleman, 
lui  en  révéla  le  secret,  et  Coleman  en  fit  aussitôt  part  au 
duc  d’Yprk. 

Jacques  était  déjà  convaincu  que  ce  prétendu  complot, 
s’il  n’avait  pas  primitivement  été  conçu  pour  le  faire 
exclure  de  son  droit  de  succession  à la  couronne,  servirait 
du  moins  plus  tard  à ce  but,  En  conséquence,  il  avait  à dif- 
férentes reprises  conjuré  son  frcre  de  faire  amener  le 
dénonciateur  devant  son  conseil , et  d’ordonner  une  en- 
quête sévère  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de  ses  déposi- 
tions. Jusqu’alors  Charles , à raison  de  sa  paresse  et  dans 
la  crainte  des  conséquences  d’une  pareille  démarche,  s’y 
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était  refusé;  et  (ce  qui  paraît  plus  surprenant)  Damby  lui 
même  avait  beaucoup  loué  la  résolution  de  son  souverain  ; 
mais  le  duc  ne  doutait  nullement  qufe  le  but  réel  du  lord 
trésorier  ne  fût  d’arrêter  la  publicité  du  complot  jusqu’à 
la  réunion  du  parlement , et  alors  de  provoquer  une  en- 
quête, pour  détourner  l’attention  des  deux  chambres  de 
l’accusation  qui  pesait  encore  sur  sa  tête.  La  déposition 
d’Oates  confirma  ses  soupçons;  il  renouvela  ses  instances 
et  ses  raisonnements  , et  Charles,  quoique  avec  beaucoup 
de  répugnance,  ordonna  à Tonge  d’amener  le  dénonciateur 
devant  son  conseil. 

A l’heure  qui  avait  été  fixée , Oates  parut  vêtu  d’un 
habit  ecclésiastique  tout  neuf,  qu’on  lui  avait  procuré 
pour  cette  occasion.  L’assurance  avec  laquelle  il  débita 
son  récit,  en  imposa  beaucoup  à ses  auditeurs.  Il  prétendit: 
1°  que  l’Ordre  des  Jésuites  avait  entrepris  de  rétablir  la 
religion  catholique  dans  les  états  britanniques , à l’aide 
de  la  rébellion  et  de  l’effusion  du  sang  ; 2°  que  leur  plan 
comprenait  l’Irlande,  où  plusieurs  d’entre  eux  étaient  oc- 
cupés à organiser  l'insurrection  et  les  massacres;  l’Ecosse, 
ou  d’autres  sous  le  déguisement  de  ministres  cameroniens 
s’opposaient  à l’établissement  de  l’épiscopat;  la  Hollande 
où  un  troisième  parti  cherchait  à exciter  les  adhérents  de 
la  France  contre  le  prince  d’Orange,  et  l’Angleterre,  où 
un  quatrième  parti  complotait  l’assassinat  du  roi  et  même 
de  son  frère  , si  le  duc  ne  se  montrait  disposé  à s’y  join- 
dre ; 3°  qu’ils  ne  manquaient  point  de  ressources  pécu- 
niaires, qu’ils  avaient  100,000  1.  st.  à la  banque,  qu’ils  pos- 
sédaient 60,000 1.  st.  de  rente  et  qu’ils  avaient  obtenu  de 
Leshi  (La  Chaise),  confesseur  du  roi  de  France  , un  don  de 
10,000 1.  st.  et  de  Corduba , provincial  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille , la  promesse  d’ûne  somme  égale  pour  l’accomplis- 
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sement  de  cette  sainte  entreprise;  4°  qu’au  mois  de  mai 
dernier,  un  homme  appelé  Honnête  William  , et  un  frère- 
lai  , nommé  Piekering , avaient  été , à différentes  reprises, 
chargés  de  tuer  le  roi  à Windsor,  et  que  leur  non-réussite 
ayant  été  attribuée  à leur  négligence , le  premier  avait 
reçu  une  sévère  réprimande  et  le  second  vingt  coups  de 
nerf  de  bœuf  sur  le  dos  ; 5°  que  le  24  avril  un  grand  con- 
ciliabule de  Jésuites  de  tous  les  pays  avait  eu  lieu  à la 
taverne  du  Cheval-Blanc  , dans  le  Strand , à l’effet  de  dé- 
cider le  moyen  le  plus  convenable  pour  tuer  le  roi  ; qu’on 
s’était  pourvu  de  trois  bandes  d’assassins  : la  première 
composée  des  deux  individus  déjà  nommés  ; la  seconde, 
de  deux  moines  bénédictins  appelés  Coniers  et  Anderton; 
la  troisième,  de  quatre  Irlandais  dont  les  noms  étaient 
inconnus,  mais  qui  avaient  été  procurés  et  instruits  par 
Fogarty,  et  qu’en  outre  une  récompence de  10,000  1 st. 
portée  plus  tarda  15,000,  avait  été  offerte  à Wakerman, 
médecin  de  la  reine , pour  empoisonner  le  roi  ; qu’il  igno- 
rait quelle  avait  été  la  réponse  de  Vakerman  , que  cepen- 
dant il  avait  entendu  dire  qu’il  avait  consenti , et  qu’il 
l’avait  vu  fréquemment  ensuite  avec  des  Jésuites  ; 6"  qu’il 
était  arrivé  à la  connaissance  de  la  conspiration  par  les 
moyens  suivants  : sa  feinte  conversion  lui  avait  tellement 
acquis  la  confiance  des  Supérieurs  de  l’Ordre  , qu’ils 
l’avaient  envoyé]  auprès  des  Jésuites  de  Valladolid,  avec 
des  lettres  qu’il  avait  eu  la  curiosité  d’ouvrir  et  de  lire  à 
Burgos  ; de  Valladolid  il  s’était  rendu  à Madrid , avec  une 
mission  semblable  ; delà,  il  était  revenu  en  Angleterre 
par  Valladolid.  Il  avait  été  renvoyé  à Saint-Omer,  puis 
reparti  pour  l’Angleterre  avec  de  nouvelles  instructions  ; 
■i  dans  toutes  ces  occasions,  la  confiance  qu’on  avait  en  lui 
était  si  grande  , que  le  contenu  des  papiers  dont  il  était 
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porteur  lui  était  communiqué  par  les  Pères;  7°  que  de- 
puis son  retour , il  avait  appris  que  les  Jésuites  étaient 
les  auteurs  de  l’incendie  de  Londres  en  1666,  et  quils 
avaient  employé  sept  cents  grenades  pour  nourrir  la 
conflagration;  que  pour  s’indemniser , ils  avaient  enlevé 
mille  carats  de  diamants,  et  fait  un  bénéfice  net  de  14,000 1. 
st.  ; que  le  succès  les  avait  encouragés  à mettre  le  feu  à 
Soutwark,  en  1676  ; qu’ils  y avaient  gagné  2,000  1.  st.  au- 
delà  de  leurs  dépenses  , et  que  maintenant  ils  imaginaient 
un  plan  pour  incendier  Wesminster , Wapprjng  et  les  vais- 
seaux à l’ancre  dans  la  rivière  ; 8°  que  par  une  bulle  très 
récente , le  Pape  avait  nommé  certains  individus  ( qu’il 
désigna)  à tous  les  évêchés  et  dignités  de  l’Eglise  d’An- 
gleterre , dans  la  conviction  que  , par  l’assassinat  du  roi, 
la  religion  catholique  regagnerait  son  antique  influence; 
enfin  , qu’il  avait  déjà  prêté  serment  de  vérité  pour  cette 
révélation  , dans  son  entier  et  dans  chacun  de  ses  détails 
devant  sir  Edmonbury  Godfrey.  ( Lingard , 1. 13,  p.  74.) 

A la  lecture  de  ce  récit  invraisemblable,  tout  le  monde 
dans  le  conseil  se*  regardait.  Chacun  comprenait  que  ce 
rapport  incohérent,  plein  d’impossibilités,  était  du  reste 
l’œuvre  d’un  misérable.  Le  duc  d’York  le  qualilia  , séance 
tenante,  d’impudente  imposture.  Les  autres  prétendirent 
que  tout  cela  pouvait  bien  être  brodé , enjolivé  dans  les 
détails,  mais  que  le  fond  était  probablement  vrai  et  qu’il 
fallait  accorder  une  attention  sérieuse.  Oates  fut  invité  à 
fournir  ses  preuves,  autorisé  , chose  inouïe,  à faire  per- 
quisition chez  ceux  qui  étaient  accusés  par  lui , et  même 
à les  faire  arrêter.  Les  lettres  qu’il  fournit  étaient  d’une 
écriture  contrefaite  et  pleine  de  fautes  de  toutes  sortes, 
fautes  de  langues  et  fautes  d’orthographe.  Il  prétendit 
que  c’était  une  ruse  des  Jésuites  pour  détourner  lès  re- 
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cherches.  Il  avait  été  question  de  don  Juan  ; le  roi  dit  à 
Oates  de  le  lui  dépeindre.  C’est,  dit  l’imposteur,  un 
homme  grand,  pâle  et  maigre.  Le  roi  se  tourna  en  sou- 
riant du  côté  de  son  frère.  Tous  deux  connaissaient  don 
Juan  qui  était  petit  et  d’une  très  bonne  mine.  Où  avez- 
vous  vu,  ajouta  Charles,  La  Chaise  payer  les  10,000  liv. 
sterl.  Dans  la  maison  des  Jésuites,  près  du  Louvre. 
« Mais,  dit  le  monarque  indigné,  les  Jésuites  n’ont  pas 
de  maison  à un  mille  du  Louvre.  » 

On  ne  trouva  rien  dans  les  papiers  d’Harcourt , pro- 
vincial des  Jésuites.  Dans  les  papiers  de  Coleman , fils 
d’un  ecclésiastique  de  Suffolk , qui  avait  embrassé  la  re- 
ligion catholique,  et  qui  était  secrétaire  de  la  duchesse 
d’York,  on  trouva  quelque  chose  de  vraiment  équivoque 
Cet  homme  était  ambitieux,  mais  pauvre.  Désirant  parve- 
nir, il  avait,  en  1675,  cherché  à se  procurer  de  l’argent 
en  offrant  au  P.  La  Chaise,  confesseur  de  Louis  XIY,  de 
s’employer  au  service  de  la  religion  catholique.  Refusé 
par  ce  religieux  et  plus  tard  par  le  P.  Saint-Germain  , il 
avait  été  plus  heureux  près  de  certains  banquiers,  qui  Jui 
avaient  fourni  assez  d’argent  pour  qu’il  pût  tenir  table 
ouverte,  et  nouer  considérablement  assez  d’intrigues. 
Quand  on  eut  saisi  ses  papiers , comme  il  ne  croyait  rien  â 
sa  charge , il  se  constitua  prisonnier.  Il  fut  la  première  vic- 
time jetée  en  holocauste  à l’intolérance  des  protestants 
et  aux  passions  violentes  des  Anglais  en  matière  religieusi 
Le  fait  est  que,  dans  un  tiroir  négligé  et  parmi  une 
foule  de  papiers  inutiles,  on  avait  trouvé  la  copie  de  la 
correspondance  étrangère  de  Coleman  pendant  les  années 
1675  et  1676.  Il  y avait  dans  cette  correspondance  une 
foule  de  preuves  de  l’esprit  inquiet  et  intrigant  de 
l’homme;  mais  ce  qui  attira  particulièrement  l’attention 
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du  conseil,  ce  fut  une  proposition  qu’il  adressait  au  Père 
La  Chaise,  pour  qu’il  lui  fournit  à lui  Coleman  et  à ses  amis 
une  somme  de  20,000  1.  sterl.,  qui  serait  employée  à un 
objet  également  avantageux  aux  intérêts  de  la  France  et  de 
l'Eglise  catholique.  Il  n’y  avait,  à la  vérité,  aucune  con- 
nexité visible  entre  cette  proposition  et  le  complot  dénoncé 
par  Oates , car  le  but  spécifié  dans  la  lettre  était  le  réta- 
blissement ,du  duc  dans  la  place  du  lord  grand-amiral  et 
l’établissement  de  la  liberté  de  conscience.  Mais  ceci  était 
accompagné  de  réflexion  bien  faites  pour  exciter  les  soup- 
çons. Le  succès,  disait-il , porterait  à la  religion  protes- 
tante le  coup  le  plus  terrible  qu’elle  eût  encore  reçu 
depuis  sa  naissance.  Ils  avaient  un  grand  œuvre  à ac- 
complir , la  conversion  des  trois  royaumes  , et  par  là  peut- 
être  la  ruine  de  l’hérésie,  qui  depuis  si  longtemps  régnait 
sur  les  nations  du  Nord.  Pour  un  homme  froid  et  sans 
passions , bien  au  fait  de  l’état  des  partis  à cette  époque, 
un  tel  langage  n’aurait  probablement  paru  qu’une  figure 
de  réthorique,  employée  par  un  intrigant  pour  exciter 
en  faveur  de  son  projet  le  zèle  du  vieux  prêtre  à qui  il 
s’adressait.  Mais  la  défiance  avait  été  éveillée  par  les 
aveux  d’Oates  , on  crut  que  les  mots  cachaient  beaucoup 
plus  de  choses  qu’ils  n’en  disaient  ; le  grand  œuvre  men- 
tionné par  Coleman  , pouvait  bien  être  le  commencement 
de  la  conspiration  qui  avait  été  dénoncée,  les  deux  bouts 
de  la  chaîne  étaient  déjà  trouvés  ; il  était  possible  que  la 
découverte  d’un  plus  grand  nombre  de  pièces  de  la  cor- 
respondance suppléât  au  reste.  Ce  fut  sous  cette  impres- 
sion que  Coleman  fut  envoyé  en  prison  , où  il  trouva,  pour 
compagnons  de  captivité,  la  plupart  des  individus  nom- 
més dans  la  déposition  du  dénonciateur.  ( Lingard , 1. 13 , 
p.  87.) 
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L’intérêt  du  roi  voulait  qu’il  hâtât  la  fin  de  l’enquête. 
Le  ministre  voulait  la  continuer  jusqu’à  l’ouverture  du 
parlement.  Charles  partit  pour  la  campagne , en  recom- 
mandant à Damby  de  hâter  l’enquête.  Ce  dernier  eut  grand 
soin  de  désobéir.  Tout  porte  à croire  que  cette  abomi- 
nable imposture  fut  l’œuvre  de  Shalltesbury.  Il  la  pro- 
tégea , il  en  profita.  Il  en  fut  le  patron  et  l’héritier. 

Peu  de  temps  après , Godfrey,  devant  qui  Oates  avait  fait 
sa  déposition , fut  trouvé  mort  percé  d’une  épée.  Son  père 
s’était  suicidé.  Quand  à lui , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il 
en  fit  autant.  On  fit  tout  son  possible  pour  que  le  Coroner 
prononçât  qu’il  avait  été  assassiné.  On  y réussit , et  les  pa- 
pistes furent , par  le  public , chargés  de  l’odieux  de  cet 
attentat. 

Charles  rouvrit  son  parlement  au  milieu  de  la  surexci- 
tation des  passions  populaires.  Il  ne  fit  qu’une  allusion 
indirecte  au  complot  dans  son  discours  d’ouverture,  dé- 
clarant que  les  tribunaux  ordinaires  prononceraient.  Les 
meneurs  et  les  ministres  en  avaient  décidé  autrement. 
Les  chambres  évoquèrent  l’affaire  , entendirent  Tonge  et 
Oates  ; et  comme  si  leur  propre  existence , celle  de  leur 
souverain  et  de  la  nation  étaient  menacées,  elles  placèrent 
des  gardes  dans  les  caves  pratiquées  sous  le  palais  du 
parlement,  arrachèrent  à Charles  une  proclamation  qui 
ordonnait  à tous  les  catholiques , autres  que  ceux  qui 
étaient  établis,  de  quitter  Londres  immédiatement,  le 
forcèrent  d’éloigner  un  régiment  écossais,  à qu^ante 
milles  de  la  capitale , le  prièrent  de  renvoyer  de  son  service 
domestique  tous  les  catholiques  qui  pouvaient  y être  atta- 
chés , le  conjurèrent  de  veiller  à ce  que  les  mets  servis  sur 
sa  table  ne  fussent  préparés  que  par  des  cuisiniers  or- 
thodoxes , et  enfin  nommèrent  des  comités  chargés  de 
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poursuivre  la  prétendue  conspiration  dans  toutes  ses 
nombreuses  et  secrètes  ramifications.  C’est  ainsi  que  l’en- 
quête fut  enlevée  des  mains  du  gouvernement,  et  en  grande 
partie  transférée  dans  celles  de  Shaftesbury  et  du  comité 
nommé  par  les  lords.  Shaftesbury  était  constamment  à son 
poste,  recevant  des  avis,  accordant  des  mandats  pour  faire 
des  recherches  ou  des  arrestations , interrogeant  et  relâ- 
chant des  prisonniers,  donnant  des  instructions  aux  offi- 
ciers publics  , aux  délateurs  et  aux  geôliers.  Mais  son  zèle 
se  montra  trop  industrieux  pour  ne  point  exciter  de  soup- 
çons ; beaucoup  de  personnes  pensèrent  qu’il  était  mu  par 
un  motif  très  repréhensible , non  le  désir  de  découvrir  la 
vérité , mais  celui  de  faire  croire  à la  réalité  du  complot. 
Le  délire  populaire  avait  donné  à son  parti  dans  les  deux 
chambres  un  ascendant  qu’il  n'eût  pas  pu  acquérir  autre- 
ment; afin  de  le  diriger  et  de  l’entretenir  selon  ses  vues 
particulières , il  se  souciait  peu  de  provoquer  des  par- 
jures , ou  du  sang  qu’il  pourrait  faire  répandre. 

Oates , lors  de  son  interrogatoire  devant  les  communes  , 
fit  une  addition  de  la  plus  haute  importance  à son  premier 
témoignage.  11  déclara  à la  chambre  qu’Oliva , général  des 
Jésuites , avait  déjà , de  l’autorité  du  Pape , nommé  à 
toutes  les  grandes  charges  de  l’état , ainsi  qu’aux  princi- 
paux commandements  de  l’armée  d’Angleterre  et  en  Ir- 
lande; qu’un  grand  nombre  de  brevets  de  nomination 
avaient  été  vus  par  lui  ou  avaient  passé  par  ses  mains  ; 
que  te  charge  de  lord  chambellan  avait  été  donnée  à lord 
Arundel , celle  de  lord  trésorier,  au  comte  de  Powis , celle 
de  commandant  en  chef  à lord  Belasysse , celle  de  lieute- 
nant-général à lord  Petre , celle  de  lord  du  sceau  privé  , 
à sir  Wgodolphin , celle  de  secrétaire-d’état  à Coleman , 
celle  de  major-général  à sir  Francis  Radcliffe , celle.d’ad- 
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judant  général  à Lambert  qui  s’était  précédemment  distin- 
gué au  service  de  la  république.  Ces  personnages  consti- 
tuaient le  nouveau  gouvernement  d’Angleterre.  En  Irlande, 
la  dignité  de  chancelier  avait  été  conférée  à Pierre  Talbot , 
le  commandement  en  chef  des  forces  à Richard  Talbot , le 
rang  de  lieutenant-général  au  vicomte  Montgarret  et  les 
emplois  inférieurs  partagés  parmi  leurs  amis  et  leurs 
créatures.  Il  y avait  dans  ces  choix  de  quoi  ébranler  la 
confiance  de  ceux  qui  connaissaient  les  personnes  dont 
il  était  question,  parce  que  la  plupart , soit  à cause  de  leur 
âge , soit  k cause  de  leurs  infirmités  ou  de  leur  caractère, 
étaient  incapables  de  remplir  les  différentes  charges  aux- 
quelles on  les  avait  nommées.  Mais  de  semblables  objec- 
tions n’avaient  aucun  poid  dans  l’esprit  des  communes  ; 
elles  envoyèrent  chercher  le  lord  grand-juge  et  lui  or- 
donnèrent de  lancer  des  mandats  d’arrêt  contre  tous  les 
individus  nommés  dans  l’instruction.  En  toute  autre  cir- 
constance , les  pairs  seraient  intervenus  pour  défendre 
leurs  privilèges,  mais  toutes  les  petites  considérations 
furent  sacrifiées  à la  sûreté  de  l’état , et  le  comte  de  Powis, 
le  vicomte  Strafford,  les  lords  Petre  , Arundel  et  Belasysse , 
furent  envoyé  à la  Tour. 

Le  premier  bill  présenté  à la  chambre  des  communes 
était  la  mesure  favorite  du  parti  populaire,  l’acte  d’exclu- 
sion de  tous  les  catholiques  et  par  conséquent  du  duc 
d’York,  soit  du  parlement , soit  de  la  présence  du  souve- 
rain. Il  proposait  d’arrêter  : 1°  que  personne  ne  pourrait 
siéger  ni  voter  dans  l’une  ou  dans  l’autre  chambre  du  parle- 
ment, ou  faire  voter  par  procuration  dans  la  chambre  haute, 
avant  préalablement  d’avoir  prêté  les  serments  d'allégeance 
et  de  suprématie,  et  souscrit  la  déclaration  d’idolâtrie 
portée  contre  le  culte  de  l’Eglise  de  Rome,  sous  peine  d’une* 
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amende  de  500  I.  sterl.  et  d’incapacité  de  tester  en  justice 
devant  aucun  tribunal,  de  recevoir  aucun  legs  ou  dona- 
tion , d’agir  en  aucune  manière  comme  tuteur , exécu- 
teur testamentaire  ou  fondé  de  pouvoirs  ; 2°  que  tout 
pair  ou  tout  membre  de  la  chambre  des  communes, 
frappé  d’incapacité,  et  tout  catholique  réfractaire  qui  se 
présenterait  au  parlement  ou  devant  le  roi , serait  pas- 
sible des  mêmes  peines , à moins  que  dans  un  délai  déter- 
miné , il  né  prêtât  les  mêmes  serments  et  ne  souscrivît  la 
même  déclaration  par  devant  la  cour  de  la  chancellerie. 
Dans  les  sessions  précédentes , ce  bill  avait  été  constam- 
ment repoussé.  Cette  fois,  sous  les  auspices  de  Titus  Oates, 
il  ne  pouvait  manquer  de  réussir.  Chaque  jour  ce  déla- 
teur était  appelé  pour  enflammer  les  passions  des  mem- 
bres delà  chambre  par  de  nouveaux  aveux.  Tous  les  ora- 
teurs cherchaient  à l’envi  à leur  prouver  leur  loyauté  et 
leur  orthodoxie  en  faisant  étalage  d’hostilité  contre  les  pa- 
pistes (28  octobre).  Aussi  le  bill  ne  trouva-t-il  dans  la 
chambre  aucune  opposition  , puisque  dans  ce  cas  l’oppo- 
sition ne  pouvait  avoir  d’autres  résultats  que  la  perte  de 
la  réputation  et  peut-être  même , de  la  liberté  et  de  la 
vie.  Aussitôt  que  cet  acte  fut  porté  à la  chambre 
haute,  on  eut  soin  d’attiser  encore  le  feu,  en  communi- 
quant à la  chambre  les  lettres  de  Coleman.  Les  expres- 
sions offensantes  et  l’intention  représensible  de  cet  intri- 
gant de  bas  étage,  furent  attribuées  à tout  le  corps 
auquel  il  s’était  lui-même  uni  ; et  l’usage  constant  qu’il 
faisait  du  nom  du  duc , fit  croire  généralement  qu’il  n’avait 
agi  que  conformément  aux  intentions  du  prince , ou  du 
moins  que  de  connivence  avec- lui.  Jacques  nia  positive- 
ment , il  est  vrai , et  chargea  ses  amis  de  nier  en  son  nom 
toutes  relations  entre  lui  et  Coleman  ; Coleman  lui-même , 
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dans  ses  interrogatoires , feignit  de  disculper  le  duc;  mais 
leur  conduite  réciproque  fut  attribuée  £ la  nécessité  de  leur 
position;  et  les  deux  chambres  votèrent ( 2 octobre ) une 
résolution  portant,  «qu’il  avait  existé  et  qu’il  existait 
encore  un  complot  infernal  pour  assassiner  et  égorger  le 
roi , changer  violemment  le  gouvernement  et  détruire  la 
religion  protestante.  » (Lingard,  t.  13,  p.  94.  ) 

La  publication  de  ce  vote  fut  immédiatement  suivie  des 
funérailles  de  Godfrey.  La  prétendue  victime  des  papistes 
fut  suivie  au  cimetière  par  une  foule  immense.  Le  doc- 
teur Gloyd,  recteur  de  la  paroisse , fit  à cette  occasion  un 
sermon  incendiaire  d’où  la  foule  revint  exaspérée.  Bientôt 
deux  mille  suspects  remplirent  les  prisons  de  Londres  ; 
des  perquisitions  furent  faites  chez  tous  les  catholiques,  et 
tous  ceux  qui  refusèrent  le  serment  d’allégeance  et  de  su- 
prématie , reçurent  l’ordre  de  s’éloigner  au  moins  à dix 
milles  de  Witehall.  Il  y eut  de  la  sorte  près  de  trente  mille 
exilés.  Dans  toute  l’étendue  du  royaume  , les  catholiques 
furent  désarmés.  On  exigea  des  listes  contenant  les  noms 
de  tous  ceux  qui  habitaient  chaque  paroisse,  et  ils  furent 
obligés , ou  de  prêter  serment  ou  de  fournir  caution  de 
leur  bonne  conduite. 

Ces  précautions  exorbitantes , jetèrent  l’alarme  partout. 
Quant  au  roi,  il  était  le  plus  lâche  des  hommes;  car  il 
laissait  faire , tout  en  déclarant  à qui  voulait  l’entendre, 
que  le  complot  était  imaginaire  et  l’œuvre  d’un  imposteur. 
1 Conspirations  d’Angleterre,  à Cologne  1680.)  Peu  de 
temps  après,  Charles  se  laissa  forcer  la  main  à propos  de  son 
frère  que  les  protestants  voulaient  éloigner  du  trône  plus 
tard,  et  de  sa  personne  tout  d’abord.  Ce  prince  dut,  sur 
l’ordre  de  Charles  obéissant  à ses  ennemis  , déclarer  à la 
chambre  haute  qu’il  cessait  de  faire  partie  du  conseil 
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de  la  couronne.  Puis  Charles,  assemblant  le  parlement, 
y déclara,  le  9 novembre , qu’il  était  disposé  à assurer  la 
sécurité  de  l’Eglise  protestante,  et  à adopter  toute  loi 
raisonnable  conçue  dans  ce  but , pourvu  qu’elle  ne  chan- 
geât rien  à l’ordre  de  la  succession  au  trône  et  qu’elle 
n’empiétât  pas  sur  son  autorité  royale  et  sur  les  préro- 
gatives que  lui  avaient  transmises  ses  prédécesseurs.  Ce 
fut  à la  suite  de  ces  événements  qu’un  bill  fut  adopté 
successivement  par  les  deux  chambres , portant  exclusion 
des  lords  catholiques  du  parlement  anglais,  avec  cet  amen- 
dement cependant  que  le  duc  d’York  serait  excepté. 

Durant  ce  temps-là,  l’affaire  des  accusés  dans  le  complot 
d’Oates  n’avançait  pas.  La  loi  anglaise  veut  qu’il  y ait  au 
moins  deux  témoignages  pour  que  des  accusés  soient 
condamnés;  or  il  n’y  avait  contre  eux  que  le  seul  témoi- 
gnage d’Oates.  Il  en  fallait  un  second , on  le  trouva.  Le 
roi  avait  publié  une  proclamation  annonçant  récompense 
à qui  découvrirait  les  assassins  de  Godfrey , c’était  une 
prime  d’encouragement  donnée  à la  délation.  La  délation 
ne  se  fit  pas  attendre.  Un  nommé  Bedloé  se  fit  arrêter 
pour  déposer.  Le  caractère  de  Bedloé  ne  prêtait  pas  moins 
aux  objections  que  celui  de  Oates.  Il  avait  d’abord  été 
employé  dans  les  écuries  , puis  après  dans  la  maison  de 
lord  Belasysse.  Plus  tard  il  avait  voyagé  sur  le  continent 
comme  courrier , au  service  de  plusieurs  gentilshommes; 
et  en  cette  qualité  , il  avait  appris  à connaître  les  noms  et 
la  résidence  d’un  grand  nombre  de  personnages  de  dis- 
tincions  , et  il  avait  abusé  de  cette  connaissance  pour 
se  procurer  <le  l’argent  par  fraude  et  par  artifice.  Les 
friponneries  qu’il  avait  commises  en  différents  pays 
avaient  été  suivies  à diverses  reprises  d’emprisonnement 
et  d’autres  peines.  Une  condamnation  à mort  avait  été 
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prononcée  contre  lui  pour  vol  en  Normandie,  et  il  venait 
d’achever  son  temps  de  prison  de  Newgate  , quand  la  pro- 
clamation lui  donna  l’idée  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
la  récompense  de  5001.  st.  ( Burnet , II,  158. — Echard,  951. 
Florins  Anglo-Bavaricus — 171).  Dans  sa  première  dépo- 
sition , faite  en  présence  du  roi  et  de  deux  secrétaires 
d’état,  il  déclara  (7  novembre)  qu’il  ne  connaissait  rien 
du  complot,  seulement  qu’il  avait  vu  le  corps  inanimé  de 
Godfrey  exposé  à Sommerset-House;  que  suivant  les  ren- 
seignements que  lui  avait  fournis  un  Jésuite  nommé 
Lefèvre , Godfrey  avait  été  étouffé  entre  deux  oreillers 
par  Lefèvre  même,  assisté  par  un  autre  Jésuite  appelé 
Walsh  , par  un  gentilhomme  de  lord  Belasysse  et  par  un 
clerc  de  la  chapelle  de  la  reine  ; qu’on  lui  avait  offert 
deux  mille  guinées  pour  aider  à transporter  le  corps, 
qui  avait  enfin  été  enlevé  le  lundi  soir  à neuf  heures 
par  trois  hommes  à lui  inconnus , mais  gens  à gage  de 
Sommerset-House.  Le  lendemain  matin  (8  novembre) , il 
raconta  la  même  chose  en  substance  devant  la  chambre 
des  communes.  Il  répondit  à une  question  qui  lui  fut 
faite  sur  Oates  , en  niant  qu’il  connût  aucunement  le  dé- 
lateur; mais  il  ajouta,  en  contradiction  avec  son  témoi- 
gnage de  la  veille  , que  Walsh  et  Lefèvre  lui  avaient  parlé 
de  commissions  reçues  parle  comte  de  Powis  et  par  lord 
Belasysse,  ainsi  que  du  pouvoir  donné  à lord  Arundel  pour 
nommer  d’autres  officiers.  Le  roi  en  ayant  été  informé, 
s’écria  : « Il  est  évident  que  cet  homme-là  a reçu  dans  les 
dernières  vingt-quatre  heures  une  dernière  leçon.»  — Bur- 
net, II. — 157.  Journaux,  XIII,  343. 

La  mémoire  du  délateur  continuait  à s’améliorer.  Dans 
une  autre  déposition  également  faite  sous  serment  (11 
novembre)  il  se  rappela  qu’au  commencement  d’octobre, 
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il  avait  été  engagé  à commettre  une  assassinat , moyen- 
nant 4,0001.  st.  de  récompense;  que  Godfrey  avait  été 
attiré  dans  la  cour  de  Sommerset-IIousé,  vers  cinq  heures 
du  soir  ; qu’il  n’avait  point  été  étouffé  entre  deux  oreil- 
lers (cette  histoire  contredisant  le  procès  verbal  dressé 
par  le  coroner),  mais  étranglé  avec  une  cravate  ; que  le 
corps  avait  été  déposé  dans  une  chambre  que  Bedloé  dé- 
signa au  duc  de  Monmouth;  qu’il  avait  vu  alentour  les 
quatre  assassins  et  Atkins , clerc  de  M.  Pepys,  de  l’ami- 
rauté ; enfin  qu’il  avait  été  enlevé  sur  les  onze  heures  du 
soir  dans  la  nuit  de  lundi.  ( Journaux  348  , 350.)  11  fut 
malheureux  dans  deux  parties  de  cette  déposition  ; il  avait 
choisi  pour  l’heure  de  l’assassinat  celle  même  où  Charles 
était  à Sommerset-House,  en  visite  chez  la  reine,  heure  où 
un  pareil  acte  eût  été  découvert  à l’instant  ; parce  qu’une 
compagnie  de  gardes  à pieds  avait  été  mise  sous  les  armes, 
et  qu’il  y avait  des  sentinelles  à chaque  porte  ; et  il  avait 
indiqué,  comme  le  lieu  où  avait  été  caché  le  corps,  la  pièce 
où  se  tenaient  les  valets  de  pieds  de  la  reine , desservie 
à toute  heure  du  jour.  (Jacques , Mémoires,  1527).  « Le  roi 
médit,  rapporte  Keresby , que  Bedloé  était  un  fripon  et 
qu’il  était  persuadé  qu’il  avait  porté  faux  témoignage  au 
sujet  de  la  mort  de  sir  Edmondbury  Godfrey.  » (Riresby, 
275.) 

Mais  les  réminiscences  suivantes  furent  encore  d’une 
plus  grande  importance.  D’abord  il  ne  savait  rien  du 
complot;  maintenant  (12  novembre)  il  se  rappelait  que 
dans  ses  voyages  il  avait  fait  la  connaissance  de  religieux, 
de  moines  , de  jésuites , de  nonnes  et  de  prêtres  anglais, 
qui  tous  avaient  eu  à cœur  de  lui  révéler  les  détails  de 
leurs  grands'projets,  pour  le  rétablissement  du  catho- 
licisme en  Angleterre.  Il  avait  appris  d’eux,  qu’on  se 
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proposait  de  reléguer  le  roi  dans  un  monastère,  et  de  le 
tuer  après  ; qu’un  autre  personnage , à moins  qu’il  ne 
consentit  à reconnaître  qu’il  tenait  sa  couronne  du  Pape, 
serait  également  mis  de  côté , et  que  le  gouvernement 
serait  dirigé  par  une  commission  , ayant  lord  Àrundel  à 
sa  têtp  ; que  le  duc  Norfolk , le  marquis  de  Worcester  et 
le  comte  de  Shrervsbury  étaient  trop  loyaux  pour  avoir  été 
mis  dans  la  confidence  du  complot  ; que  dix  mille  hommes 
devaient  débarquer  à Bridlington  dans  le  Yorkshire , et  se 
placer  sous  les  ordres  de  lord  Belasysse  ; qu’une  armée 
de  vingt  à trente  mille  pèlerins  devait  mettre  à la  voile 
de  la  Corogne  pour  Milford-Haven  et  se  réunir  aux  ca- 
tholiques du  pays  de  Galles  , sous  le  commandement  du 
comte  de  Powis  et  de  lord  Petre  ; que  le  roi,  les  ducs  de 
Monmouth , Ormond  et  Buckingam , le  codite  de  Shaftes- 
bury  et  lord  Ossory,  devaient  être  assassinés  par  des 
personnes  dont  il  cita  les  noms  ; les  soldats  organisés  à 
Londres , par  des  assassins  postés  à la  porte  de  tous  les 
cabarets  , et  les  citoyens  par  une  force  de  quarante  mille 
hommes , secrètement  organisée , et  composée  de  papistes 
et  de  protestants  à la  solde  des  papistes  ; que  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  se  conformer  au  culte  catholique  de- 
vaient être  exterminés  jusqu’au  dernier,  et  qu’il  n’y  avait 
point  en  Angleterre  un  seul  catholique  de  qualité  ou  de 
quelque  influence  qui  n’eût  été  informé  du  complot,  et 
qui  n’eût  juré  sur  le  sacrement  de  lui  prêter  assistance 
et  de  garder  le  secret.  (Lingard,  t.  13,  p.  108.) 

L’historien  auquel  nous  venons  d’emprunter  ces  détails, 
Lingard  , s’étonne  que  dans  l’étendue  de  trois  royaumes 
on  ait  pu  trouver  un  seul  individu  assez  aveugle  pour 
ajouter  foi  à des  calomnies  édifiées  et  soutenues  par  de 
tels  témoignages.  L’historien  anglais  est  vraiment  mal 
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inspiré  dans  cette  réflexion.  Depuis  que  le  protestantisme 
a été  imposé  à l’Angleterre  par  la  passion  dépravée  de 
Henri  VIII , précédemment  défenseur  de  la  foi  catholique , 
n’avons-nous  pas  été  à même  de  voir  que  tout  ce  qu’on 
peut  trouver  d’aberrations,  de  folies,  de  stupidités  cruelles; 
d’aveuglements  incroyables,  de  bassesses  inouïes  ..exis- 
tait dans  le  parlement  anglais  et  dans  l’esprit  de  fanatisme 
de  la  nation  tout  entière?  Les  Anglais,  en  se  faisant  les 
échos  de  Oates  et  de  Bedloë , deux  ignominies  vivantes , 
deux  êtres  échappés  à la  vindicte  des  lois , à la  corde  et  à 
la  roue , pour  se  faire  les  dénonciateurs  des  catholiques . 
au  profit  des  passions  protestantes,  les  Anglais,  disons- 
nous,  étaient  conséquents  à l’esprit  de  leur  prétendue 
réforme , à l’esprit  qui  depuis  Henri  VIII  inspirait  la 
nation  protestante.  Donc  la  déposition  de  Bedloë  fut  un 
nouveau  brandon  dans  le  brasier  qu’avait  allumé  la  dépo- 
sition d’Oates.  De  nouvelles  adresses  furent  envoyées  au 
roi  et  il  s’ensuivit  de  nouvelles  proclamations  et  de  nom- 
breuses arrestations.  Il  est  vrai  que  les  dépositions  de 
Bedloë  n’étaient  pas  d’accord  avec  celles  d’Oates , cela 
sautait  aux  yeux  de  ceux  qui  voulaient  la  mort  des  accusés; 
mais , en  vertu  de  ce  principe  : à qui  veut  la  lin , les 
moyens  importent  peu , on  se  décida  à employer  de  nou- 
veaux ressorts  de  perfidie.  Oates  et  Bedloë  accusèrent  la 
reine  elle-même , devant  le  roi , d’avoir  consenti  à sa 
mort , en  adoptant  le  plan  des  prétendus  conjurés.  La 
chambre  des  communes  accueillit  les  dépositions  de  ces 
deux  scélérats , avec  une  faveur  marquée  : celle  des  lords 
refusa  de  prêter  son  concours  à cette  audacieuse  et  impu- 
dente accusation.  L’accusation  contre  la  reine  fut  omise 
dans  l’adresse  que  les  deux  chambres  envoyèrent  au  roi  ; 
mais  l’arrestatiou  de  tous  les  papistes , sur  le  territoire 
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des  trois  royaumes , fut  demandée  , et  la  chambre  haute 
fut  saisie  du  procès  contre  les  cinq  pairs  catholiques  dé- 
tenus à la  Tour. 

Ce  procès  fut  une  monstruosité  judiciaire.  Le  roi  fut 
ignoble  de  lâcheté.  Ecoutons  Lingard.  Dans  toutes  ces  ques- 
tions qui  sont  comme  un  fer  rouge  d’ignominie  appliqué  à . 
l’honneur  national  de  l’Angleterre , nous  aimons  à citer 
un  historien  anglais.  Juges  et  jurés , tous  parurent  n’avoir 
d’autre  but  que  de  se  venger  de  ceux  qu’ils  supposaient 
des  traîtres.  Parler  en  faveur  de  leur  innocence , mettre 
eu  doute  la  véracité  de  leurs  accusateurs , faire  en- 
tendre que  les  renseignements  manquaient  de  probabi- 
lité, étaient  des  actes  qui  exigeaient  une  force  d’esprit,  un 
dédain  des  conséquences,  qui  ne  sont  le  partage  que 
d’un  très  petit  nombre  d’hommes.  Le  roi  lui-même  , tout 
convaincu  qu’il  fût  de  l’imposture , et  avec  quelque  mé- 
pris qu’il  en  parlât  dans  son  intérieur,  n’osa  faire  usage 
de  son  droit  de  grâce  pour  sauver  la  vie  à des  innocents. 
Ces  malheureux  furent  mis  en  jugement  avec  tous  le» 
désavantages  possibles.  1°  Ils  ne  possédaient  aucun  moyen 
de  repousser  les  accusations  portées  contre  eux.  Gardés 
au  secret , privés  de  toute  communication  avec  leurs 
amis , de  tout  conseil  judiciaire  et  sans  autres  renseigne- 
ments que  ce  qu’ils  pouvaient  se  rappeler  de  leur  premier 
interrogatoire,  ils  recevaient  le  soir  notification  de  juge- 
ment, et  ils  étaient  conduits  le  lendemain  matin  à la 
barre.  2®  Le  point  sur  lequel  l’imposture  insistait  le  plus , 
était  le  conciliabule  qu’on  supposait  avoir  eu  lieu  le  25 
avril  à la  taverne  du  Cheval-Blanc  ; et  auquel  Oates  dé- 
posait après  avoir  assisté.  Or , pour  prouver  qu’aucun 
concialiabule  de  cette  espèce  n’avait  eu  lieu , ils  ne  pou- 
vaient en  appeler  au  témoignage  de  l’aubergiste , qui 
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était  mort,  non  plus  qu’à  celui  de  sa  veuve  et- de  scs  do- 
mestiques survivants  ; car  bien  que  la  chambre  des  lords 
eût  ordonnée  une  enquête , on  ne  put  alors  trouver 
aucun  de  ces  individus.  ( Journaux  xm  , 355.  ) Us  n’osaient 
pas  davantage  prouver  que  le  véritable  conciliabule  avait 
.été  tenu  le  même  jour  à Saint-James.  Car  c’eût  été  expo- 
ser le  duc  d’York  à la  peine  de  mort  portée  contre  qui- 
conque recèlerait  des  prêtres  ou  des  Jésuites.  3°  Ils 
étaient  déjà  condamnés  à l’ouverture  des  débats , par  la 
préoccupation  de  la  cour,  du  jury  et  des  spectateurs. 
Le  grand-juge  Scroggs,  jurisconsulte  de  mœurs  mau- 
vaises et  d’un  talent  minime,  remplit  plutôt  le  rôle  d’un 
accusateur  que  celui  d’un  juge.  11  écouta  les  délateurs  avec 
bienveillance  , même  avec  déférence , leur  suggérant  des 
explications,  excusant  leurs  contradictions,  et  repous- 
sant les  imputations  faites  à leur  caractère,  tandis  que 
les  prisonniers  étaient  à chaque  instant  interrompus  et 
insultés.  Leurs  témoins  à décharge  étaient  maltraités  par 
les  spectateurs,  et  leur  condamnation  en  général  ac- 
cueille par  des  acclamations  que  la  cour  encourageait 
plutôt  qu’elle  ne  les  réprimait. 

Ces  procès  commencèrent  par  celui  de  Stayley , ban- 
quier catholique , sur  l’accusation  de  Carstairs , aventu- 
rier écossais.  Stayley  se  trouvait  dans  une  taverne  ( 14  no- 
vembre ) et  causait  en  français  sur  les  affaires  du  jour 
avec  Firmin,  marseillais  de  naissance,  quand  Carstairs 
entra  et  prêta  l’oreille  à leur  conversation , à ce  qu’il 
assura.  Le  lendemain  matin  , il  vint  trouver  Stayley  et  lui 
reprocha  sa  trahison . mais  lui  offrit  en  même  temps 
d’anéantir  l’accusation  qu’il  se  proposait  de  porter,  moyen- 
nant une  somme  de  200  liv.  st.  Le  banquier  ne  fit  que 
rire  de  l'insolence  du  fripon  ; mais  quelques  minutes 
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après , il  était  arrêté , et  au  bout  de  cinq  jours  condamné 
à mort.  Quand  Burnet  entendit  prononcer  le  nom  du  dé- 
lateur , il  s’empressa  d’assurer  au  lord  chancelier , que 
Carstairs  était  un  homme  d’une  réputation  infâme , in- 
digne de  tout  crédit,  alors  même  qu’il  parlait  sous  ser- 
ment : mais  Joncs,  l’a^ocat-général  qui  était  présent, 
demanda  à Burnet  qui  l’avait  autorisé  à diffamer  ainsi  le 
témoin  du  roi  ; et  l’ecclésiastique  peureux , effrayé  par 
cette  insolence  du  légiste,  abandonna  le  malheureux  à 
son  sort  (20  novembre).  La  conversation  dans  la  taverne 
avait  roulé  sur  les  catholiques  accysés  d’avoir  eu  le  dessein 
d’assassiner  le  roi,  et  la  question  débattue  entre  le  déla- 
teur et  l’accusé  était  de  savoir  si  Stayley  avait  dit,  en  se 
servant  de  l’article  français  qu’il  fut  prêt  à le  ou  à les 
tuer.  Il  est  certain  que  Firmin  aurait  pu  la  décider  ; mais 
on  prit  soin  de  le  garder  au  secret , d’où  il  ne  sortit  que 
quatre  mois  après  le  procès.  Les  jurés  crurent  le  dénon- 
ciateur ( 26  novembre)  et  Stayley  fut  exécuté  à Tyburn. 

La  première  victime  sacrifiée  au  parjure  d’Oates  et  de 
son  accolyte  Bedloê,  fut  Coleman.  En  conséquence  d’une 
adresse  votée  par  la  chambre  des  communes , Charles 
avait  promis  que  si  Coleman  voulait  faire  des  aveux  satis- 
faisants , il  obtiendrait  grâce  pleine  et  entière  ; que  dans  . 
le  cas  contraire , la  justice  aurait  son  cours.  Ce  fut  avec  ce 
renseignement  que  les  membres  du  comité  le  visitèrent 
à Newgates  (4  novembre).  Il  leur  livra  le  chiffre  de  sa 
correspondance  (7  novembre)  et  leur  expliqua  les  trans- 
actions pécunières , mais  nia  formellement  avoir  eu 
aucune  connaissance  du  complot.  Lors  de  son  procès 
(27  novembre),  il  soutint  que  son  unique  but  en  écrivant 
ses  lettres  (et  il  ne  niait  pas,  au  reste , qu’elles  ne  fussent 
imprudentes  et  illicites),  avait  été  de  se  procurer  de 
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l’argent  et  d’obtenir  la  tolérance  du  culte  catholique; 
qu’il  n’avait  jamais  vu  aucun  de  ses  accusateurs  avant  son 
arrestation , et  qu’ils  étaient  tous  deux  parjures  dans  leurs 
témoignages , Bedloë  , en  jurant  qu’il  avait  porté  une  lettre 
de  Coleman  au  Père  La  Chaise , en  avril  1675  , tandis  qu’il 
était  prouvé  par  des  documents  déposés  sur  le  bureau, 
qu’il  n’y  avait  point  eu  de  correspondance  entre  eux  avant 
le  mois  de  septembre , la  même  année  ; et  Oates  en  dé- 
posant qu’il  avait  eu  de  nombreuses  relations  avec  lui , 
quoiqu’en  présence  du  conseil , le  délateur  n’eût  point 
reconnu  sa  personne , et  qu’il  eût  paru  ignorer  entière- 
ment ses  relations.  Oates  répliqua,  avec  quelque  em- 
barras , qu’en  cette  occasion  ses  yeux  avaient  été  éblouis 
par  l’éclat  des  lumières  placées  sur  la  table  , et  son  esprit 
tellement  accablé  de  fatigue,  qu’il  s’était  trouvé  incapable 
d’aucun  effet  de  mémoire.  Coleman  fut  déclaré  (3  dé- 
cembre) coupable  et  périt  sur  l’échafaud,  en  protestant 
de  son  innocence  jusqu’à  son  dernier  soupir. 

Whitbread , Frenwick , Ircland , Grove  et  Piekering , 
furent  bientôt  après  amenés  à la  barre  (17  décembre).  La 
déposition  d’Oates  était  positive  contre  tous  les  cinq.  Par 
un  hasard  inexplicable , celle  de  Bedloë  ne  chargeait  que 
les  trois  derniers.  En  pareille  circonstance,  la  loi  ordonnait 
l’acquittement  pur  et  simple  de  Wthbread  et  Frenwick  ; 
mais  le  président  renvoya  leur  cause  à plus  ample  informé, 
et  avertit  Ireland , Grove  et  Piekering , de  présenter 
leur  défense.  Le  jury  rendit  un  verdict  de  culpabilité  , et 
les  trois  malheureux  moururent  comme  Coleman  ( 1679 
4 janvier),  en  protestant  sur  l’échafaud,  comme  ils  avaient 
protesté  à la  barre , qu’avant  leur  arrestation , ils  n’avaient 
jamais  entendu  parler  ni  conçu  aucune  pensée  de  la  tra- 
hison pour  laquelle  ils  subissaient  la  mort. 
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1678.  Dans  ces  procès,  Bedloë  ne  jouait  qu’un  rôle  se- 
condaire, celui  d’auxiliaire  d’Oates.  Quant  à la  mort  de 

* 

Godfrey,  il  réclamait  le  inérile  et  la  récompense  de  dé- 
nonciateur original , mais  il  fut  obligé  de  passer  deux 
mois  en  recherches  d’un  second  témoin  pour  confirmer 
son  témoignage  unique  et  par  conséquent  sans  valeur. 

On  y suppléa  ( 21  décembre)  par  l’arrestation  faite  sur 

. 

quelque  charge  de  peu  d’importance  d’un  nommé  France, 
il  s’écria  . « Cet  homme-là  est  un  des  assassins.  » Et  le 
malheureux  orfèvre  fut  jeté  à Newgate,  ou,  à force  de 
menaces  et  de  promesses,  il  fut  induit  à s’avouer  lui- 
même  coupable  et  à accuser,  comme  complices,  Ilill,  Green 
et  Berry  (24  décembre),  trois  des  serviteurs  de  Sommerset- 
Housse.  Comme  Oates  et  Bedloë , il  eut  la  folie  de  men- 
tionner une  chambre  de  Sommerset  Houesse  où  était  dé- 
posé le  cadavre,  puis  quand  il  fut  conduit  sur  les  lieux , 
il  lui  fut  impossible  de  la  trouver.  [I.  Journaux  438.) 
Mais  son  esprit  n’était  point  endurci  contre  l’aiguillon 
du  remords.  11  demanda  à comparaître  une  seconde  fois 
devant  le  roi  et  le  conseil,  et  là  il  déclara  ( 29  décembre  ) , à 
genoux  et  avec  les  plus  fortes  protestations  de  repentir 
etd’horreur , que  toute  sa  confession  était  fausse , et  qu’il 
ne  savait  rien  du  meurtre  et  du  meurtrier.  Les  meneurs 
attribuèrent  sa  rétractation  aux  artifices  des  Jésuites. 
Prance  fut  ramené  à Newgate,  et  enchaîné  au  parquet 
dans  une  cellule  condamnée.  Ses  terreurs  et  ses  souffran- 
ces lui  ôtaient  souvent  l’usage  de  sa  raison  , et  le  docteur 
Lloyd,  devenu  alors  doyen  de  Baugor,  le  concierge  de 
Boyce,  l’un,  par  des  motifs  spirituels,  l’autre,  avec  des 
moyens  tout  temporels , le  pressaient  de  faire  l’aveu  de 
son  crime.  A la  fin  il  y consentit  ( 1679,  11  janvier)  ; mais 
alors  ses  révélations  furent  si  nombreuses , si  terribles , 
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que  la  crédulité  du  doyen  s’en  effraya.  Il  déclina  toute 
intervention  ultérieure  dans  cette  affaire , et  abandonna 
l’infortuné  à l’adresse  de  Boyce , avec  l’aide  duquel  on 
composa  un  récit  contenant,  dans  les  plus  grands  détails  , 
la  nature  et  les  circonstances  de  l’assassinat , la  conspi- 
ration pour  assassiner  le  comte  de  Shaftesbury , et  les  viles 
pratiques  de  plusieurs  prêtres  papistes.  Les  prisonniers 
Hill , Green  et  Berry  furent  alors  mis  en  jugement  ( 10  fé- 
vrier). Ignorants  et  privés  de  toute  assistance,  ils  ne 
purent  découvrir  ni  signaler  les  contradictions  palpables 
qui  existaient  entre  les  dépositions  des  deux  délateurs , et 
tous  trois  furent  condamnés  à mort.  Hill  et  Green , qui 
étaient  catholiques , ayant  résisté  à toutes  les  tentatives 
faites  pour  leur  arracher  l’aveu  du  crime  qu’onleur  impu- 
tait , furent  exécutés  à Tyburn  (1679,  21  février  ).  Un  répit 
d’une  semaine  fut  accordé  à Berry  qui  était  protestant , 
mais  comme  ses  compagnons , il  trompa  les  espérances  du 
comité  et  mourut  (28  février  ) comme  eux,  en  protestant 
hautement  de  son  innocence.  (Lingard,  t.  13,  p.  119). 

Le  procès  continuait  toujours.  Les  personnages  les  plus 
éminents  furent  emprisonnés.  Danby  mis  à la  Tour  allait 
être  condamné  quand  le  roi  prorogea  le  parlement.  Le 
13  juin  suivant  cinq  Jésuites  Whitbread , Fenwick , Har- 
court , Gavan  et  Turner  furent  cités  à la  barre  comme 
impliqués  dans  le  fameux  complot.  Oates  et  Bedloë  furent 
entendus , et  convaincus  par  eux  de  faux  témoignage. 
Malgré  cela  le  grand  juge  soutint  l’accusation  avec  sa 
partialité  ordinaire  et  tous  les  cinq  furent  condamnés  à 
mort.  Langhorm,  avocat  catholique,  prit  leur  place  «à 
la  barre  le  jour  suivant.  Le  résultat  fut  le  même.  ( Statœ 
trials,  VII,  417,  490. — Burnet  11, 218.)  Dans  la  vie  de  lord 
Guildford,  nous  lisons,  pour  la  défense  des  juges  « que 
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le  préjugé  était  si  général,  si  fort , que  si  un  apôtre  avait 
essayé  de  le  combattre,  ses  paroles  n’auraient  produit 
aucune  impression  ou  rendu  aucun  service  aux  accusés; 
et  d’un  autre  côté,  non  seulement  la  populace,  mais 
encore  le  parlement  en  étaient  imbus  ; laquelle  considé- 
ration fit  .baisser  les  balances  de  leur  discrétion,  et  les 
engaga  à laisser  couler  un  torrent  qu’ils  ne  pouvaient 
point  arrêter  ; et  à se  réserver  pour  de  meilleures  oc- 
casions. Ils  disaient  en  outre  que  c’était  le  jury  et  non 
eux  qui  appréciaient  les  faits  et  que  par  conséquent  ils 
permettaient  à Scroggs  de  faire  ce  qu’il  voulait.  » La  faus- 
seté de  ces  prétextes  fut  prouvée  par  le  procès  suivant, 
Scroggs  se  comporta  avec  modération , et  les  accusés 
furent  acquittés.  Les  Jésuites  furent  exécutés  les  pre- 
miers. Ils  étaient  déjà  attachés  au  gibet  et  allaient  être 
lancés  dans  l’éternité , quand  leur  attention  fut  attirée 
parles  cris  ; «Grâce,  grâce  ! » Un  homme  à cheval  accourait 
au  galop  et  il  remit  au  sheriff  un  papier  qui  contenait 
leur  grâce,  à la  condition  « qu’ils  révéleraient  la  cons- 
piration et  déclareraient  ce  qu’ils  en  savaient.  » Ils  ré- 
pondirent, en  remerciant  le  roi,  qu’il  n’était  pas  en  leur 
pouvoir  de  remplir  la  condition  parce  qu’ils  ne  pouvaient 
révéler  ce  dont  ils  n’avaient  aucune  connaissance.  La  piété 
dont  ils  firent  preuve  et  la  résignations  avec  laquelle  ils 
se  souriiirent  à leur  sort  ajoutent  encore  du  poids  à leur 
dernière  déclaration. 

On  eut  recours  à d’autres  moyens  pour  ébranler  la 
constance  de  Langhorm.  On  lui  offrit  sa  grâce  à condi- 
tion , d’abord  , qu’il  s’avouerait  coupable  et  ensuite  qu’il 
aiderait  à découvrir  les  propriétés  des  Jésuites , que  sa 
profession  l’avait  mis  à portée  de  connaître.  Il  consentit 
à cette  dernière  proposition  ; on  lui  rendit  ses  livres,  il 
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en  tira  un  extrait  qui  fut  remis  au  roi.  Il  est  probable 
que  le  total  20  à 30000 1.  st.  environ , ne  répondit  pas  à 
beaucoup  près  à l’espoir  qu’on  avait  conçu., Dans  une 
entrevue  personnelle,  Shafltesbury  lui  apprit  que  ses  ré- 
vélations n’étaient  pas  jugées  d’une  importance  suffisante 
pour  racheter  sa  vie , qu’en  conséquence  il  fallait  qu’il 
dénonçât,  en  outre,  quelques  particularités  du  complot  et 
qu’il  pouvait  compter  en  retour  de  ce  service  sur  la  ré- 
compense qu’il  demanderait.  La  probité  de  Langhorm, 
résista  à cette  tentation,  et  il  subit  le  châtiment  des  traîtres 
(14  juillet)  en  protestant  comme  les  autres  de  son  igno- 
rance complète  de  la  conspiration.  ( Statœ  trial,  YII.  501- 
530.  Burnet.  218.)  Oates  et  Bedloë  accusèrent  ensuite  le 
président  Scroggs  devant  le  conseil  d’avoir  dit  aux  assises 
de  Monmouth , qu’il  croyait  en  conscience  que  Richard 
Langhorm  qu’ils  avaient  condamné  l’avait  été  à tort,  etc. 
Scroggs  répondit  qu’il  était  beaucoup  plus  mécontent  de 
l’affaire  de  M.  Langhorm  que  de  tout  autre,  d’autant 
plus,  qu’il  était  informé  que  la  partie  de  la  déposition  de 
Bedloë,  qui  disait  que  Langhorm  aurait  écrit  en  sa  pré- 
sence, ne  pouvait  pas  être  vraie.  (Statœ  trials,  VIII,  172- 
173.) 

Cependant  la  soif  du  sang  n’était  pas  encore  satisfaite, 
et  quatre  autres  prisonniers  , sir  George  Wakeman , mé- 
decin de  la  reine , Corker , Marshall  et  Bumby  ,'  moines 
bénédictins , reçurent  avis  de  leur  prochain  jugement.  Ils 
se  présentèrent  toutefois  à la  barre  dans  de  plus  favorables 
circonstances  que  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Les  dé- 
positions des  témoins  de  Saint-Omer  et  les  protestations 
des  victimes  déjà  exécutées,  avaient  ébranlé  la  croyance 
dans  le  complot  ; le  grand  juge  lui-même  s’était  enfin 
résolu  à agir  comme  il  appartient  à un  homme  impartial. 
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Ils  opposèrent  aux  dépositions  des  délateurs  tant  d’ob- 
jections tirées  tantôt  de  l’improbabilité  même  de  l’accusa- 
tion, tantôt  des  contradictions  dont  elle  était  remplie  , que 
Oates  et  Bedloë , d’accusateurs  qu’ils  étaient  d’abord , 
furent  réduits  à se  défendre  de  l’imputation  de  parjures. 
Elle  tombait  surtout  sur  le  premier , qui  fit  preuve  d’une 
grande  présence  d’esprit  dans  la  manière  dont  il  éluda 
les  objections  de  ses  adversaires.  Quoique  sa  colère  se 
trahît  souvent  par  des  termes  passionnés  et  irrévéren- 
cieux, il  soutint  le  choc  sans  fléchir  jusqu’au  moment 
où  il  fut  inopinément  confronté  avec  sir  Philippe  Lloyd, 
secrétaire  du  conseil , qui  déposa  que  lorsque  le  lord  chan- 
celier avait  demandé  à Oates  s’il  ne  connaissait  rien  de 
personnel  à sir  Georges  Wakeman , il  avait  levé  les  mains 
vers  le  ciel  en  protestant  devant  Dieu  qu’il  ne  savait  rien 
du  tout  ; et  le  matin  même , il  l’avait  accusé  de  divers  actes 
patents  de  trahison  commis , disait-il,  en  sa  présence.  Ce 
fut  un  coup  qu’il  ne  put  parer  ; feignant  une  indisposition, 
il  demanda  la  permission  de  se  retirer,  et  le  jury  acquitta 
tous  les  prisonniers.  ( Statœ  trials,  VII,  591.  687). 

Un  tel  résultat  pour  les  patrons  du  complot  qui  se  pré- 
paraient à faire  le  procès  des  lords  prisonniers  à la  Tour, 
était  aussi  embarrassant  qu’inattendu.  Il  devenait  néces- 
saire non-seulement  de  soutenir  le  crédit  des  délateurs, 
mais  encore  d’empêcher  les  personnes  acquittées  devenir 
les  convaincre  de  parjure.  Pour  atteindre  le  premier  de 
ces  buts,  le  grand  juge  fut  accusé  de  partialité  manifeste 
en  faveur  des  prisonniers , et  l’on  fit  courir  le  bruit 
qu’il  avait  reçu  de  leurs  amis  une  somme  considérable. 
On  arriva  au  second , en  engageant  Wakeman , par  la 
menace  d’un  second  procès , à se  retirer  sur  le  continent; 
et  en  écrouant  de  nouveau  à Newgate , les  trois  moines, 
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sous  le  poids  d’un  nouvel  acte  d’accusation  de  haute  tra- 
hison , pour  avoir  reçu  les  ordres  dans  l’Eglise  de  Rome 
(Statœ.  trials , VII , 702. — Tîorth,  185.)  Oates  et  Bcdloë  dé- 
. clarèrent  qu’ils  ne  déposeraient  plus  jamais  devant  aucune 
cour  que  Scroggs  présiderait , et  montrèrent  des  articles 
contre  lui  au  conseil.  {Echarh,  988.)  Les  articles  sont  dans 
Statœ  trials,  VIII,  163, 174. 

Mais  les  hommes  accusés  de  participation  au  complot, 
ne  furent  point  les  seules  victimes  sacrifiées  au  peuple. 
On  eût  dit  qu’il  existait  un  plan  pour  extirper  complè- 
tement la  religion  catholique.  II  fut  offert , par  une  pro- 
clamation, des  récompenses  de  10  1.  st.  pour  la  découverte 
de  tout  papiste  ou  de  tout  individu  réputé  papiste  dans 
quelqu’une  des  résidences  royales  ; de  50 1.  st.  pour  la  dé- 
couverte de  sommes  d’argent  ou  de  propriétés  appartenant 
à des  prêtres,  chapelles,  collèges  ou  ordres  religieux  ; et  de 
100  1.  st.  pour  la  découverte  d’un  prêtre  ou  d’un  jésuite. 
Les  magistrats  furent  autorisés  à faire  des  visites  et  dès 
recherches  au  palais  de  Saint-James  à toute  heure  , et  à 
Sommerset-Housse , toutes  les  fois  que  la  reine  en  serait 
absente.  Les  juges  reçurent  de  pleins  pouvoirs  pour  ré- 
compenser , à discrétion , les  dénonciateurs  des  catholi- 
ques réfractaires,  aux  dépens  des  condamnés;  et  des 
listes  de  catholiques  ou  d’individus  suspects  de  catho- 
licisme, qui  avaient  été  antérieurement  fournies  aux 
membres  du  comité  de  la  chambre  des  communes , furent 
remises  aux  commissaires  avec  ordre  de  faire  prêter  aux 
personnes  qui  y étaient  portées,  les  serments  d’allégeance 
et  de  suprématie.  Leur  zèle  et  leur  cupidité  furent  stimulés 
par  des  récompenses , et  le  temps  des  juges  en  tournée  fut 
principalement  employé  à la  poursuite  de  prêtres  ou  de 
catholiques  réfractaires.  Ces  derniers  payaient  une  amende 
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de  20 1.  st.  par  mois , pour  absence  de  l’église  ; ou  bien  on 
confisquait  les  deux  tiers  de  leurs  propriétés  au  profit 
du  roi.  Quant  aux  premiers  , il  y en  eut  vingt-quatre  de 
condamnés  à mort  pour  avoir  exercé  les  fonctions  de 
leur  ministère.  La  plupart , après  leur  condamnation, 
furent  envoyés  à Londres,  pour  y soutenir  l’épreuve  d’un 
examen  particufier  en  présence  de  Shaftesbury  et  de  ses 
assistants , Oates,  Bedloè  etDugdale.  Mais  leur  innocence 
était  à l’épreuve  de  l’influence  des  menaces  et  des  pro- 
messes. Pas  un  n’avoua  avoir  eu  quelque  connaissance  de 
la  conspiration  supposée  ; pas  un  ne  put  être  déterminé 
à venir  au  secours  des  dénonciateurs.  La  chambre  des 
communes  se  montra  impatiente  de  ce  délai , plusieurs 
membres  demandèrent  hautement  leur  sang,  et  une  adresse 
fut  présentée  au  roi  pour  solliciter  leur  exécution  immé- 
diate. Le  conseil  les  fit  ramener  dans  leur  première 
prison,  et  ayant  accordé  des  répits  à quelques-uns  d’en- 
tre-eux,  abandonna  les  autres  à leur  sort.  Pleasington 
fut  exécuté  à Chester,  Evanset  et  Lloyd  à Cardiff,  Lewis  à 
Usk , Postgate  à York,  Mahony  à Buthin  , Jonhson  à Wer- 
cester , et  Kembli  à Hereford;  dans  le  nombre  il  s’en  trou- 
vait deux  qui  avaient  dépassé  leur  80'  année. 

Straftesbury  et  ses  associés  résolurent  de  nourrir  les 
craintes  et  les  jalousies  du  peuple  , et  de  fatiguer  et  in- 
timider le  roi.  1°  Le  17  novembre,  jour  anniversaire  de 
l’avènement  de  la  reine  Elisabeth  , un  spectacle  extraor- 
dinaire , calculé  pour  produire  une  profonde  impression 
sur  les  esprits  de  la  multitude,  fut  arrangé  au  frais  et  sous 
la  direction  du  club  du  Ruban-Vert.  D’abord  parut  le 
crieur  public , marchant  à pas  lents  et  solennels  et  criant 
par  intervalle  ; « Souvenez  vous  de  M.  le  juge  Godfrey.  » 
Venait  ensuite  un  homme  habillé  en  jésuite  et  portant  à 
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cheval  la  représentation  d’un  cadavre;  suivaient  des  indivi- 
dus déguisés  en  nonnes,  en  moines,  en  prêtres,  des  évêques 
catholiques  avec  la  chappe  et  la  mitre  , des  évêques  protes- 
tants, en  manches  de  batiste , six  cardinaux  avec  leurs  cha- 
peaux, et  finalement  le  pape  dans  une  litière , accompagné 
par  son  archi-conseiller , le  diable.  Cette  procession  partit 
de  Moorgate  à la  chute  du  jour , à la  lueur  de  plusieurs 
milliers  de  torches  , jurant  une  haine  éternelle  aux  prin- 
cipes du  papisme  ; et  appelant  la  vengeance  sur  la  tète 
des  papistes , elle  s’arrêta  enfin  à Temple-Bar , devant  la 
taverne  des  Armes-du-Roi.  Les  clubistes  parurent  aussitôt 
au  balcon  ; on  tira  des  feux  d’artifice , et,  au  signal  donné 
le  pape  et  sa  suite  furent  précipités  dans  les  flammes  avec 
un  bruit  terrible  dont  l’écho  , est-il  dit  dans  le  rapport 
ofiiciel  publié  par  le  parti,  par  des  renvois  successifs, 
retentit  en  Ecosse,  en  France  et  à Rome  même,  rem- 
plissant ces  lieux  d’étonnement  et  de  terreur.  L’effet  de 
ce  spectacle  répondit  à l’attente  de  ses  auteurs,  et  on 
le  répéta  avec  des  variations  pendant  les  deux  années' 
suivantes  ; mais  en  1682,  le  roi  ayant  recouvré  de  l’ascen- 
dant dans  sa  capitale,  abolit  cette  scène  scandaleuse. 

( Lingard , t.  13,  p.  196-214.) 

Pendant  ce  temps-là  le  duc  d’York,  cédant  à la  tour- 
mente, avait  été  obligé  de  se  retirer  à Bruxelles.  Les  pro- 
testants voulaient  mettre  à sa  place,  comme  héritier  de 
la  couronne,  l’un  des  enfants  naturels  de  Charles,  le  duc 
de  Monmouth.  lis  prétendaient  que  le  roi  Charles  était 
secrètement  marié  à Lucie  Barlow,  mère  de  ce  prince.  Le 
roi  fut.  obligé  de  déclarer  par  acte  public , qu’il  n’avait 
jamais  été  marié  qu’à  la  reine.  Le  duc  d’York,  rappelé 
par  les  événements,  avait  été  assez  bien  reçu  par  le  peuple 
de  Londres.  Mais  peu  après,  Titus  Oates,  le  grand  dé- 
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nonciateur,  vint  devant  le  grand  jury  demander  qu’on 
saisît  et  confisquât , conformément  aux  lois  sur  le  papisme, 
les  deux  tiers  des  propriétés  du  prince.  Le  jury  éluda 
cette  affaire  en  se  déclarant  incapable  de  siéger  , vu  qu’il 
n’était -pas  en  nombre.  Peu  de  jours  après,  Oates  accusa 
de  nouveau  le  prince.  Cette  fois , il  prétendit  l’avoir  vu 
recevoir  le  sacrement  de  communion  à la  messe  et  le 
qualifia  par  conséquent  de  papiste  réfractaire.  L’affaire 
fut  portée  au  tribunal  d'Old  Bailey.  Mais  la  procédure 
présentant  quelques  irrégularités,  la  cause  fut  renvoyée 
pour  plus  amples  information  à la  cour  du  bapc  du  roi. 

Quand  on  jugea  le  procès  du  complot  suffisamment 
instruit,  on  fit  un  rapport  complet.  Ce  fut  M.  Treby  qui  en 
fut  chargé.  Les  conclusions  furent  : que  les  conspirateurs 
avaient  été  portés  à entrer  dans  le  complot  par  la  con- 
naissance qu’ils  avaient  que  le  duc  d’York  était  papiste  : 
2°  que  Si  la  moindre  violence  était  tentée  contre  la  personne 
du  roi,  elle  serait  vengée  sur  le  corps  entier  des  papistes  ; 
3°  qu’un  bill  serait  présenté  pour  déclarer  le  duo  d’York 
incapable  de  succéder  à la  couronne  impériale  d’Angle- 
terre. (C.  Journaux  20.  30  octobre,  novembre  1.2.  — Lin - 
gard,  t.  13.  p,  246.) 

Dès  l’origine  , ce  qui  avait  surtout  nui  au  crédit  du 
complot  anglais , c’est  qu’on  ne  découvrit  aucune  trace 
d’un  semblable  projet  en  Irlande,  où  les  catholiques  étaient 
bien  plus  nombreux  et  avaient  éprouvé  des  causes  d’ir- 
ritation bien  plus  graves  et  bien  plus  récentes.  Ormond 
exécutait  scrupuleusement  les  ordres  du  conseil  anglais, 
bien  qu’il  eût  la  conviction  qu’ils  n’étaient  provoqués 
par  aucune  faute  des  indigènes.  Il  désarmait  les  catho- 
liques , supprimait  les  écoles  et  souvent  fermait  les 
chapelles  dans  les  principales  villes,  et  ordonnait  par 
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proclamation  à tous  les  prêtres  catholiques  de  quitter 
l’Ile  à jour  fixe.  Ensuite , pour  obéir  à ses  nouvelles  ins- 
truction , et  en  opposition  à ses  vues  particulières , il 
offrit  des  récompenses  aux  délateurs  qui  viendraient  ré- 
véler quelques-uns  des  fils  du  complot  ; et  aussitôt  des 
hommes,  non  moins  perdus  de  réputation  que  de  fortune, 
se  présentèrent , mais  ils  n’obtinrent  que  peu  de  crédit 
parmi  leurs  compatriotes.  La  plupart  des  accusés  furent 
absous  après  un  examen  subi  devant  le  conseil  irlandais, 
et  ceux  qui  passèrent  en  jugement  furent  tous  acquittés 
par  des  jurés  protestants.  ( Carte  , II , 477  , 498 , 513, 
51 6.  App  90.)  Les  partisans  du  complot  ne  se  découragèrent 
pas.  Ils  firent  venir  en  Angleterre  (11  novembre)  les  mal- 
encontreux délateurs  , les  renvoyèrent  en  Irlande  avec 
do  nouvelles  instructions  ; puis , après  les  avoir  rappelés 
de  leur  mission , les  firent  comparaître  à la  barre  de  la 
chambre  des  communes  où  Hetherington  , Murphy , et 
Fitzgerald,  racontèrent  tous  les  détails  d’un  complot 
imaginaire  en  Irlande , exacte  contre-partie  de  ce  qu’on 
supposait  avoir  découvert  en  Angleterre.  ( Lingard , t.  13, 
p.  250.) 

La  chambre  des  communes  avait  à cœur  de  faire  passer 
un  bill  d’exclusion  qui  avait  été  présenté  pour  empêcher 
le  duc  d’York  de  pouvoir  jamais  monter  sur  le  trône.- 
On  se  hâta  d’en  faire  la  troisième  lecture  et  le  bill  fut 
accepté.  A la  chambre  haute,  la  lutte  fut  vive,  mais  décisive  ; 
ce  fut  lord  Russell  qui  rapporta  le  bill  : les  communes  en 
corps  le  suivaient  ; Essex  et  Shaftesbury  défendirent  élo- 
quemment et  énergiquement  l’urgence  de  la  mesure.  Mon- 
mouth  lui-même,  qui  aurait  dû  se  taire  par  convenance, 
parla  dans  le  même  sens.  Charles  était  présent  et  n’osait 
rien  dire.  Ce  fut  Halifax  qui,  dans  un  admirable  discours, 
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battit  ses  adversaires  et  enleva  le  vote  , à la  majorité  de 
soixante-trois  voix  contre  trente  , le  bill  fut  rejeté  à la 
première  lecture.  La  chambre  des  communes  fut  outrée, 
elle  présenta  une  adresse  au  roi  pour  qu’il  se  décidât  à 
éloigner  Halifax  de  ses  conseils.  Charles  répondit  que 
du  moment  où  on  aurait  établi  que  Halifax  était  coupable, 
il  ferait  ce  que  demandait  la  chambre;  mais  que  jusque- 
là  il  le  maintiendrait.  Le  roi  ayant  d#mandé  aux  com- 
munes de  voter  des  subsides  pour  défendre  Tanger  contre 
les  Maures , elles  répondirent  par  une  adresse  qui  au 
fond  n’était  autre  chose  qu’un  appel  aux  passions  popu- 
laires. Les  papistes,  lui  disaient-ils  « ce  parti  sanguinaire 
et  impitoyable,  » non  contents  de  l’exercice  particulier  de 
leur  culte  idolâtre , avaient  amené  une  foule  de  prêtres 
et  de  Jésuites  pour  pervertir  la  conscience  de  ses  sujets 
et  corrompre  ceux  qu’ils  ne  pouvaient  pervertir;  ils  avaient 
graduellement  usurpé  la  haute  main  sur  la  politique 
intérieure  et  extérieure  du  royaume;  lui  avaient  inspiré 
la  paix  ou  la  guerre,  la  convocation  ou  la  dissolution  du 
parlement,  selon  qu’il  convenait  à leurs  projets , et  ayant 
en  perspective  un  prince,  leur  prosélyte,  pour  succéder 
au  trône , ils  avaient  formé  le  projet  d’assassiner  sa 
majesté,  de  détruire  le  protestantisme  en  Angleterre,  et 
d’exécuter  un  second  massacre  en  Irlande  pour  arriver 
par  ces  moyens  à leur  but , la  destruction  de  la  religion 
et  la  chute  du  gouvernement.  Afin  de  prévenir  ces  mal- 
heurs, la  chambre  avait  proposé  l’exclusion  du  duc  comme 
seul  remède.  Que  le  roi  l’adoptât , et  il  les  trouverait 
alors  prêts  à voter  des  subsides  ; sinon  ils  s’épargneraient 
du  moins  la  responsabilité  des  torrents  de  sang  et  de  la 
désolation  qu’ils  voyaient  dans  l’avenir.  (C.  Journaux  17 
22,  26,  27,  novembre.  — Lingard,  t.  13,  p.  255.) 
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Les  pairs  hostiles  au  duc  d’York , crurent  tourner  la 
difficulté  en  proposant  un  bill  de  divorce  qui  séparât 
le  roi  de  la  reine  Catherine  et  lui  permît  d’épouser  une 
autre  femme.  Mais  le  roi  se  refusa  absolument  à une  telle 
mesure  et  déclara  qu’il  ne  souffrirait  pas  qu’une  femme 
inoffensive  en  fût  victime.  Les  auteurs  du  bill  désespérant 
de  le  faire  passer  le  remirent  dans  les  cartons,  quittes  à le 
proposer  une  autrefois.  La  croyance  dans  la  conspiration, 
le  crédit  des  majorités  qui  dans  les  deux  chambres 
s’étaient  si  souvent  et  si  hautement  prononcées  pour  son 
existence,  et  celui  des  hommes  d’état  qui  s’étaient  servis 
du  complot  comme  d’une  machine  pour  mettre  en  mou- 
vement les  passions  populaires  et  comme  d’une  arme 
offensive  contre  le  duc  d’York  étaient  évidemment  ébran- 
lés. Pour  maintenir  la  réputation  et  l’influence  du  parti, 
une  condamnation  était  nécessaire,  et,  afin  de  l’obtenir, 
ont  eut  recours  à toutes  les  manœuvres  que  put  suggérer 
le  besoin  de  triompher.  De  là  vint  que  lorsque  les  lords 
détenus  à la  Tour,  après  une  longue  et  rigoureuse  capti- 
vité demandèrent  à être  jugés , les  communes  ne  les  firent 
point  comparaître  collectivement  à la  barre  ; mais  elles 
choisirent  le  lord  Stafford  qui, 'à  cause  de  son  grand  âge 
et  de  ses  infirmités,  paraissait  le  moins  apte  à faire  unè 
vigoureuse  défense.  En  outre,  pendant  le  cours  des  pro- 
cédures , elles  l’exposèrent  à des  insultes  capables  d’é- 
branler le  plus  ferme  courage , et  lui  refusèrent  les  égards 
que  semblait  réclamer  pour  lui,  sinon  la  justice,  du  moins 
l’humanité  , 1°  Chaque  jour  lorsque  le  noble  prisonnier  se 
rendait  à la  chambre  ou  retournait  à la  Tour , il  était  con- 
stamment entouré  et  assailli  par  une  foule  de  misérables 
qui  faisaient  retentir  à ses  oreilles  les  cris  les  plus  hideux 
et  les  plus  épouvantables  imprécations.  Il  se  plaignait  à 
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la  cour,  mais  en  vain,  d’un  pareil  traitement.  Ces  vocifé- 
rations, dit-il , blessaient  ses  sentiments  et  troublaient  ses 
pensées  , elles  l’empêchaient  d’être  tout  entier  à sa  dé- 
fense, elles  lui  ôtaient  ce  calme  si  nécessaire  à l’homme 
qui  plaide  pour  sa  vie.  2°  Le  second  jour,  quand  le  témoin 
Dugdale  en  vint  à l’accusation  capitale , il  fit  sa  déposition 
relative  à l’assentiment  qu’il  prétendait  avoir  été  donné 
par  lord  Stafford  au  projet  d’assassiner  le  roi , des  ap- 
plaudissements et  l’expression  d’un  sentiment  qui  con- 
venait plus  à des  sauvages  qu’à  des  hommes  civilisés 
éclatèrent  parmi  fes  membres  des  deux  chambres,  et 
retentirent  dans  toute  la  salle  : « Qu’est-ce,  s’écria  le  lord 
grand  sénéchal,  quelle  façon  d’agir  ? Pour  l’honneur  et 
la  dignité  de  la  justice  publique,  11e  nous  comportons 
point  comme  si  nous  étions  dans  un  théâtre.  3°  Le  èon- 
seil  de  lord  Stafford  se  proposait  d’élever  des  questions 
de  droit,  si  l’occasion  venait  à s’en  présenter;  mais  l’in- 
quiétude des  meneurs  était  si  déliante  , le  désir  d’une 
condamnation  si  ardent , qu’ils  ne  permirent  au  défenseur 
de  s’approcher  du  prisonnier  qu’à  une  certaine  distance 
dans  la  crainte  qu’à  voix  basse , ou  même  par  un  signe, 
il  lui  suggérât  quelques  questions  ou  quelques  remarques 
utiles  à sa  cause,  ou  embarrassantes  pour  leurs  témoins. 
4°  Quand  les  communes  eurent  terminé  leur  rapport,  et 
que  l’accusé  demanda  un  jour  de  délai  pour  préparer 
sa  réponse,  alléguant  sa  fatigue,  ijes  infirmités , son  besoin 
de  sommeil  et  une  précédente  indulgence  dans  un  cas 
semblale  de  procès  du  premier  Stafford , elles  le  lui  refu- 
sèrent sèchement  ; et  les  lords  dans  la  crainte  de  les  of- 
fenser, eurent  l’inhumanité  de  repousser  une  enquête 
dont  l’.idée  avait  été  suggérée  par  le  grand  sénéchal  et 
qu’il  avait  ensuite  déclarée  juste  et  raisonnable. 
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La  salle  deWestminster  fut  disposée  pour  le  jugement,  de 
la  même  manière  qu’elle  l’avait  été  pendant  les  procédures 
contre  lord  Stafford.  L’intérieur  offrait  une  exacte  repré- 
sentation de  la  chambre  des  lords  ; de  chaque  côté  , des 
banquettes  avait  été  disposées  en  amphithéâtre  pour  re- 
cevoir les  membres  de  la  chambre  des  communes.  Les  t 
meneurs , les  témoins  et  l’accusé  furent  placés  près  de  ;la 
barre , en  face  du  lord  grand-sénéchal.  Sur  la  droite  de 
cet  officier  étaient  le  roi  et  sa  suite,  dans  une  tribune  parti- 
culière, et  à gauche,  la  reine  et  sa  cour,  dans  une  autre 
tribune.  Au-dessus,  s’étendait  une  galerie  spacieuse , ré- 
servée aux  ambassadeurs  étrangers  et  aux  autres  individus 
privilégiés.  Finch,  le  chancelier,  remplit  les  fonctions 
de  grand-sénéchal.  Le  ministère  public  pour  la  chambre 
des  communes,  se  composait  de  Maynard , qui , quarante 
ans  auparavant,  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  dans  les 
procès  de  lord  Stafford,  de  Winnington,  de  Tréby,  de 
Jones  , dePowle  et  de  Trévor,  les  plus  habiles  juriscon- 
sultes de  lachambre. 

Le  30  novembre  (c’était  le  soixante-neuvième  anni- 
versaire de  sa  naissance , mais  on  ignore  , s’il  y eut  pré- 
méditation ou  simple  hasard  dans  cette  coïncidence) , ce 
vénérable  gentilhomme  comparut  à la  barre  pour  défendre' 
sa  vie  contre  les  délateurs  , les  politiques  et  les  fanatiques 
-qui  avaient  soif  de  son  sang.  La  journée  fut  employée 
tout  entière  par  le  ministère  public  à établir  l’existence 
du  complot.  Dès  le  début  il  détailla  à l’auditoire  toutes  les 
pernicieuses  doctrines  qu’on  a si  souvent  et  si  faussement 
attribuées  à l’Eglise  de  Rome , que  la  foi  ne  doit  point  être 
gardée  à des  hérétiques , que  des  souverains  hétérodoxes 
peuvent  être  légitimement  déposés  et  assassinés  par  leurs 
sujets , et  que  des  actions  vicieuses  de  leur  nature , de- 
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viennent  vertueuses  quand  le  but  est  profitable  à l’Eglise. 

Il  rappela  ensuite  les  persécutions  de’la  reine  Marie  , le 
complot  des  poudres , le  massacre  des  huguenots  français 
et  la  rebellions  en  Irlande.  Il  attribua  aux  catholiques  l’in- 
cendie de  Londres , la  destruction  de  la  flotte  à Chatam  et  . 
les  autres  incendies  qui  avaient  eu  lieu  dans  la  capitale. 

Il  peignit  des  plus  noires  couleurs  toutes  les  horreurs 
révélées  par  Oates  et  ses  associés,  l’assassinat  prétendu 
du  roi , le  massacre  des  protestants  , les  armées  auxiliaires 
de  papistes  français , de  sauvages  irlandais  et  de  pèlerins 
espagnols , et  il  insista  sur  la  mort  de  Godfrey , sur  la 
correspondance  de  Coleman , et  la  condamnation  de  cet 
intrigant  de  Langhorm  et  des  Jésuites.  Il  proféra  en- 
suite des  menaces  de  vengeance  contre  tous  ceux  qui 
oseraient  diffamer  les  témoins  du  roi , ou  affirmer  l’inno- 
cence des  pairs  détenus  à la  Tour;  invita  les  pairs  à faire 
preuve  de  leur  amour  pour  la  vérité  et  de  leur  zèle  pour 
la  cause  protestante;  et  prédit  enfin  que  si  justice  était 
faite  dans  cette  affaire,  le  papisme  serait  à jamais  banni 
des  états  anglais.  Après  avoir  aigri  les  esprits  de  l’audi- 
toire , il  procéda  à l’interrogatoire  des  cinq  témoins , 
Dugdale , Oates , Prance,  Tuberville  et  Denis , réunion 
d’êtres  dont  la  réputation  eût  suffi  pour  déshonorer  quel- 
que cause  qu’ils  soutinssent.  Ils  déposèrent  de  choses  dont 
la  plupart  étaient  complètement  incroyables  et  le  reste  mo- 
ralement impossible  ; que  le  Pape , les  cardinaux,  avaient 
pendant  plusieurs  années  fait  de  leur  projet  d’assassiner 
le  roi , le  sujet  des  conversations  particulières  et  des  ser- 
mons publics  en  Italie;  qu’aussitôt  que  le  roi  eût  suc- 
combé, les  papistes  , qu’on  avouait  au  reste  n’être  qu’une 
poignée  d’hommes , se  seraient  ievés  pour  couper  la  gorge 
aux  protestants,  et  que  ceux  des  protestants  qui  auraient 
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eu  assez  de  bonheur  pour  échapper  au  poignard  des  assas- 
sins , seraient  néanmoins  infailliblement  tombés  sous  le 
fer  de  l’armée  papiste , quoique  personne  ne  pût  dire  ni 
concevoir  d’où  serait  venue  cette  armée , ni  par  quels 
. moyens  on  l’eût  rassemblée.  Lord  Stafford  se  contenta 
répondre  qu’aucune  partie  des  dépositions  de  ces  hommes 
ne  lui  était  appliquable. 

Le  second  jour , le  ministère  public  essaya  de  préciser 
les  charges  de  l’accusation.  Dugdale  déposa  de  trois  faits  : 
1°  qu’au  conciliabule  de  Tixall , lord  Stafford  avait  donné 
son  assentiment  à la  mort  du  roi  ; 2°  que  le  dimanche 
suivant  étant  venu  de  Stafford  à Tixall  pour  entendre  la 
messe , il  avait  rencontré  le  témoin  et  lui  avait  dit  que 
le  culte  catholique  ne  tarderait  pas  à être  établi  en  Angle- 
terre ; 3°  enfin , que  le  20  ou  21  septembre , ayant  envoyé 
chercher  le  témoin  dans  sa  chambre , il  lui  avait  offert 
S00  1.  st.,  à condition  qu’il  se  chargeât  d’assassiner  le  roi., 
Dugdale  fut  à différentes  reprises  pressé  de  préciser  l’é- 
poque du  conciliabule , mais  il  se  tint  sur  ses  gardes. 
Bien  qu’on  lui  offrit  une  latitude  d’abord  de  dix  jours , 
puis  de  quatorze , il  n’y  eut  point  d’adresse  capable  d’ar- 
racher de  lui  d’autres  réponses,  si  ce  n’est  que  le  conci- 
liabule avait  été  tenu  vers  la  fin  d’août  ou  le  commence- 
de  septembre  1678. 

Oates  vint  ensuite.  Outre  la  connaissance  qu’il  préten- 
dait avoir  d’un  grand  nombre  de  lettres , dans  lesquelles 
lord  Stafford  exprimait  son  adhésion,  au  complot,  il  jura 
positivement  avoir  vu  Ireland  remettre  entre  les  mains 
de  l’accusé , une  patente  du  général  des  Jésuites  qui  le 
nommait  payeur  général  de  l’armée.  A Oates  succéda  Tu- 
berville , fils  cadet  d’une  famille  catholique  de  Glamor- 
ganshire , qui , se  trouvant  réduit  à la  misère , s’était  con- 
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formé  à l’Eglise  établie,  et  prétendait  aux  récompenses 
promises  aux  délateurs.  Le  témoin  prétendait  avoir  passé 
une  quinzaine  entière  à Paris  avec  lord  Stafford  qui  l’avait 
ardemment  sollicité  d’assassiner  le  roi.  Les  débats  furent 
clos  par  sa  déposition  et  la  parole  fut  donnée  au  prisonnier 
pour  sa  défense.  Il  fit  observer  qu’il  avait  de  fortes  raisons  de 
croire  que  les  doctrines  présentées  avec  tant  d’ostentation  , 
par  l’accusation  , comme  étant  celles  de  l’Eglise  de  Rome , 
ne  lui  appartenaient  point,  qu’en  tout  cas,  ce  n’étaient  pas 
les  siennes , que  sa  vie  passée  déposait  de  sa  loyauté  et 
lui  avait  valu  l’approbation  de  son  souverain;  et  que  sa 
conduite,  lors  de  la  première  découverte  du  complot, 
avait  suffisamment  prouvé  son  innocence.  S’il  y eût  eu  quel- 
que réalité  à ce  que  Oates  l’eût  vu  accepter  une  commis- 
sion de  trahison , et  que  d’autres  eussent  été  subornés 
par  lui  pour  assassiner  le  roi , n’aurait-il  pas  dû  chercher 
à sauver  sa  vie  en  se  cachant  ou  en  prenant  la  fuite?  Ce- 
pendant , quelques  jours  après  il  était  publiquement  venu 
à Londres  et  il  avait  continué  à remplir  ses  devoirs  au 
parlement,  jusqu’au  moment  où  il  avait  été  arrêté.  D’ail- 
leurs, deux  commissaires  de  la  chambre  des  lords,  et 
ensuite  deux  autres , au  nom  du  conseil , n’étaient-ils  pas 
venu  le  trouver  à la  Tour , et  lui  offrir  sa  grâce  pleine 
et  entière,  à condition  qu’il  révélât  ce  qu’il  savait  du 
complot?  Pouvait-on  croire  que,  connaissant  le  sort 
éprouvé  par  ceux  qui  avaient  été  déclarés  coupables  , et 
celui  qui  l’attendait  lui-même  dans  le  cas  où  il  serait  con- 
vaincu , il  eût  refusé  cette  proposition , s’il  avait  eu  la 
conscience  de  sa  culpabilité?  C’étaient  autant  de  faits, 
qui  offraient  de  fortes  présomptions  en  sa  faveur  ; et  il  de- 
manda alors  un  délai  d’un  jour  pour  préparer  sa  défense. 
Le  lecteur  sait  déjà  que  cette  demande  lui  fut  refusée. 
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Le  lendemain,  il  attaqua  hardiment  les  charges  de  l’ac- 
cusation , il  soutint  que  chacun  des  trois  témoins  étaient 
un  effronté  coquin , et  que  quiconque  considérerait  ses 
preuves  sans  partialité,  admettrait  la  vérité  de  son  as- 
sertion. Quant  à Dugdale,  il  montra  que  ce  délateur  ne 
savait  rien  du  prétendu  conciliabule  de  Texall , quand  il 
avait  fait  sa  déposition  originelle  sous  serment,  au  mois 
de  décembre  1678  ; que  ce  n’avait  été  que  sept  mois  plus 
tard  , lors  du  procès  de  sir  George  Wakeman , qu’il  en 
avait , pour  la  première  fois , révélé  l’existence  au  public  ; 
mais  qu’à  cette  époque , il  l’avait  fixé  au  mois  d’août,  et 
maintenant  il  essayait  de  le  transférer  au  commencement 
de  septembre  ; que  cependant  cet  artifice  ne  lui  servirait 
de  rien,  car  il  était  prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  lord 
Stafford  avait  passé  le  mois  d’août  à Bath  , etqu’il  n’était 
arrivé  à Texall  que  le  12  septembre , beaucoup  trop  tard 
par  conséquent  pour  assister  à une  assemblée  qui  aurait  été 
tenue  vers  la  fin  d’un  mois  ou  au  commencement  de  l’autre. 
Ensuite,  relativement  à la  prétendue  offre  de  500  1.  st.  faite 
par  lui  le  20  ou  le  21  septembre  pour  l’assassinat  du  rôi , 
Dugdale  l’ignorait  également  à l’époque  où  il  avait  donné 
ses  premiers  renseignements.  11  avait  à la  vérité  fait  men- 
tion d’une  entrevue  qu’il  aurait  eue  le  20  avec  lord  Stafford, 
l’accusant  en  même  temps  d’avoir  dit  : « Qu’il  y avait  un 
projet  sur  le  tapis , et  que  si  Dugdale  voulait  s’en  charger , 
il  aurait  une  bonne  récompense  et  rendrait  son  nom  fa- 
meux, mais  pour  apprendre  quelle  était  la  nature  de  ce 
projet , il  s’était  rendu  en  toute  hâte  de  la  maison  de  lord 
Stafford  chez  le  jésuite  Evers , lequel,  après  avoir  reçu 
son  serment  de  garder  le  secret , lui  aurait  découvert  qu’il 
s’agissait  d’assassiner  le  roi.»  Or,  comment  concilier  cette 
déposition  avec  son  témoignage  au  présent  jugement? 
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Comment  avait-il  pu  ignorer  le  projet,  s’il  avait  déjà  assisté 
au  conciliabule , dans  lequel  il  avait  été  arrêté , et  s’il 
avait  reçu  une  offre  de  500  1.  st.  pour  l’exécuter. 

Les  objections  de  lord  Stafford  contre  la  déposition  de 
Oates,  furent  : 1°  que  le  témoin,  selon* son  propre  dire, 
non-seulement  prétendait  être  catholique,  tandis  qu’en 
réalité  il  était  protestant,  mais  que  pendant  son  com- 
merce volontaire  avec  les  Jésuites,  il  avait  suivi  les  pra- 
tiques d’un  culte  religieux  que  dans  sa  conscience  il  re- 
gardait comme  idolâtre.  Un  homme  d’un  caractère  aussi  dé- 
gradé , un  mécréant  unissant  tant  de  dissimulation  à tant 
d’hypocrisie , un  être  capable  de  commettre  le  crime  d’ido- 
lâtrie pour  arriver  à ses  fins , pouvait-il  être  admis  comme 
témoin  dans  une  cour  de  justice?  2°  Oates  prétendait  que  s’il 
était  descendu  à d’aussi  viles  manœuvres , ç’avait  été  pour 
découvrir  les  secrets  des  Jésuites  ; qu’il  avait  réussi  à capter 
leur  confiance;  qu’il  avait  été  employé  par  eux  à mettre 
leurs  papiers  en  ordre  et  à distribuer  leurs  commissions 
de  trahison;  et  cependant  de  toute  cette  multitude  de 
documents  importants  qui  lui  étaient  passés  par  les  mains, 
il  n’avait  pas  conservé  une  seule  ligne  pour  prouver  la 
vérité  d’aucune  de  ses  prétendues  découvertes;  3°  Ce 
n’était  pas  la  première  fois  que  Oates  avait  accusé  lord 
Stafford  sous  serment.  Dans  une  de  ses  dépositions  , il 
l’avait  fait  secrétaire  d’état,  dans  une  autre,  il  l’avait 
nommé  sans  aucune  fonction  et  maintenant  il  venait  jurer 
que  trois  mois  avant  sa  première  déposition  , il  avait  vu 
Jordj  Stafford  recevoir  des  mains  de  Fenwick , le  jésuite , 
une  commission  qui  le  nommait  payeur-général  de  l’armée. 
Comment  était-il  possible  de  concilier  ces  différents  ser- 
ments , ou  d’ajouter  foi  au  témoignage  d’un  homme  qui 
les  avait  prêtés  tous  volontairement? 
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A la  déposition  de  Tuberville , l’accusé  opposa  : 1°  Une 
déclaration  solennelle  que  le  nom  et  la  personne  du  dé- 
nonciateur lui  étaient  complètement  inconnus  ; 2°  le  té- 
moignage de  deux  domestiques  qui  l’avaient  servi  à 
Paris,  qu’ils  n’avaient  jamais  vu  Tuberville  chez  leur 
maître  ; 3°  l’aveu  fait  par  Tuberville  lui-même , à la  barre  , 
qu’il  ne  connaissait  pas  les  domestiques  .et  qu’il  ne  pou- 
vait point  désigner  ni  la  maison  , ni  la  chambre,  ni  l’ameu- 
blement, et  enfin  la  déposition  de  plusieurs  personnes  que 
Tuberville , après  s’être  conformé  à l’Eglise  établie , avait 
souvent  répété,  et  quelquefois  même  sous  serment , qu’il 
ne  connaissait  absolument  rien  du  complot.  Le  docteur 
Lloyd  , évêque  de  Saint-Asaph , à la  table  duquel  Tuber- 
ville avait  diné  pendant  trois  mois  après  sa  conversion , 
aurait  pu  certifier  le  même  fait  et  avec  bien  plus  d’auto- 
rité, mais  une  menace  artificieuse,  jetée  avant  parAVin- 
nington  , dans  son  discours  d’ouverture , avait  épouvanté 
le  prélat , qui  aima  mieux  laisser  répandre  le  sang  de  l’in- 
nocent , que  d’encourir,  en  le  défendant,  le  déplaisir  de  la 
chambre  des  communes. 

Trois  membres  du  ministère  public  furent  entendus  pour 
la  réplique.  Ils  soutinrent  que  la  réalité  du  complot  était 
maintenant  irréfragablement  prouvée  , et  que  les  déposi- 
tions contre  l’accusé  étaient  claires  et  concluantes  ; ils 
appuyèrent  minutieusement  sur  tous  les  points  faibles 
de  la  cause  et  l’apparente  inexactitude  de  quelques-unes 
de  ses  assertions  ; ils  relevèrent  les  contradictions  où 
étaient  tombés  quelques-uns  de  ses  témoins  , et  la  proba- 
bilité que  les  autres , qui  étaient  catholiques , avaient  été 
dressés  d’avance  à servir  la  défense  ; mais  le  point  le  plus 
important  de  la  défense,  l’accusation  de  parjure  élevée 
contre  leurs  propres  témoins  , parut  avoir  échappé  tout- 
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à-fait  à leur  attention.  Ils  consentirent  à abandonner  le 
prétendu  conciliabule  de  Texall,  mensonge  par  trop  évi- 
dent, parce  que  l’accusé  fit  remarquer  les  hésitations  de 
üugdale  à en  fixer  l’époque , et  ils  ne  firent  aucun  com- 
mentaire sur  l’absence  évidente  de  toute  concordance 
entre  le  témoignage  actuel  de  ce  délateur  aussi  bien  que 
celui  d’Oates  et  leurs  premières  dépositions.  La  condam- 
nation d’un  homme  innocent  ne  paraît  pas  avoir  alarmé 
leur  conscience.  Ils  agirent  comme  s’ils  croyaient  de  leur 
devoir  d’employer  toute  la  puissance  de  leur  éloquence  , 
toutes  les  ressources  de  leur  habileté,  à prouver  une  cul- 
pabilité , laissant  à la  cour  le  soin  de  discerner  ce  qu’il  y 
avait  de  fallacieux  dans  leurs  raisonnements  , de  défaire 
le  tissus  qu’ils  avaient  si  artificieusement  fabriqués , de 
découvrir  la  vérité  , sous  l’accumulation  des  faussetés  dont 
ils  l’avaient  couverte.  Que  si  une  injustice  était  commise , 
c’était  aux  juges  et  non  aux  avocats  qu’il  fallait  s’en 
prendre. 

L’accusé  présenta  alors  les  fins  de  non-recevoir.  Les 
principales  furent,  qu’une  accusation  devant  le  parlement, 
tombe  par  la  dissolution  de  ce  parlement,  et  que  deux 
témoins  sont  nécessaires  pour  prouver  un  acte  patent 
de  trahison.  Les  lords  n’admirent  point  la  première , en 
se  fondant  sur  ce  que  la  question  avait  déjà  été  décidée 
par  leur  chambre  ; quant  à la  seconde  , ils  consultèrent 
les  juges  qui  répondirent,  à l’unanimité,  qu’un  seul  témoin 
était,  suffisant  pour  prouver  un  acte  patent , et  un  second 
témoin  pour  un  autre , si  les  deux  actes  étaient  dirigés 
vers  l’accomplissement  de  la  même  trahison.  Il  est  difficile 
de  penser  que  telle  ait  pu  être  l’intention  de  la  législa- 
ture , si  on  considère  le  but  réel  pour  lequel  le  statut 
de  trahison  avait  été  rendu.  Mais  cette  explication  avait 
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été  donnée  pour  la  première  fois  sous  la  république,  dans 
le  procès  de  Lowe,  devant  la  haute  cour  de  justice  ; elle 
avait  été  adoptée  par  les  juges  à la  restauration,  dans  les 
procès  des  régicides,  et  elle  a depuis  continuée  à être  la 
doctrine  des  cours. 

Le  septième  jour,  les  lords  se  rassemblèrent  dans  la 
salle , le  grand  sénéchal  lit  l’appel  nominal , en  commen- 
çant par  le  plus  jeune  baron  (7  décembre),  et  chacun,  pla- 
çant sa  main  droite  sur  sa  poitrine , prononçait  son 
jugement  « sur  son  honneur».  Sur  quatre-vingt-six  voix, 
trente-une  le  déclarèrent  innocent  et  cinquante-cinq 
coupable;  il  fut  alors  introduit  et  informé  de  ce  résultat 
défavorable.  Il  était  bien  différent  de  celui  qu’il  avait 
prévu  ; cependant  il  resta  maître  de  lui-même  et  sa  réponse 
fùt«  que  le  saint  nom  de  Dieu  soit  loué;  » j’avoue  que 
j’en  suis  surpris , mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite 
et  de  vos  seigneuries  , je  n’en  murmurerai  point.  Que 
Dieu  pardonne  à ceux  qui  ont  porté  faux  témoignage 
contre  moi!  » Les  communes  en  corps,  avec  l’orateur 
en  tête,  demandèrent  que  l’on  prononçât  la  sentence,  et 
le  grand  sénéchal , après  un  discours  travaillé,  qui , s’il 
disait  ce  qu’il  pensait , montrait  de  quel  misérable  pré- 
jugé son  esprit  était  préoccupé,  et  qui,  dans  le  cas  con- 
traire , montrait  avec  quelle  anxiété  il  cherchait  à se 
concilier  le  parti  victorieux,  condamna  l’accusé  à subir 
le  châtiment  ordinaire  des  traîtres.  «Milords,  dit  l’infortuné 
vicomte,  permettez-moi  de  vous  dire  quelques  mots.  Je 
vous  remercie  de  toutes  vos  bontés  pour  moi;  je  déclare 
ici , en  présence  de  Dieu  tout-puissant,  qu’il  n’y  a point 
dans  mon  cœur  de  ressentiment  contre  ceux  qui  m’ont 
condamné.  Je  ne  les  connais  pas  et  ne  désire  pas  les 
connaître,  je  pardonne  à tous  et  prie  vos  seigneuries  de 
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prier  pour  moi  ; mais  j'ai  une  humble  requête  à taire, 
c’est  que,  pour  le  peu  de  temps  que  j’ai  à vivre , je  ne  sois 
pas  aussi  étroitement  renfermé  que  je  l’ai  été  en  dernier 
lieu , et  qu’il  me  soit  permis  de  voir  ma  femme  , mes  en- 
fans  et  mes  amis.  » Celte  demande  lui  fut  accordée,  avec 
promesse  que  les  lords  s’intéresseraient  auprès  de  sa 
Majesté  pour  lui  obtenir  la  remise  de  toutes  les  horreurs 
de  la  peine , hors  la  décapitation.  A ces  mots,  il  fondit 
en  larmes,  mais  reprenant  ses  esprits  aussitôt,  il  dit: 
«Milords,  ce*  n’est  point  votre  justice,  mais  votre  bonté 
qui  me  fait  pleurer.» 

Les  lecteurs  auront  sans  doute  été  surpris  que  lord 
Stafford  ait  été  condamné  par  une  si  nombreuse  majo- 
rité, mais  il  faut  qu’ils  se  rappellent  que  le  même  objet 
parait  souvent  sous  un  jour  tout  différent  au  spectateur 
qui  le  considère  à certaine  distance  et  à l’homme  qui 
agit  sous  l’influence  de  l’exaspération  publique , et  dont 
le  jugement  est  dominé  par  les  vues  et  préjugés  d’un 
parti.  Il  faut  aussi  se  ressouvenir  que  lord  Stafford  ne 
comparut  pas- devant  un  jury  indifférent.  Son-  sort  fui 
décidé  par  les  votes  d'hommes  qui  étaient  eux-mêmes 
parties  dans  le  procès  et  intéressés  à sa  condamnation. 
La  chambre  des  lords  s’était  occupée  durant  deux  ses- 
sions à rechercher  le  complot,  à se  procurer  des  preuves, 
à diriger  les  procédures  contre  l'accusé.  Ils  avaient  excité 
les  passions  du  peuple  par  leurs  votes , ils  avaient  rendu 
publiquement  leur  conviction  de  l’existence  de  la  conspi- 
ration; ils  avaient  fait  de  cette  conviction  le  motif  d’une 
sévère  persécution  contre  le  corps  entier  des  catholiques, 
et  jeté  en  prison  les  personnes  qui  avaient  osé  exprimer 
un  doute  sur  la  probabilité  des  délateurs.  Si  , malgré  les 
serments  positifs  de  ceux-ci , ils  eussent  acquitté  le  pri 
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sonnier , ils  auraient  fait  ce  qu’ils  avaient  si  arbitrairement 
puni  en  d’autres  , ils  auraient  reconnu  que  le  complot 
n’était  qu’une  fiction,  et  ils  auraient  eu  à rougir  de  l’agi- 
talion , des  malheurs  et  de  l’effusion  de  sang  qu’ils  avaient 
causés.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  procès  se 
présenta  dans  un  moment  très  défavorable  pour  le  noble 
prisonnier , immédiatement  après  le  rejet  du  bill  d’exclu- 
sion , quand  l’un  des  partis  était  irrité  jusqu’à  la  folie 
par  le  désappointement  qu’il  venait  d’éprouver,  et  que 
l’autre , alarmé  par  des  menaces , cherchait  à apaiser  la 
vengeance  de  ses  adversaires.  Alors  on  ne  s’étonnera  plus 
que  j sous  l’influence  de  pareils  motifs  , beaucoup  de 
personnes  ayant  été  disposées  à faire  plutôt  attention 
aux  dépositions  des  témoins  qu’aux  objections  contre  leur 
véracité,  et  à se  persuader  que  s’ils  jugeaient  mal,  le 
blâme  n’en  retomberait  pas  sur  eux-mêmes,  mais  sur  ceux 
dont  les  serments  les  avaient  trompés. 

Parmi  les  amis,  ou  prétendus  amis  , qui  visitèrent  lord 
Stafford  après  sa  condamnation,  se  trouvèrent  le  docteur 
Burnet  et  l’évêque  de  Londres.  Ils  l’exhortèrent  à songer  au 
salut  de  son  âme,  et  ils  s’offrirent  de  lui  signaler  les  erreurs 
de  la  doctrine  de  l’Eglise  de  Rome.  Il  leur  répondit  que 
son  temps  était  si  court , et  par  conséquent  si  pré- 
cieux, qu’il  ne  pouvait  lui  convenir  de  le  dépenser  en 
controverses  religieuses.  Du  soin  de  son  âme  ils  passèrent 
à celui  de  son  corps.  A une  de  leurs  questions,  il  répondit 
qu’il  n’avait  jamais  eu  connaissance,  pas  même  le  moindre 
soupçon , d’une  conspiration  contre  le  roi.  A la  vérité, 
beaucoup  de  projets  avaient  été  agités  parmi  les  catholi- 
ques pour  obtenir  la  liberté  de  conscience,  et  pour  racheter 
sa  vie,  il  consentirait  à les  révéler,  bien  que  cette  révé- 
lation put  lui  attirer  le  mécontentement  du  duc  d’York. 
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Ce  .mot  produisit  son  effet.  Burnet  lui  apporta  un  message 
de  lord  Essex,  lord  Russell  et  sir  William  Jones,  por- 
tant que , s’il  consentait  à révéler  ce  qu’il  savait  de  sem- 
blables projets  , et  en  particulier  sur  la  conduite  du  duc, 
on  l’excuserait  de  ne  pas  avouer  les  charges  qui  pour- 
raient exister  contre  lui-même.  Le  comte  de  Carlisie 
informa  la  chambre  ( 18  décembre  ) que  son  malheureux 
parent  serait  prêt  dans  l’espace  de  deux  jours  à donner 
des  renseignements  complets  sur  tout  ce  qu’il  savait  de/ 
relatif  au  complot.  Mais  la  chambre  refusa  d’attendre,  et 
avec  la  permission  du  roi , lord  Stafford  fut  immédiate- 
ment amené  à la  barre.  11  dit  que  les  catholiques  avaient 
fait  différentes  tentatives  pour  obtenir  l’abolition  ou  du 
moins  une  mitigation  de  leurs  souffrances;  que,  long- 
temps auparavant , lui-même  avait  proposé  de  commuer 
les  amendes  et  autres  pénalités  auxquelles  ils  étaient  assü- 
jétis  en  une  somme  annuelle  de  100,000  I.  st.  payable  au 
roi.  Lord  Stafford , qui  était  alors  chancelier  de  l’échiquier, 
avait  approuvé  cette  offre;  mais  les  catholiques  avaient 
fait  des  ohjections  contre  l’énormité  de  la  somme,  et  le 
projet  en  était  resté  là.  Que  plus  tard  une  mesure  de  reax, 
fondée  sur  un  nouveau  serment  d’allégeance  civile  , avait 
été  proposée  au  parlement,  mais  repoussée  par  l’obsti- 
nation de  lord  Bristol  ; que  plus  tard  encore , l’opposition 
de  lord  Clarendon  et  des  évêques  à la  déclaration  de 
tolérance , avait  éteint  ses  espérances  ; mais  qu’elles 
avaient  ensuite  été  ravivées  parle  bruit  de  la  conversion 
du  duc  d’York  à la  foi  catholique  ; qu’il  avait  alors  été 
proposé  de  former  une  coalition  entre  les  catholiques  et 
les  patriotes  , pour  amener  d’abord  la  dissolution  du 
parlement  et  ensuite  la  tolérance  du  culte  catholique.  Que 
ce  plan  avait  obtenu  l’approbation  de  tous  ceux  à qui  il 
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avait  été  soumis,  du  duc  d’York,  du  lord  chancelier  et, dé 
lord  Shaftesbury.  Mais  à peine  eut-il  prononcé  le  nom  de 
Shaftesbury  que  la  chambre  interrompit  son  discours.  Il  * 
était*  là  non  pour  diffamer  le  grand  champion  du  protes- 
tantisme, mais  pour  relever  les  particularités  du  complot; 
et,  sur  sa  protestation  solennelle  qu’il  n’en  avait  jamais 
eu  connaissance,  il  fut  reconduit  à la  Tour. 

Le  même  jour  les  sheriffs  reçurent  l’Ordre  pour  le  faire 
décapiter;  mais  ils  élevèrent  des  difficultés  sur  sa  validité. 
Ils  ne  pouvaient  comprendre  que  le  roi  se  mêlât  en  rien 
de  l’exécution , attendu  que  la  cause  n’avait  point  été 
jugée  devant  lui.  C’était  à la  chambre  des  pairs  qui  avait 
rendu  le  jugement  à le  faire  exécuter.- Dans  cet  embarras 
simulé,  ils  s’adressèrent  par  voie  de  pétition  aux  lords, 
qui  leur  firent  répondre  « que  l’ordre  du  roi  devait  être 
suivi.  » Ils  ne  furent  cependant  pas  satisfaits;  ils  mirent 
en  question  l’autorité  des  pairs , et  demandèrent  avis  de 
la  chambre  des  communes.  A leur  requête , les  quatre 
questions  suivantes  furent  soumises  (23  décembre;  à cette 
chambre.  « Le  roi,  n’étant  ni  parti  ni  juge,  peut- il  ordon 
lier  I exécution.  ? Le  roi  peut-il  faire  grâce  d’une  partie 
de  la  peine  ? S’il  le  peut  pour  une  partie , pourquoi  pas 
pour  le  tout?  » Mais  la  majorité  des  communes  témoigna 
le  désir  de  ne  point  traiter  une  matière  qui  aurait  entraîné 
une  altercation  entre  les  deux  chambres  et  le  roi;  et,  sur 
la  motion  de  sir  William  Jones,  les  pétitionnaires  furent 
informés  que  « la  chambre  consentait  à ce  que  les  shérifs 
exécutassent  William , ci-devant  vicomte  Stafford , en  sé- 
parant sa  tête  de  son  corps  seulement.  » Ce  biais  acquit  à 
Jones  une  réputation  d’adresse  ; mais  il  eût  été  difficile  de 
trouver  un  vote  plus  insultant  pour  le  souverain.  On  a 
fait  beaucoup  de  conjectures  sur  les  motifs  qui  firent  agir 
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les  shérifs  : c’étaient  Cornish  et  Belhel , qui  après  une 
longue  contestation  avaient  été  nommés  en  opposition 
à la  cour , et  leur  dévouement  bien  connu  à Staftesbury 
et  k son  parti , a fait  fortement  soupçonner  qu’ils  furent 
conseillés  et  guidés  par  ce  seigneur;  mais  quel  était  leur 
but?  On  ne  pouvait  sérieusement  élever  le  moindre  doute 
sur  le  droit  du  roi,' les  monarques  précédents  l’avaient 
tous  exercé  sans  discussion.  A peine  un  .règne  s’était-il 
écoulé  sans  qu’un  pair  fut  accusé  et  condamné  pour 
trahison,  et  dans  toutes  les  occasions  , quand  le  jugement 
avait  été  suivi  d’effet,  l’exécution  était  faite  en  vertu 
d’un  ordre  semblable  , et  par  le  même  genre  de  mort. 
Il  est  également  difficile  de  croire  que  le  même  esprit  de 
bigoterie  sans  remords,  qui  s’était  montré , lors  du  pro- 
cès , par  des  applaudissements,  poursuivît  sa  victime 
après  sa  condamnation  , et  cherchât  à augmenter  l’amer- 
tume de  sa  mort , en  ajoutant  à ses  souffrances  l’igno- 
minie de  son  supplice.  Peut-être  était-ce  une  de  ces  ma- 
chinations ténébreuses  et  perfides  que  produisait  le  cer- 
veau fécond  de  Shaftesbury,  et  qui  avaient  pour  but 
d’exciter  les  clameurs  du  peuple  contre  la  cour,  en  mon- 
trant le  roi  et  ses  amis  comme  les  fauteurs  du  papisme. 

Soutenu  par  la  conscience  de  son  innocence  et  par  la 
persuasion  qu’il  mourait  martyr  de  sa  religion  , Stafford 
marcha  d’un  pas  ferme  et  d’une  contenance  joyeuse  au 
lieu  de  l’exécution  (29  décembre).  La  rigueur  de  l’atmos- 
phère l’engagea  à demander  un  manteau  « afin,  dit-il , que 
s’il  tremblait  à raison  du  froid,  cela  ne  fût  pas  pris  pour 
ûn  symptôme  de  peur.»  Quand  il  parut,  quelques  voci- 
férations se  firent  entendre,  et  à sa  requête  , pour  que 
les  shérifs  les  fissent  cesser  , on  dit  que  Cornish  répon- 
dit brutalement  : «J’ai  l’ordre  de  n’imposer  silence  kper- 
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sonne  qu’à  vous.  » Néanmoins,  quand  il  passa,  le  peu- 
ple le  traita  avec  respect  et  plusieurs  se  découvrirent  à son 
aspect.  Il  prononça  sur  l’échafaud  un  long  discours  d’une 
voix  ferme'  et  d’un  ton  animé.  Il  repoussa  avec  indi- 
gnation les  viles  calomnies  proférées  contre  sa  religion 
pendant  son  procès,  et  protesta  de  son  innocence  dans  les 
termes  les  plus  énergiques.  Il  déclara,  sur  son  salut,  que 
de  sa  vie  il  n’avait  parlé  à Oates  ni  à Tuberville,  qu’il 
n’avait  parlé  que  deux  ou  trois  fois  à Duglade,  seule 
ment  d’affaires  sans  importance  et  toujours  en  présence 
de  témoin.  Il  se  mit  à genoux  et  prononça  à haute  voix 
une  prière  composée  par  lui  pour  la  circonstance , puis 
se  relevant,  il  protesta  encore  une  fois  de  son  innocence. 
Les  spectateurs  l’écoutèrent  la  tête  découverte  et  ils  lui 
répondirent  parles  cris  :«Nous  vous  croyons,  Milord, 
que  Dieu  vous  bénisse,  Milord!  «Après  avoir  embrassé 
ses  amis,  il  s’agenouilla  et  plaça  lui-même  sa  tête  sur 
le  billot,  l’exécuteur  éleva  sa  hache  en  l’air  comme  pour 
prendre  position  , puis , tout  à coup,  s’arrêtant , il  la  fit 
retomber  à ses  pieds.  Lord  Stafford  levant  la  tête , de- 
manda la  cause  du  délai , et  l’exécuteur  lui  répondit 
qu’il  attendait  qu’il  donnât  le  signal.  «Prenez  votre  temps; 
répliqua-t-il,  je  ne  donnerai  aucun  signal. — Me  pardonnez- 
vous,  Monsieur,  dit  l’exécuteur. — Je  le  fais,  » répondit-il. 
Après  ce  court  dialogue,  il  reprit  sa  première  posture, 
et  un  seul  coup  sépara  sa  tête  du  tronc.  Le  courage  avec 
lequel  il  s’était  défendu  pendant  les  débats  dépasssa 
l’attente  de  ses  amis,  et  confondit  les  espérances  de  ses 
ennemis.  Sa  piété  chrétienne  et  sa  fermeté  sur  l’échafaud 
confirmèrent  l’opinion  chaque  jour  plus  répandue  de  son 
innocence.  Sa  mort  ne  fut  d’aucun  bénéfice  pour  les  pa- 
trons du  complot.  (Trial.  218. — Statœ  trials , VII.  1563, 
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1568. — Burnet,  11, 286. — Echard997.  — Rereshy,  112. ; Ce 
dernier , quelques  jours  auparavant  ( 24  décembre),  as- 
sista pendant  deux  heures  à la  couchée  du  roi.  Charles  lui 
parut  libre  de  tout  soin  et  de  toute  inquiétude , quoi- 
que l’on  eût  pu  penser  qu'à  cette  époque  il  en  fut  ac- 
cablé. Tout  le  monde , en  effet , croyait  qu’il  renver- 
rait sous  peu  le  parlement , ou  qu’il  céderait  à ses  pres- 
sants désirs  ; mais  le  défilé  dans  lequel  il  se  trouvait  ne' 
semblait  nullement  l’embarrasser,  p.  110.  ( Lingard,  t.  13. 
p.  257,  28.) 

Les  persécutions  continuèrent  sous  toutes  les  formes. 
Voyant  qu’on  ne  pouvait  exclure  le  duc  d’York  de  la  suc-  - 
cession  au  trône,  on  en  vint  à présenter  un  bill  pour 
limiter  son  pouvoir  dès  qu’il  serait  roi , pour  l’annihiler 
en  quelque  sorte.  Ce  bill  fut  repoussé.  La  chambre  des 
communes,  dans  son  irritation  , en  vint  jusqu’à  se  mêler 
des  sermons.  Elle  cita  à sa  barre  un  curé  obscur,  Richard 
Thompson  de  Bristol , qui  fut  accusé  d’avoir  mis  en  ques- 
tion’: 1°  la  virginité  d’Elisabeth;  2°  le  patriotisme  de 
Hampden  ; 3°  la  loyauté  des  pétitionnaires  ; 6°  la  réalité 
du  complot.  Une  commission  fut  nommée  pour  instruire 
ce  procès. 

Le  21  décembre  1680  , une  nouvelle  adresse  émanée  des 
communes,  fut  remise  au  roi.  On  signalait  les  dangers 
de  l’accession  au  trône  du  duc  d’York  et  on  promettait 
au  roi,  s’il  voulait  l’écarter,  le  vote  des  subsides  pour 
Tanger.  Charles,  le  4 janvier  1681,  répondit  que  la 
chambre  des  lords  était  du  même  avis  que  lui  sur  le  bill 
d’exclusion,  puisqu’elle  l’avait  rejeté.  Cette  réponse  trans- 
mise par  Temple , provoqua  les  déclarations  suivantes  : 

« Que  si  le  duc  d’Yorck  n’était  pas  exclu,  il  ne  pouvait 
pas  y avoir  de  sécurité  pour  la  vie  du  roi , pour  le  gouver- 
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nement,  pour  la  religion  protestante.  » Les  communes  se 
refusaient  à voter  les  subsides  , et  demandaient  l’éloigne- 
ment du  conseil  des  personnages  suivants  : Worcester,  Ha- 
lifax, Clarendon,  Feversham  , Lawence,  Hyde,  Seymour, 
comme  fauteurs  du  papisme  , ennemis  du  pays  et  du  roi. 
C’était  pousser  par  trop  loin  l’audace.  Si  faible  qu’il  fût, 
le  roi  sentit  la  blessure  et  se  réveillant  de  sa  torpeur, 
sortant  enfin  de  ses  irrésolutions  , il  se  décida  à dissoudre 
la  chambre.  Cette  dissolution  eut  lieu  malgré  la  résistance 
des  communes,  et  un  autre  parlement  fut  convoqué  dans 
deux  mois  à Oxford.  Le  roi  pendant  ce  temps-là  fit  auprès 
de  son  frère  tous  les  efforts  imaginables  pour  l’engager  à 
embrasser  le  protestantisme.  Leduc  fut  inflexible. 

Ce  qui  avait  par-dessus  tout  produit  les  irrésolutions 
de  Charles,  c’était  sa  détresse  pécuniaire.  Par  un  traité; 
secret , Louis  XIV  le  mit  à même,  en  lui  fournissant  de  l’ar- 
gent , de  se  passer  des  subsides  qu’on  refusait  de  lui  voter. 
Alors  il  se  présenta  résolument  à Oxford  et  se  plaignit  amè- 
rement des  empiètements  d’autorité  du  dernier  parlement. 
Il  proposa  , pour  mettre  tous  les  partis  d’accord,  le  bill  de 
'limitation  imaginé  par  Halifax  ; mais  les  fanatiques  ennemis 
des  catholiques  voulurent  victoire  entière.  Ils  crurent  qu’ils 
allaient  contraindre  le  roi  à accorder  l’exclusion  absolue  du 
ducd’York.  Après  deux  jours  de  discussion  , la  chambre  des 
communes  résolut  de  présenter  un  bill  dans  ce  sens.  Les 
meneurs  ourdissaient  dans  l’ombre  un  nouveau  projet  de 
révélation  de  complot,  une  sorte  de  seconde  édition  de 
l’infamie  de  Titus  Oates.  Un  nouveau  dénonciateur  Fitz 
Harris  , accusa  le  duc  d’York  et  les  catholiques  de  vouloir 
faire  assassiner  le  roi.  Les  communes  voulaient  du  scan- 
dale et  prétendaient  l’appeler  à leur  barre,  comme  elles  y 
avaient  appelé  Titus  Oates  ; le  roi  eut  cette  fois  le  courage 
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de  s’y  opposer , et  de  dissoudre  une  seconde  fois  le  parle- 
ment , le  27  mars. 

La  dissolution  de  ce  parlement  factieux  fut  un  acte  de 
justice,  et  en  même  temps  un  acte  de  salut  public.  Elle 
empêcha  la  guerre  civile,  qui  n’eût  pas  manqué  d’éclater 
si  on  eût  pu  parvenir  à faire  voter  le  bill  d’exclusion. 
Le  duc  d’York,  fort  de  ses  droits,  les  eût  défendus  les 
armes  à la  main. 

A la  suite  de  cela , Fitz  Harris  fut  jugé  devant  le  tribu- 
nal du  banc  du  roi , condamné  et  exécuté.  En  même 
temps  que  lui , on  exécuta  Olivier  Plunket , archevêque 
titulaire  d’Armagh,  prélat  dont  la  loyauté  était  attestée 
par  quatre  gouverneurs  successifs  d’Irlande.  Il  avait  été 
jeté  en  prison  sur  l’accusation  commune , d’avoir  reçu  les 
‘ordres  dans  l’Eglise  de  Rome , quand  les  récompenses 
offertes  aux  délateurs , engagèrent  quelques-uns  des  té- 
moins du  roi , comme  on  les  appelait,  à le*  choisir  pour  le 
chef  d’une  prétendue  conspiration  irlandaise.  Mais  ils 
n’osèrent  soutenir,  dans  leur  propre  pays  , les  regards  de 
l’homme  qu’ils  accusaient.  Il  arriva  qu’à  l’époque  du 
procès,  ils  étaient  partis  pour  l’Angleterre , et  Plunket, 
au  lieu  d’être  absous  , fut  obligé  de  les  suivre.  Le  grand 
juge  lui  accorda  un  répit  de  cinq  semaines  pour  faire  venir 
«l’Irlande  ses  témoins  à décharge;  mais  son  messager  fut 
retenu  par  les  vents  contraires;  ses  témoins  furent  re- 
tardés par  la  difficulté  d’obtenir  des  passeports , et  les 
officiers  publics  à Dublin  refusèrent  de  délivrer  copie 
d’aucun  document , avant  d’avoir  l’autorisation  du  conseil 
de  Londres.  La  suite  de  tous  ces  délais  fut  que  ses  moyens 
de  défense  ne  purent  arriver  en  Angleterre , que  trois  jours 
après  sa  condamnation.  Les  délateurs  déposèrent  contre 
lui  (8  juin)  qu’il  avait  été  élevé  à la  dignité  de  primat 


Digitized  by  Google 


— 298  — 


dans  le  but  de  préparer  les  voies  à une  invasion  de  la  part 
de  la  France , qu’il  avait  fait  l’examen  des  côtes  et  fixé  la 
port  de  Carlingford  pour  le  débarquement  de  l’armée 
française,  qu’il  avait  réuni  de  fortes  sommes  d’argent, 
ordonné  la  revue  de  tou§  les  catholiques , essayé  de  porter 
les  armes , et  organisé  une  force  de  70,000  hommes , qui 
devaient  se  réunir  aux  envahisseurs  , massacrer  les  pro- 
testants et  établir  le  culte  catholique.  Plunket  répliqua 
que  l’affaire  était  vraiment  des  plus  extraordinaires;  car 
se  reconnut-il  lui-même  capable  d’un  tel  délit  dans  son 
pays , un  jury  composé  d’Irlandais  l’aurait  cependant 
acquitté,  parce  qu’il  eût  été  à, leur  connaissance  person- 
nelle , qu’il  n’y  avait  aucune  possibilité  aux  faits  de  l’ac- 
cusation ; mais  on  l’avait  arraché  d’un  lieu  où  son  carac- 
tère, la  conduite  de  ses  accusateurs  et  l’état  du  paya, 
étaient  connus , pour  être  jugé  par  des  hommes  que  leur 
ignorance  de  tmites  ces  choses  rendait  incapable  de  porter 
un  jugement  correct  de  sa  culpabilité  ou  de  son  innocence. 
Que  si  ses  preuves  étaient  arrivées,  il  aurait  démontré 
que  les  témoins  ne  méritaient  aucun  crédit,  que  c’étaient 
des  moines  apostats  qu’il  avait  punis  pour  leur  immo- 
ralité, scélérats  notoirement  perdus  de  réputation.  Hais 
il  ne  pouvait  se  prévaloir  de  ces  documents , puisqu’ils 
étaient  encore  en  route.  La  seule  chose  qu’il  pût  opposer 
au  serment  des  accusateurs,  c’était  la  protestation  so- 
lennelle de  son  innocence  et  la  complète  improbabilité 
qu’il  eût  pu  réunir  assez  d’argent  pour  entretenir  une 
armée , quand  il  était  généralement  connu  qu’il  n’avait 
jamais  touché  un  revenu  annuel  de  70  1.  st.  Néanmoins 
le  jury  le  trouva  coupable,  et  quand  le  comte  d’Essex, 
qui  avait  été  lord  lieutenant  d’Irlande,  sollicita  sa  grâce, 
en  déclarant  qu’il  était  à sa  connaissance  que  l’accu- 
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sation  élevée  contre  lui  ne  pouvait  être  vraie  , le  roi  ré- 
pondit avec  indignation  : « Alors,  milord  , que  son  sang 
pèse  sur  votre  conscience  , vous  pouviez  le  sauver  si  vous 
l’aviez  voulu.  Je  ne  puis  lui  pardonner  parce  que  je  ne 
l’ose  pas.  » Plunket  fut  exécuté , mais  ce  fut  la  dernière 
des  victimes  sacrifiées  au  complot  papiste , épouvantable 
imposture.  Le  jour  de  la  rétribution  approchait  rapide- 
ment, et  la  tempête,  qui  pendant  si  longtemps  s’était 
déchaînée  contre  les  catholiques , était  à la  veille  de  frapper 
leurs  oppresseurs.  (Lingard,  t.  13-,  p.  521.) 

Le  triomphe  de  la  cour  sur*  le  parlement  se  prolongea 
jusqu’à  la  mort  du  roi  Charles  II.  Ce  prince  avait  montré 
une  énergie  dont  on  l’aurait  cru  incapable.  Plût  au  ciel 
qu’il  n’eût  pas  sali,  déshonoré  sa  victoire  en  se  vengeant 
d’une  façon  cruelle.  Les  plus  nobles  têtes  de  l’Angleterre 
tombèrent  sous  les  coups  de  la  réaction.  Russel , Sydney  , 
furent  du  nombre  de  ces  victimes. 

Jacques,  duc  d’York,  devint  tout  puissant  durant  les 
dernières  années  du  règne  de  son  frère.  Charles  II  mourut 
d’apoplexie  en  février  1685.  Il  voulut  mourir  dans  la  com- 
munion de  l’Eglise  romaine  et  fut  administré  par  un 
prêtre  catholique  nommé  Huddleston.  Tendant  sa  vie , 
Charles  ne  considéra  la  religion  que  comme  un  ressort 
politique.  Il  essaya  même  , comme  nous  l’avons  vu , d’a- 
mener son  frère , le  duc  d’York , à se  faire  protestant. 
Mais  à sa  mort,  en  face  des  épouvantes  de  l’éternité , il 
comprit  l’inanité  des  choses  d’ici-bas  et  voulut  revenir,  à 
la  religion,  qu’au  fond  de  sa  conscience  il  avait  toujours 
crue  la  véritable.  Il  avait  des  talents,  il  avait  plus  d’inr- 
dolence.  Jouir  et  acquérir  des  revenus , satisfit  à son 
ambition.  Esclave  des  femmes,  il  eut  six  maîtresses  en 
titre,  qui  toutes  lui  donnèrent  des  enfants.  Il  n’eut  jamais 
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assez  de  résolution  pour  empêcher  les  injustices  et  les 
violences  de  ses  ennemis  , que  quand  il  courut  un  danger 
personnel  à les  souffrir.  On  lui  prête  des  idées  de  despo- 
tisme. Certes  il  n’eût  point  acheté  le  pouvoir  despotique 
au  prix  des  luttes  qu’il  eût  fallu  soutenir  pour  briser  la 
constitution  d’Angleterre.  Il  mourut  aimé  de  son  peuple. 
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CHAPITRE  XI. 


Pcrscfutiwis  de  l'Eglise  en  Chine , depuis  le  commencement  des  missions , jnsqn  a 
• i'an  1666. 


Avant  de  commencer  te  récit  des  glorieuses  victoires 
remportées  par  le  christianisme  en  Chine , nous  devons 
au  lecteur  quelques  notions  générales , nous  les  donne- 
rons le  plus  succinctement  possible. 

ha  Chine  est  le  plus  grand  empire  de  l’Asie  : il  est  borné 
au  nord  par  la  grande  muraille  qui  le  sépare  de  la  Tar- 
tarie  occidentale  ; à l’ouest,  il  touche  au  Thibet  ; au  sud  il 
est  terminé  par  le  Laos,  le  Tong-King  et  la  mer  de  la 
Chine , ou  l'Océan  oriental  ; et  à l’est  par  le  même  Océan. 
Le  Thibet  la  sépare  des  pays  de  Ko-Ko-Nor  et  de  Si-Fan  ; 
il  y a au  nord-ouest  le  pays  de  Khami  ou  Kamuli , partie 
de  la  petite  Bukkarie  que  l’on  trouve  au  delà  d’un  désert 
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qui  a,  dans  cet  endroit,  neuf  journées  de  largeur;  sui- 
vant le  rapport  des  plus  célèbres  missionnaires , a 750 
lieues  de  long  sur  500  de  large , et , suivant  leurs  obser- 
vations les  mieux  vérifiées , il  est  situé  entre  115°  et  81°  cfe 
longitude  orientale  et  entre  20°  et  li“  de  latitude  septen- 
trionale. La  Chine  est  divisée  en  15  provinces,  dont  la 
moins  étendue  formerait  un  royaume  considérable  ; il  en 
est  même  plusieurs  qui , primitivement,  ont  été  partagées 
en  différentes  petites  monarchies.  Chensi , Chausi  et 
Peckeli , sont  situées  au-  nord  ; Chansong  , Hyangnan , 
Che-Kyang  , Fo-Kien  et  Quang-Ton  sur  les  bords  de  la 
mer;  Quand-Si,  Yum-Nam,  et  Sechuen  qui  joint  Chensi 
au  sud-ouest  et  à l’ouest.  Ho-Nan , Hu-Quang,  Quey-Chen 
et  Kiang-Si  sont  placés  au  centre.  Ces  provinces  sont 
subdivisées  en  plusieurs  cantons  qui  tous  ont  une  ville  de 
premier  rang  pour  capitale;  mais  Chun-Ty en-Su , que 
nous  nommons  Pékin,  est  la  capitale  de  l’empire  , depuis 
que,  vers  l’an  Ü05,  les  empereurs  abandonnèrent  leur 
résidence  de  Nan-King,  pour  veiller  de  plus  près  aux 
mouvements  des  Tartares.  Les  auteurs  varient  beaucoup 
sur  le  nombre  des  habitants  de  cet  empire.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  leur  calcul , trop  enflé  pour  y donner  quelque 
crédit , il  est  vrai  de  dire  que , dans  les  quatre  parties  du 
monde,  nous  ne  trouverons  point  d’exemple  d’une  aussi 
grande  population.  Celle  de  la  Chine  proprement  dite  , est 
de  cent  soixante-dix  millions.  Celle  de  l’empire  tout 
entier , Chine  et  pays  soumis,  est  de  trois  cent  quarante 
millions  ; ce  qui  fait  croire  que , quand  même  la  Chine 
n’aurait  ancune  liaison  avec  les  autres  peuples  , son  com- 
merce intérieur  lui  suffirait  pour  soutenir  l’activité  du 
travail  de  ses  citoyens  et  fournir  à leurs  besoins  par  la  né- 
cessité des  échanges.  Au  milieu  d’un  grand'  nombre  de 
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villes  considérables , on  distingue  Pékin , capitale  de  l’em- 
pire et  résidence  du  prince,  beaucoup  plus  grande  et 
infiniment  plus  peuplée  que  Paris.  Nan-King  tient  le 
second  rang , et  a six  grandes  lieues  et  demie  de  tour.  Les 
Chinois  en  général  sont  d’un  caractère  doux  et  trai- 
table , ils  ont  beaucoup  d’affabilité  dans  leur  air  et  dans 
leurs  manières , mais  ils  sont  vindicatifs  et  toujours  prêts 
à tromper  dans  le  commerce , surtout  lorsqu’ils  traitent 
avec  l’étranger.  Ils  sont  actifs , laborieux , endurcis  au 
travail,  et  l’élégance  de  leurs  ouvrages  est  un  témoignage 
honorable  du  bon  goût  qui  les  guide.  Ils  ont  moins  d’inven- 
tions que  nous , mais  ils  imitent  facilement  tout  ce  qu’on 
leur  présente.  Plein  de  bonne  opinion  pour  lui-même  et  de 
mépfis  pour  les  autres  nations;  le  plus  vil  Chinois  ne  ‘ 
peut  être  engagé , par  aucune  raison , à croire  qu’il  se 
trouve  quelque  chose  de  véritablement  estimable , hors  la 
Chine.  Il  prétend  qu’il  ne  peut,  sans  blesser  la  justice, 
s’écarter  des  usages  reçus  dans  l’empire , quand  même  ils 
seraient  reconnus  mauvais,  Les  femmes  brillent  par  beau-  • 
coup  de  modestie , et  en  général  ce  peuple  a quelques 
bonnes  qualités  qui  lui  méritent  l’estime  et  l’admiration 
de  ceux  qui  le  pratiquent.  ( Hisl.  des  différents  peuples 
du  monde.  T.  i,  p.  1.  ) 

Ce  fut,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  dans  cet  ouvrage , 
saint  François-Xavier  qui  porta  le  premier  aux  Indes , dans 
les  temps  modernes , le  flambeau  du  christianisme.  Après 
avoir  évangélisé  le  Japon  et  les  nations  voisines , il  voulut 
entrer  en  Chine.  Dieu  ne  le  permit  pas.  L’Apôtre  des  Indes 
mourut  sur  les  frontières  de  l’empire  chinois.  La  gloire  • 
d’y  prêcher  l’Evangile  était  réservée  au  P.  Ricci.  Parti  de 
Macao,  en  1583 , ce  missionnaire  fonda  un  établissement 
à Choaquin  ou  Chao-Chin.  Là,  il  donna  à quelques  Chinois 
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des  leçons  de  mathématiques  pour  les  préparer  à en 
recevoir  de  plus  importantes  sur  la  religion  et  sur  leur 
salut. 

Dieu  bénit  l’ardeur  de  sa  foi  et  sa  persévérance.  Les 
yeux  s’ouvrirent  enfin  à la  vérité.  Le  nombre  des  néo- 
phytes grossit  et  se  multiplia  parmi  ceux  qu’il  initiait 
d’abord  aux  sciences  humaines  ; mais  le  peuple,  quoique 
contenu  par  les  égards  et  la  distinction  que  les  mandarins 
montraient  à l’homme  apostolique , saisissait  toutes  les 
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occasions  de  marquer  ses  préventions , son  dédain  et  sa 
haine  contre  ce  Père  et  ses  coopérateurs.  Ricci  eut  un 
chagrin  encore  plus  amer  ; la  mort  lui  enleva  ses  deux 
fidèles  compagnons  , les  Pères  d’Almeyda  et  Pelvi , deux 
hommes  pleins  de  l’esprit  de  Dieu,  d’éminentes  'qua- 
lités , et  de  toutes  les  vertus  qui  forment  le  caractère  des 
hommes  apostoliques. 

Ricci  tente  un  nouveau  voyage  et  arrive  à Nankin.  Ses 
espérances  pour  le  succès  de  la  prédication  évangélique 
répondent  peu  à son  zèle,  il  reprend  le  chemin  deNan- 
chan , où  il  se  vit  heureusement  accueilli  et  recherché  par 
le  vice-roi , les  mandarins  et  les  lettrés.  Il  y composa  quel- 
ques ouvrages  de  science  et  de  morale  qui  furent'goùtés 
et  répandus  dans  toute  la  Chine.  Ses  espérances  augmen- 
tent avec  ses  succès  ; il  y trouve  le  moyen  de  pénétrer 
jusqu’à  Pékin.  Cette  capitale  ne  lui  offrit  d’abord  qu’une 
ingrate  mission  ; il  est  obligé  de  retourner  à Nankin.  A 
son’arrivée , il  reçoit  la  visite  de  tous  les  grands  et  de  tous 
les  lettrés.  Beaucoup  d’entre  ces  derniers  , se  font  ses  dis- 
• ciples , et  viennent  réformer  à son  école  les  fausses  idées 
qu’avaient  les  Chinois  dans  presque  toutes  les  sciences. 
Leurs  physiciens  admettaient  cinq  éléments , et  Pair  en 
était  exclu  -,  ils  ne  regardaient  l’espace  qu’il  occupe  que 


Dii 


by  Google 


— 305  — 


comme  un  grand  vide , ils  comptaient  au  nombre  des 
éléments  le  bois  et  le  métal.  Leurs  systèmes  d’astrologie 
dont  ils  faisaient  une  étude  opiniâtre  et  continuelle  ne 
leur  avaient  point  appris  que  les  éclipses  de  lune  arrivent 
par  l’interposition  de  la  terre  entre  une  planète  et  le  soleil. 
Le  peuple  pensait  sur  ce  phénomène,  si  simple  à expli- 
quer , des  choses  bizarres  qu’on  aurait  peine  à pardonner 
aux  Américgins  les  plus  sauvages.  Leurs  plus  habiles 
géographes  tenaient,  comme  principe  indubitable  , que  la 
terre  est  carrée  et  ils  ne  concevaient  pas  qu’il  pût  y avoir 
des  antipodes.  Ricci , réfutant  toutes  ses  erreurs  gros- 
sières et  entrant,  sur  ces  premiers  éléments  des  sciences , 
dans  des  explications  simples  et  lumineuses  , était  écouté 
des  savants  comme  un  oracle. 

Ces  occupations  qui , seules  , auraient  absorbé  tout  le 
temps  d’un  savant  moins  profond  et  moins  exercé  que 
le  Père  Ricci , ne  firent  point  oublier  à cet  homme  aposto- 
lique l’objet  principal  qui  l’avait  attiré  à la  Chine.  On  con- 
çoit aisément  l’ascendant  que  devaient  prendre  les  savants 
missionnaires , sur  les  lettrés  qui  entreprenaient  de  dis- 
puter contre  eux  sur  la  nature  de  Dieu  et  la  véritable 
religion.  Comme  ces  disputes  furent  publiques,  l’admira- 
tion pour  le  Père  Ricci  fut  universelle  ; et  si  on  avait  la 
bonne  foi  de  se  dire  persuadé  de  la  vérité  toutes  les  fois 
qu’on  en  est  entièrement  convaincu  , les  plus  savants 
d’entre  les  Chinois  qui  fréquentaient  l’école  du  Père  Ricci, 
eussent  dès-lors  confessé , adoré  le  vrai  Dieu , et  ap- 
pris à connaître  la  religion  et  le  culte  qu’on  doit  lui 
rendre.  Nous  regardons  en  pitié  les  philosophes  chinois, 
ces  lettrés  si  orgueilleux  de  leur  fausse  science  ; repor- 
tons nos  regards  en  Europe..  Pensez-vous  que  nos  mo- 
dernes philosophes  soient  sérieusement  incrédules,  quand 
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ils  attaquent  avec  une  hypocrisie  d’acharnement  les 
motifs  irrésistibles  de  crédulité  sur  lesquels  sont  ap- 
puyés les  monuments  de  la  révélation  chrétienne  ? ils  ne 
croient  guère  plus  à leurs  propres  systèmes  qu’à  l’astro- 
logie chinoise.  Celle-ci , à tout  prendre , renferme  encore 
moins  de  contradiction,  d’iniquités,  d’absurdités,  que  l’on 
en  trouve  dans  les  explications  confuses , inintelligibles, 
que  les  philosophes  européens  nous  donnent  de  leurs 
systèmes  d’athéisme , de  matérialisme  , de  déisme  ; et 
quant  à ceux  qui  adorent  les  chimères  de  leur  extra- 
vagant illuminisme , ils  ne  croient  à rien , ils  ne  sont 
rien  que  les  ennemis  de  la  lumière  qui  les  éclaire  souvent 
malgré  eux  , de  leur  propre  conscience  dont  ils  étouffent 
la  voix  ; ils  sont  les  esclaves  de  l’orgueil  et  des  passions 
qui  les  punissent  de  l’abus  qu’ils  font  de  leur  propre 
raison , en  les  jetant  dans  des  abstractions  métaphysi- 
ques , des  rêveries  et  un  délire  qui  insultent  aux  plus 
simples  notions  du  bon  sens.  Pour  ouvrir  les  yeux , et 
cesser  d’être  philosophe,  il  a suffi  à plusieurs  de  lire 
avec  droiture  d’intention,  et  dans  le  calme  de  l’esprit  et 
des  passions,  l 'Interprétation  de  la  nature,  par  Diderot, 
et  le  Livre  de  l’Esprit. 

Revenons  au  Père  Ricci.  Après  l’avoir  fait  passer  par 
de  longues  et  pénibles  épreuves , Dieu  consola  son  zèle 
par  des  bénédictions  abondantes  versées  sur  ses  travaux, 
et  il  lui  fit  jeter,  à Nankin,  les  fondements  d’une  église 
devenue  dans  la  suite  très  nombreuses,  et  assez  florissante 
pour  qu’on  ait  cru  devoir  l’ériger  en  évêché. 

Déjà  sa  présence  ne  lui  paraît  plus  nécessaire  à Nan- 
kin , il  se  voyait  assez  de  coopérateurs  pour  soutenir  et 
augmenter  le  nombre  des  néophytes  de  cette  grande  ville 
et  des  campagnes  voisines.  Toujours  persuadé  qu’il  ne 
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travaillerait  jamais  assez  solidement  sans  la  protection 
déclarée  de  l’empereur , il  entreprend  un  troisième  voyage 
à Pékin  ; il  fallait,  pour  être  accueilli , ne  paraître  devant 
• l’empereur  qu’avec  des  présents  qui  pussent  donner  une 
grande  idée  des  sciences  et  des  arts  de  l’Europe.  Il  ras- 
semble en  conséquence , toutes  les  curiosités  d’Europe, 
qu’il  s’était  procurées  de  longue  main  pour  cet  objet. 
Plus  vivement  persuadé  encore  que  l’homme,  livré  à ses 
seules  ressources , ne  peut  rien , et  la  science  reste  stérile 
si  la  grâce  ne  la  féconde , Ricci  se  prépara  à cette  sainte  . 
entreprise  parla  prière,  le  jeûne,  et  un  redoublement  de 
ferveur  dans  la  pratique  des  vertus  et  des  exercices  de 
piété  qui  font  la  principale  force  de  l’homme  apostolique.. 

Il  se  met  en  route , et  après  bien  des  traverses  et  des 
contradictions  qui  auraient  découragé  tout  autre  qu’un 
missionnaire  ferme  dans  la  foi  et  plein  de  confiance  en 
Dieu , il  arriva  dans  la  capitale , parvint  jusqu’à  l’em- 
pereur, et  offrit  ses  présents,  parmi  lesquels  étaient  un 
tableau  du  Sauveur  , un  de  la  sainte  Vierge , une  montre 
à sonnerie  , une  horloge  et  d’autres  objets  ni  moins  pré- 
cieux, ni  d’un  travail  moins  fini.  Le  prince  agrée  ses  pré- 
sents , lui  permet  de  s’établir  à Pékin , et  même  d’entrer 
quatre  fois  l’année,  avec  ses  compagnons,  dans  un  enclos 
du  palais  dont  l’entrée  n’est  accordée  qu’aux  officiers  de 
l’empereur. 

Ce  que  le  Père  Ricci  avait  prévu  arriva;  il  n’avait  recueilli 
de  vingt  ans  de  travaux  et  de  courage,  que  des  persé- 
cutions cruelles  , ou  des  applaudissements  stériles  ; mais 
la  loi  de  Dieu  et  les  ministres  de  l’évangile  n’eurent  pas 
été  plus  tôt  connus  à la  cour , l’empereur  ne  les  eut  pas 
plus  tôt  regardés  favorablement;  et,  si  nous  remontons  à la 
source  de  ce  premier  triomphe,  la  grâce  divine  n’eut  pas 
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plus  tôt  levé  les  obstacles  de  crainte  et  de  mauvaise  honte 
qui  empêchaient  les  Chinois  , timides  encore  et  orgueil- 
leux, de  suivre  une  loi  qui  leur  était  apportée  de  l’Europe, 
que  ceux  des  sages  qui  cherchaient  la  vérité , l’embras-  • 
sèrent  dès  qu’ils  l’eurent  étudiée  avec  un  cœur  droit; 
des  hommes  , même  des  plus  considérables  par  leur  nais- 
sance et  par  leurs  emplois,  se  rangèrent  sous  le  joug  de 
l’Evangile.  Leur  exemple  fut  tellement  suivi , que  bien- 
tôt le  nombre  des  missionnaires  fut  insuffisant , quoique 
. Dieu  en  suscitât  de  nouveaux  qui  accoururent  au  secours 
des  premiers,  et  n’épargnèrent  ni  peines , ni  travaux  pour 
seconder  leur  zèle. 

• Dans  la  capitale,  les  missionnaires  firent  des  excur- 
sions dans  les  provinces  voisines  ; la  moisson  devint  abon- 
dante, et  bientôt  les  nouveaux  chrétiens  devinrent  de 
nouveaux  apôtres.  Leur  changement , la  pureté  de  leurs 
mœurs , leur  modestie , leur  douceur,  leur  patience , leur 
désintéressement,  leur  charité , faisant  un  contraste  frap- 
pant avec  les  mœurs  publiques  des  disciples  de  Tao-Tsé 
et  des  Lamas,  préparent  les  esprits  aux  prédications,  des 
missionnaires.  Le  peuple  qui,  dans  ses  opinions  , se  laisse 
le  plus  ordinairement  entraîner  par  l’autorité  de  l’exemple, 
est  tout  disposé  à croire  qu’une  religion  si  sublime  dans 
sa  morale  et  si  féconde  en  toutes  sortes  de  vertus  est 
descendue  du  ciel;  et  qu’étant  d’ailleurs  appuyée  sur  des 
monuments  dont  l’authenticité  est  à l’abri  de  toute  critique 
raisonnable,  elle  est  la  seule  religion  dans  laquelle  on  peut 
espérer  de  se  rendre  Dieu  favorable. 

Les  missionnaires , forcés  de  se  plier  aux  usages  et 
aux  mœurs  de  l’empire , ne  purent  parvenir  à faire  con- 
naître la  religion  aux  femmes  chinoises , qu’avec  beau- 
coup de  précaution.  Elles  ne  purent  d’abord  recevoir  la 
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prédication  de  la  foi  que  de  leurs  maris  convertis  aù 
christianisme.  Les  premières  qui  l’embrassèrent , devin- 
rent le6  catéchistes  de  leurs  parents , et  les  missionnaires 
se  firent  une  loi  de  respecter , autant  qu’il  fut  possible, 
cette  séparation  des  deux  sexes  qu’ils  trouvèrent  établie. 
Ils  ménagèrent , avec  prudence,  dans  toutes  les  choses 
qui  n’étaient  pas  essentielles  , et  d’après  les  directions  de 
Rome  qu’ils  consultèrent  dans  toutes  les  circonstances 
douteuses  et  embarrassantes , la  faiblesse  et  les  préjugés 
d’un  peuple  ombrageux  et  d’une  délicatesse  excessive  sur 
tout  ce  qui  tient  aux  bienséances  dont  le  joug  le  plus  rigou- 
reux est  imposé  aux  femmes  de  toutes  les  classes,  même 
à celles  du  peuple. 

Bientôt  on  vit  s’élever  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces, des  églises  nombreuses  et  florissantes.  Les  établis- 
sements formés  à Nankin  et  à Na-Chan , s’accrurent  et  se 
fortifièrent  ; Dieu  y était  servi , aimé , et  les  néophytes 
pleins  de  ferveur  et  de  l’esprit  du  martyre,  y donnaienf 
aux  idolâtres  et  aux  philosophes  chinois  des  leçons 
pratiques  et  les  exemples  des  plus  sublimes  vertus.  Tout 
y retraçait,  dans  un  grand  nombre  de  nouveaux  chré- 
tiens, la  vie  et  le  courage  des  premiers  siècles  de  la  re- 
ligion. 

On  doit  bien  s’attendre  que  l’ccuvre  de  Dieu  ne  faisait 
des  progrès  qu’à  travers  les  obstacles  et  les  contradictions 
suscités  par  les  ennemis  de  la  vérité.  Les  bonzes  surtout, 
craignant  de  perdre  le  peu  de  considération  qui  leur 
restait  parmi  les  peuples  , et  s’effrayant  du  mépris  où  ils 
allaient  être  réduits  par  l’établissement  d’une  religion 
nouvelle , ne  négligèrent  aucun  des  moyens  qu’ils  crurent 
propres  à les  combattre;  ils  employèrent  contre  Ricci  et 
ses  coopérateurs  tout  ce  que  purent  leur  suggérer  la 
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haine  et  leur  intérêt  personnel.  Mais  les  persécutions 
tantôt  sourdes  , tantô  déclarées , ne  servirent  qu’à  animer 
le  zèle  des.'  prédicateurs  de  l’Evangile  et  à soutenir  leur 
espérance.  Le  bien  se  faisait , les  tempêtes  se  calmaient 
et  la  foi  chrétienne  s’enrichissait  chaque  jour  par  de 
nouvelles  conquêtes. 

Il  serait  difficile  de  dire  tout  ce  qu’il  en  coûta  de  tra- 
vaux et  de  sacrifices  au  chef  de  cette  sainte  Eglise. 

Ricci  était  l’âme  de  la  mission , et  son  esprit  en  ani- 
mait toutes  les  branches.  Il  fallait  veiller  sur  toutes  les 
églises,  former  des  novices  capables  de  perpétuer  ce  qu’on 
ne  venait  que  de  commencer  ; il  fallait  catéchiser,  prêcher, 
confesser , consoler  les  persécutés  , affermir  les  faibles 
dans  la  foi , donner  du  courage  aux  timides , visiter  les 
malades , recevoir  les  derniers  soupirs  des  mourants  ; 
il  fallait,  dans  les  courts  intervalles  que  laissaient  les 
fonctions  du  ministère , continuer  à cultiver  les  sciences, 
'donner  des  leçons  de  mathématiques  et  de  géographie, 
écrire  en  chinois  des  catéchismes  pour  les  catéchumènes, 
des  ouvrages  de  piété  pour  les  néophytes  , des  livres  de 
controverse  contre  les  savants  qui  attaquaient  la  religion  ; 
répondre  aux  doutes , aux  objections  que  lui  envoyaient 
les  lettrés  de  toutes  les  parties  de  la  Chine , cultiver, 
ménager  la  protection  des  grands  , fournir  à la  subsis- 
tance des  missionnaires  et  au  soulagement  des  pauvres, 
être  tout  à tous , et  s’oublier  soi-même  pour  ne  s’occuper 
que  de  Dieu  et  de  son  œuvre. 

Tant  de  fatigues  épuisèrent  le  Père  Ricci , il  y succomba 
malgré  la  force  de  son  tempérament;  il  avait  vécu  en 
apôtre , il  mourut  en  saint  à l’âge  de  57  ans.  Le  Père 
d’Orléans  a écrit  sa  vie,  et  cet  ouvrage  où  il  rend  un 
compte  fidèle , exact  et  impartial  des  talents , des  travaux, 


Digitized  by  Google 


— 311  — ' 

du  zèle  et  des  vertus  de  ce  grand  homme,  sera  toujours 
placé,  par  les  amis  de  la  vérité  , au  nombre  des  beaux 
monuments  que  chaque  siècle  ne  manque  pas  d’élever  à 
la  gloire  du  christianisme. 

Le  Père  Ricci  n’était  pas  seulement  un  zélé  et  un 
vertueux  missionnaire,  c’était  encore  un  très  beau  génie; 
aussi,  malgré  sa  qualité  d’étranger,  les  annales  de  l’em- 
pire, qui  ont  consacré  son  nom  et  sa  mémoire,  parlent 
de  lui  avec  éloge , et  rendent  également  justice  à la  supé- 
riorité de  ses  talents  et  à celle  de  ses  vertus. 

C’est  à l’étendue  de  scs  connaissances  dans  les  mathé- 
matiques , que  Ricci  dut  ses  premiers  succès.  Sa  carte 
de  l’univers  fut  très  bien  reçue  à Pékin , quoiqu’il  donnât 
à la  Chine  beaucoup  moins  d’étendue  que  les  Chinois  ne 
lui  en  donnent  ordinairement..  Rien  n’est  si  fortement  dé- 
menti par  le  témoignage  de  tous  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  que  l’imputation  de  noircir  sa  mémoire.  ( Dict . histo- 
rique  en  6 vol.  Verbo  Ricci). 

La  mission  pleurait  encore  la  perte  qu’elle  venait  de 
faire  de  l’apôtre  de  la  Chine  et  d’un  de  ses  premiers  fon- 
dateurs lorsque  la  Providence  permit  qu’il  s’élevât  une 
persécution  violente  contre  les  missionnaires.  ( Hist . des 
missions,  t.  2,  p.  XIV). 

Le  Mandarin  Kio-tchin  envoyé  cette  année  de  Pékin  à 
Xankin , fut  excité  par  les  bonzes  qu’inquiétaient  les  pro- 
grès du  christianisme,  à se  déclarer  contre  ses  apôtres. 
Le  président  du  tribunal  de  Lépu  à Pékin , qui  connaît 
des  coutumes  , des  sectes  des  étrangers,  etc.,  entrant  dans 
ses  vues , représenta  que  l’expulsion  des  Jésuites  im- 
portait à la  sécurité  de  l’empire.  Enfin  le  20  août  1616, 
des  courriers  portèrent  dans  toutes  les  provinces  l’ordre 
de  mettre  ces  religieux  en  prison.  Ce  fut  dans  la  nuit 
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du  30  qu’il  parvint  à Nankin.  Les  missionnaires  allèrent 
aussitôt  à l’église  s’offrir  à Jésus-Christ  en  qualité  de 
victimes,  puis  en  retirèrent  les  images  etles  vases  sacrés, 
que  l'on  cacha  dans  la  maison  d’un  indigène  chrétien. 
Les  Pères  Nicolas  Longobardi , supérieur  de  la  mission,  et 
Jules  Leni  partirent  pour  Pékin  , afin  de  remédier  par 
leurs  démarches  à ce  malheur.  Les  Pères  Alphonse  Vagnon 
et  Alvarez  Semedo  attendirent  dans  la  maison  que  les 
gardes  se  pfésenPassent.  Semedo,  alors  malade  , fut  laissé 
dans  une  chambre  bien  fermée  ; mais  on  porta  le  Père 
Vagnon  en  litière  devant  le  Tchin , et  ensuite  dans  la 
prison  , au  milieu  des  cris  de  la  foule  idolâtre.  Les  chré- 
tiens firent  éclater  en  ce  moment  leur  ferveur  ; Jean 
Yao  entre  autres  courut  à la  maison  des  Jésuites  , tenant 
â la  main  une  pancarte  qui  résumait  les  points  prin- 
cipaux du  christianisme  ; interpellé  par  les  gardes  : « Je 
veux  mourir  en  chrétien  , leur  dit-il , et  verser  mon  sang 
avec  les  Pères  , pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  » Dès  le  len  - 
demain , le  Père  Semedo , le  frère  Sébastien  Fernan- 
dez et  quelques  chrétiens  qui  demeuraient  avec  eux, 
allèrent,  par  l’ordre  du  Tchin,  rejoindre  le  Père  Vagnon 
en  prison,  où  on  ne  tarda  pas  à les  isoler  les  uns  des 
autres.  Pendant  que  le  P.  Longobardi , arrivé  à Pékin  et 
secondé  par  les  Pères  Jacques  Pontoja  et  Sébastien  d’Orsi, 
s’efforçaient  en  vain  de  faire  parvenir  un  mémoire  à 
l’empereur,  la  persécution  s’envenima  à Nankin.  « Je  ne 
m’arretteray  point , dit  Semedo  ( Alvarez  Semedo.  llisl. 
universelle  du  grand  royaume  de  Chine,  p.  314}  à raconter 
par  le  menu  les  indignitez  , les  affronts  et  les  outrages  que 
nous  souffrismes  en  ces  passades  d’un  tribunal  à l’autre. 
Les  uns  nous  chargeaient  de  coups  de  piedz , les  autres 
de }coups  de  poing;  ici,  les  soufflets  volaient  sur  nos 
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joues  comme  des  tempestes , là  nous  estions  poussés 
comme  des  ondes,  on  nous  couvroit  le  visage  de  fanges 
et  de  crachats  ; ceux-ci  nous  arrachoient  la  barbe , ceux- 
là  nous  tiroient  par  le  poil,  avec  mille  autres  insolences 
qui  sont  inévitables  aux  criminels , s’ils  n’ont  la  bourse 
bien  ferrée  pour  se  redimer  de  ces  vexations  , etachepter 
un  peu  d’humanité  des  ministres  de  justice  ; ce  que  les 
chrétiens  ne  purent  faire  , à cause  de  leur  pauvreté.  » Le 
Père  Vagnon  avait  déjà  été  soumis  à la  bastonnade,  lors- 
que le  Tchin,  lui  demandant  comment  il  prétendait  faire 
adorer  comme  un  Dieu  un  criminel  judiciairement  con- 
damné à mort,  le  missionnaire  saisit  cette  occasion 
d’expliquer  le  mystère  de  l’incarnation.  « Le  tyran  , rap 
porte  Semedo , ne  put  souffrir  cette  généreuse  liberté, 
et  commanda  qu’on  luy  déchargeast  encore  vingt  coups 
de  baston  , pour  amortir  le  feu  qui  l’animoit.  Comme  ses 
playes  n’estoient  pas  bien  fermées , elles  se  renouvelèrent 
toutes  avec  des  douleurs  incroyables  , et  le  sang  qui  en 
sortit,  comme  l’eau  des  tuyaux  , rejaillist  jusques  aux’ 
pieds  du  Tchin.»  L’état  de  santé  du  Père  Semedo  ldi  épar- 
gna la  bastonnade.  Cependant  l’ordre  de  bannissement 
au'bas  duquel  on  avait  fait  apposer  par  surprise  la  signa- 
ture de  l’empereur,  reçut  partout  son  exécution,  mais 
nulle  part  avec  autant  de  rigueur  qu’à  Nankin.  Là  les 
Pères  furent  conduits,  le  6 mars  161 G , la  corde  au  çou 
devant  le  Tchin;  comme  Semedo  ne  pouvait  marcher,  on 
l’y  porta  sur  une  table;  le  persécuteur  prononça  que  bien 
qu’ils  eussent  encouru  la  peine  capitale  pour  avoir 
prêché  une  religion  nouvelle  à la  Chine  néanmoins 
l’empereur  dans  sa  bonté  leur  accordait  la  vie,  se  conten- 
tant de  leur  faire  appliquer  à chacun  dix  coups  de  bâtons 
et  de  les  renvoyer  dans  leur  pays.  « La  maladie  extrême 
Belouino.  hist.  des  persée.  V III.  27 
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du  Père  Semedo  l’exempta  de  ces  coups,  dit  cet  histo- 
rien, mais  le  Père  Vagnon  les  reçut  si  rudement,  qu’il 
en  fut  plus  d’un  mois  incommodé  sans  pouvoir  guérir 
ses  playes.  Ensuite  de  la  même  sentence , on  exécuta 
nostre  maison,  nos  meubles,  et  particulièrement  nos  livres, 
les  exécuteurs  crioient  que  nous  étions  indignes  de  porter 
le  nom  de  lettrez , puis  on  nous  mit  dans  une  cage  fort 
estroite,  dont  on  se  sert  pour  transporter  les  criminels 
condamnez  à mort  d’un  lieu  h l’autre  avec  une  chaisne  au 
col , les  fers  aux  mains  , les  cheveux  longs , les  habits 
mal  adjustez,  en  témoignage  que  nous  estions  des  étrangers 
et  des  barbares  ; et  ainsi  renfermez  comme  des  bestes,  on 
nous  porta,  le  huitiesme  d’avril,  de  la  prison  à un  tribunal 
pour  faire  sceller  nos  cages  du  sceau  du  rov.  Je  ne  saurois 
dire  le  brui  et  que  faisoient  avec  leurs  chaines  les  sergens 
et  les  autres  officiers  qui  nous  conduisoient.  II  me  suffit 
de  vous  représenter  qu’on  portoit  devant  nous  trois 
grandes  tables,  avec  la  sentence  du  roy,  escrite  en  grosses 
'lettres , qui  défendoit  à tous  les  Chinois  d’avoir  aucun 
commerce  avec  nous  ; et  qu’en  cet  équipage  nous  sortî- 
mes de  Nankin , renfermez  dans  nos  cages  l’espace  de 
trente  jours  jusqu’à  ce  que  estant  arrivés  à la  première 
ville  de  la  province  de  Canton  , nous  fusmes  présentez  au 
tutan,  qui  après  nous  avoir  aigrement  repris  de  ce  que 
nous  avions  été  si  osez  que  de  prescher  une  nouvelle 
loy  à la  Chine , nous  mit  entre  les  mains  des  mandarins, 
lesquels  nous  traisnèrent  par  tous  les  tribunaux  avec  un 
concours  de  peuple  qui  à peine  est  croyable , et  nous  je- 
tèrent hors  de  leur  ville  pour  prendre  la  route  de  Macao 
où  nous  arrivasmes,  après  quelques  jours  de  chemin.» 
l.e  persécuteur  qui  venait  d’obtenir  la  proscription  géné- 
rale des  missionnaires , fut  cependant  trompé  dans  son 
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attente,  parce  que,  excepté  à Nankin  et  à Pékin,  les  Jésuites 
trouvèrent  chez  les  indigènes  convertis  asile  et  secours. 
A Pékin  même  deux  frères  coadjuteurs,  chinois  de  nais- 
sance, et  à ce  titre  non  compris  dans  la  sentence  de 
bannissement , continuèrent  d’habiter  le  local  assigné 
par  l’empereur  pour  la  sépulture  des  missionnaires.^ 
Cette  pieuse  destination  de  la  maison  et  du  jardin  les 
protégea  contre  toutes  les  tentatives  de  la  cupidité.  La 
résidence  de  Ham-Cheu,  la  dernière  que  les  Jésuites 
eussent  fondée  jusque-là , fut  pour  eux  le  port  le  plus  sûr 
au  milieu  de  cette  tempête  ; afin  de  montrer  qu’ils  obéis- 
saient à la  sentence  de  bannissement , ils  sortirent  en 
plein  jour  accompagnés  des  principaux  chrétiens  ; mais 
ils  rentrèrent  aussitôt  en  secret,  et  retrouvèrent  dans  la 
maison  du  lettré  Michel,  une  habitation  et  une  église 
•disposées  dans  la  prévision  d’une  persécution.  La  dispersion 
des  Jésuites  les  amena  à établir  des  résidences  nouvel- 
les ; et  ce  fut  à Kia-tin  , dans  la  province  même  de  Nan- 
kin, qu’ils  organisèrent,  chez  le  lettré  Ignace,  leur  aca- 
démie ou  collège,  composée  d’environ  douze  jeunesChinois, 
nombre  considérable  à raison  du  temps  et  des  lieux.  A 
peine  trois  ans  s’étaient-ils  écoulés,  que  le  P.  Semedo 
rentra  en  Chine  sous  un  déguisement  ; deux  années  après 
ie  P.  Vagnon  l’y  suivit  ; l’Eglise  semblait  avoir  recouvré 
sa  liberté , lorsqu’en  1622  la  persécution  se  ranima.  On 
affecta  de  confondre  les  chrétiens  avec  certains  sectaires 
qui  venaient  d’occasionner  des  troubles  dans  la  province 
de  Chan-toung,  et. on  s’appuya,  pour  accréditer  cette 
assimilation  , sur  le  mépris  que  les  Jésuites  faisaient, 
disait-on,  des  ordres  de  l’empereur,  puisque,  condamnés 
à sortir  de  la  Chine , ils  y demeuraient  malgré  lui.  La  pru- 
dence obligea  les  missionnaires  de  se  cacher  avec  le  plus 
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grand  soin  jusqu’au  moment  où  le  Tchin , leur  persé- 
cuteur acharné,  étant  tombé  en  disgrâce,  ils  purent 
enfin  respirer.  Durant  cette  persécution,  dit  Semedo  , les 
indigènes  ne  manquèrent  point  au  martyre,  mais  le 
martyre  leur  manqua  : Dieu  l’accorda  néanmoins  à Andzé 
vieillard  qui  succomba  à la  violence  des  coups  dont  on  punit 
sa  constance  héroïque.  Les  premières  insurrections  des 
Tartares  mantechoux,  que  Chin-tsong , mort  en  1G20 
avait  négligé  de  comprimer , inquiétèrent  assez  son  suc- 
cesseur , pour  que  les  mandarins  amis  du  christianisme 
missent  cette  circonstance  à profit  dans  l’intérêt  de  la 
mission.  Ils  représentèrent  qu’on  avait  eu  le  plus  grand 
tort  de  proscrire  les  Jésuites , mathématiciens  habiles, 
dont  la  science  eût  été  consultée  avec  avantage  dans  cette 
situation  critique;  que  ces  religieux  n’avaient  sans  doute  pu 
quitter  tous  le  territoire  de  l’empire  , qu’il  serait  donc  bon 
de  les  rechercher  et  de  les  rappeler  à la  cour , pour  utiliser 
leurs  profondes  connaissances.  Avertis  de  ces  démarches, 
les  Jésuites  objectèrent  à leurs  amis  qu’ils  n’étaient  point 
des  hommes  de  guerre  ; mais  on  répondit  qu’ils  ne  s’in- 
quiétassent point  du  moyen  employé  pour  obtenir  leur 
rappel,  et  que,  une  fois  rétablis  dans  leur  première 
position , ils  n’auraient  d’antre  rôle  à remplir  que  celui 
de  civilisateur  et  d’apôtre.  Le  nouvel  empereur , sur  le 
rapport  favorable  du  conseil  de  guerre  , autorisa  le 
retour  des  Jésuites;  en  sorte  que  les  Pères  Nicolas  Lon- 
gobardi  et  Emmanuel  Diaz , accourus  à Pékin  , s’instal- 
lèrent de  nouveau  dans  leur  maison,  où  ils  reprirent 
leurs  anciens  exercices.  L’autorisation  impériale  protégea 
de  même  les  diverses  résidences  des  provinces.  (Henrion, 
Hùt.  des  missions,  t.  3,  p,  236.) 

Les  missionnaires  profitant  de  ces  instants  de  calme, 
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travaillèrent  activement  à avancer  les  affaires  de  la  reli- 
gion. Beaucoup  des  grands  de  l’empire,  un  grand  nombre 
de  mandarins  (1)  , prirent  les  missionnaires  en  grande 
estime  et  en  grande  affection.  L’empereur  Tien-Ki  étant 
décédé,  Zon-Chin,  qui  lui  succéda,  témoigna  beaucoup 
d’aftcction  au  P.  Adam  Scball , missionnaire  jésuite , dont 
il  admirait  les  vastes  connaissances.  Le  règne  de  ce  prince 
ne  fut  pas  heureux.  Zunté,  roi  des  Tartares,  commença 
la  conquête  de  la  Chine  qui  fut  à peu  près  achevée  en 
164i , sous  son  fds  Chun-Tché.  Ce  jeune  prince  montra  à 
l’égard  du  P.  Scball,  qui  résidait  à Pékin , les  mêmes  sen- 
timents que  son  prédécesseur,  et  ce  religieux  obtint  même 
de  lui  un  édit  qui  permit  aux  missionnaires  de  prêcher 
et  de  propager  le  christianisme  dans  l’empire.  Cependant, 
ce  ne  fut  pas  sans  difficulté.  Pendant  que  l’empereur  se 
montrait  favorable  à la  religion  chrétienne,  sur  certains 
points  de  l’empire , les  mandarins  se  montraient  acharnés 
«à  la  persécuter.  C’est  ici  le  lieu  de  parler  du  martyre  du 
P.  François  Fernandez  de  Capillas.  Cet  illustre  dominicain, 
« s’était  consacré  à Dieu  parla  profession  religieuse,  dans 
le  couvent  de  Saint-Paul,  a Valladolid  , où  on  lui  apprit  à 
se  détacher  du  monde  et  de  lui-même,  à aimer  la  pau- 
vreté évangélique,  à pratiquer  l’humilité,  à ne  chercher 
ses  chastes  délices  que  dans  l’exercice  de  l’-oraison  , ou 
dans  la  lecture  des  divines  Écritures.  Cette  vie  retirée 
et  austère,  jointe  à l’innocence  des  mœurs  et  à une  pu- 
ll) Le  mot  mandarin  u'est  point  un  litre  chinois.  C'est  un  mot  qui 
signifie  simplement  commandant.  Les  Portugais  l'ont  formé  de  leur  mot 
mandat1 , venu  lui-même  du  latin  : mandare. 

Les  Chinois  ignorent  complètement  qu’on  nomme  les  fonctionnaires  de 
leur  gouvernement  des  mandarins. 
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reté  angélique , le  zèle  du  salut  des  âmes , et  un  ardent 
désir  de  s’immoler  pour  la  gloire  de  Dieu  , le  préparèrent 
au  sacerdoce  , ainsi  qu’au  ministère  apostolique.  Capillas 
l’exerça  d’abord  dans  sa  province  d’Espagne  ; mais  dès 
que  la  volonté  de  ses  supérieurs  lui  fit  connaître  celle  de 
Dieu  , on  le  trouva  prêt  à passer  les  mers  pour  porter  au 
loin  la  lumière  de  l’Evangile. 

La  Providence  le  réunit  dans  Pile  de  Formose  , au  Père 
François  Diaz , religieux  de  son  ordre , qui  l’y  avait  pré- 
cédé, ils  entrèrent  en  Chine  l’an  1642,  et  Capillas  s’arrêta 
à Fo-Gan.  Ayant  appris  en  assez  peu  de  temps  la  langue 
mandarine , il  s’appliqua  aux  fonctions  de  l’apostolat , 
et  parcourut  à pied  plusieurs  provinces  de  l’empire, 
toujours  vêtu  pauvrement , ne  portant  avec  lui  que  son 
bréviaire  et  un  crucifix  , et  ne  s’appuyant  dans  ses  pré- 
dications que  sur  la  vertu  de  la  croix.  On  ne  saurait  dire 
ni  les  fatigues  qu’il  lui  fallut  essuyer , ni  les  dangers  qu’il 
courut  dans  des  chemins  toujours  difficiles  et  toujours 
dangereux  pour  un  missionnaire.  Un  grand  nombre  d’in- 
fidèles , instruits  et.  convertis  , d’apostats  ramenés  et  ré- 
conciliés à l’Eglise , de  vierges  consacrées  à Dieu  dans  un 
empire  où  la  virginité  était  très  honorée , mais  non  prati- 
quée ; la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  répandue  de  toutes 
parts  par  les  nouveaux  chrétiens,  dédommagèrent  Ca- 
pillas de  ses  peines  et  montraient  que  la  droite  du  Sei- 
gneur protégeait  sa  mission.  Il  la  continuait  avec  courage , 
lorsque  le  mandarin  de  Fo-Gan,  poussé  par  le  chinois 
Chi-ouan-Hoei , commença  à persécuter  cruellement  tous 
ceux  qui  professaient  le  christianisme  , et  à faire  les  plus 
actives  recherches  pour  découvrir  leurs  pasteurs.  Pendant 
cette  persécution,  excitée  vers  l’an  1645  , l’empereur  de 
Chine , beaucoup  moins  prévenu  que  la  plupart  de  ses 
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mandarins,  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ,  envoya 
un  commissaire  général  dans  la  ville  de  Fo-Gan  avec 
l’ordre  d’écouter  les  plaintes  des  idolâtres  et  les  défenses 
des  chrétiens  ; le  visiteur  ordonna  que  ceux-ci  d’une  part , 
et  les  lettrés  idolâtres  de  l’autre,  choisiraient  les  plus 
savants  d’entre  eux  pour  défendre  leur  loi  ; que  la  dispute 
aurait  lieu  publiquement  en  sa  présence  ; et  il  promit  de 
former  son  jugement  sur  ce  qui  lui  paraîtrait  plus  raison- 
nable. Au  jour  marqué  , Pierre  Chin  , savant  chinois,  digne 
élève  du  P.  Capillas,  parla  pour  la  foi  de  Dieu  dont  il  faisait 
profession.  Le  lettré  infidèle  se  plaignit  de  ce  que  les 
chrétiens  ne  s’assemblaient  dans  leur  église  que  pour 
mépriser  hautement  et  fouler  aux  pieds  les  lois  sacrées 
de  l’empire  ; de  ce  qu’ils  refusaient  aux  ancêtres  les  hon- 
neurs qu’un  devoir  de  piété  et  la  coutume  obligeaient  de 
leur  offrir , et  de  ce  qu’ils  faisaient  brûler  leurs  tablettes 
avec  une  irrévérence  sacrilège.  L’apologiste  des  chrétiens 
répondit  que  les  fidèles  ne  s’assemblaient  à l’église  que 
pour  louer  Dieu  , lui  offrir  des  sacrifices  et  des  prières  , 
lui  demander  la  conservation  de  l’empereur,  la  paix  et  la 
prospérité  de  l’empire  , que  loin  d’un  mépris  des  lois  ' 
ils  les  observaient  avec  toute  la  fidélité  que  des  sujets 
devaient  au  prince  ; qu’à  la  vérité  les  chrétiens  ne  ren- 
daient pas  des  honneurs  sacrilèges  aux  ancêtres , et  ne 
reconnaissaient  point  les  tablettes  des  morts  comme  di- 
gnes de  leur  culte , mais  qu’ils  priaient  pour  le  repos  et 
le  bonheur  éternel  de  ceux  qui , ayant  connu  et  servi  le 
Seigneur  , étaient  morts  dans  sa  religion  sainte  ; qu’au 
reste  les  chrétiens  n’avaient  fait  violence  à qui  que  ce  fut 
pour  l’obliger  à brûler  les  tablettes  où  étaient  écrits  les 
noms  des  ancêtres , parce  qu’ils  se  contentaient  de  mettre 
.en  pratique  la  loi  de  charité,  qui  remontre  avec  douceur 
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et  persuade  parla  raison.  Le  fidèle  chinois  poursuivit  son 
discours  avec  tant  d’érudition  et  d’énergie , d’une  manière 
si  vive  et  si  pathétique , que  le  commissaire-général , 
prononçant  en  faveur  des  chrétiens , déclara  que  leur  loi 
était  bonne , puisqu’elle  commandait  aux  hommes  de  fuir 
le  mal  et  de  faire  le  bien  ; que  ses  prédicateurs  et  ses  mi- 
nistres étaient  vertueux  et  irréprochables  , et  il  défendit 
aux  lettrés , ainsi  qu’aux  autres  infidèles , d’inquiéter 
désormais  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Ce  juste  arrêt  qui 
devait  mettre  fin  à la  persécution  , ne  fit  que  la  suspendre. 
Les  bonzes,  ennemis  du  christianisme,  renouvelèrent 
leurs  intrigues;  ils  surprirent  les  mandarins  par  leurs 
mensonges  et  les  irritèrent  de  nouveau;  en  sorte  que  la 
persécution  ne  tarda  pas  à se  renouveler  avec  plus  de  vio- 
lence qu’auparavant.  On  saisit  le  P.  Capillas  au  moment 
où , accompagné  d’un  jeune  garçon  , qui  portait  les  orne- 
ments sacrés  dans  une  corbeille,  il  allait  administrer 
les  sacrements  dans  les  environs  de  Fo-Gan.  Chargé  de 
chaînes , if  fut  traîné  en  prison  par  des  soldats  tartares , 
le  13  novembre  16V7.  Les  actes  de  son  martyre  portent  que, 
sur  les  interrogations  que  lui  fit  le  mandarin  , pour  savoir 
chez  qui  il  était  nourri  et  logé , le  saint  missionnaire 
répondit  qu’il  n’avait  point  d’autre  maison  que  le  monde , 
d’autre  lit  que  la  terre , d’autres  provisions  que  ce  que  la 
Providence  lui  envoyait  chaque  jour;  d’autre  objet  que 
de  travailler  et  souffrir  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ , et 
le  bonheur  éternel  de  ceux  qui  croyaient  en  lui.  Sa  ré- 
ponse à toutes  les  autres  demandes  fut  également  sage  et 
précise , il  ne  perdit  aucune  occasion  de  parler  des  vérités 
du  salut,  qu’il  était  venu  annoncer  aux  peuples  de  la 
Chine.  Elles  ne  servirent  qu’à  animer  davantage  les  ido- 
lâtres, indignes  de  les  entendre;  et  le  mandarin,  irrité 
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autant,  de  la  fermeté  chrétienne  du  missionnaire  que  de 
ses  réponses,  le  fit  frapper  d’une  manière  cruelle  avant 
de  le  renvoyer  en  prison.  Le  confesseur  y passa  les  jours 
et  les  nuits  en  prières  , et  la  parole  de  Dieu  ne  fut  point 
captive  dans  sa  bouche.  Tous  ceux  qui  eurent  la  liberté 
de  le  visiter , chrétiens  ou  idolâtres , éprouvèrent  ce  que 
peut  cette  parole  de  salut , dans  la  bouche  d’un  martyr 
Capillas  , par  l’éloquent  exemple  de  sa  parole  héroïque , 
comme  par  ses  vives  exhortations,  continua  dans  les 
liens , à opérer  des  conversions.  Elles  furent , pour  les 
magistrats  infidèles,  autant  de  nouveaux  motifs  de  faire 
mourir  un  homme , qui  méprisait , disaient-ils  , les  esprits 
et  les  dieux  du  pays;  qu’ils  regardaient  comme  le  des- 
tructeur de  leur  religion , comme  un  propagateur  de 
fausses  doctrines.  Le  mandarin  prononça  contre  lui  un 
arrêt  de  mort.  Jusqu’au  dernier  soupir , le  martyr  montra 
la  constance  et  la  fermeté  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
toutes  les  occasions,  il  ne  cessa  de  louer  le  Seigneur, 
qui  daignait  agréer  son  sacrifice , et  de  le  prier  de  graver 
par  sa  grâce , dans  les  cœurs  de  tous  les  Chinois  , la  loi 
sainte  qu’il  allait  sceller  de  son  sang.  L’arrêt  fut  exécuté, 
sous  les  yeux  d’un  peuple  innombrable,  le  15  janvier 
1648.  La  mort  précieuse  de  cet  ami  de  Dieu , au  lieu  d’in- 
timider les  chrétiens , les  remplit  de  courage , et  les 
affermit  dans  la  généreuse  résolution  de  conserver  la  foi 
que  le  martyr  leur  avait  fait  embrasser.  A Macao , dans 
les  Philippines  et  en  Espagne,  on  honora  ce  triomphe  par 
de  solennelles  actions  de  grâce.  La  tête  du  saint  fut  portée 
bientôt  à Manille  et  de  là  au  couvent  de  Saint-Paul , à 
Valladolid.  Son  corps , après  avoir  été  exposé  deux  mois 
entiers  sans  se  corrompre,  fut  mis  en  dépôt  dans  une 
maison  de  chrétiens , et  préservé  miraculeusement  lors 
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d’un  incendie  qui  réduisit  cette  maison  en  cendres, 
D’autres  Dominicains,  destinés  aussi  au  martyre,  s’occu 
pèrent , en  arrivant  à Fo-Gan  , de  recueillir  les  reliques  de 
François-Fernandez  de  Capillas , qu’ils  se  proposaient 
d’envoyer  en  Espagne  ; et , à l’occasion  de  ces  ossements , 
les  juges  infidèles  formèrent  plus  d’une  accusation  contre 
eux.  ( Henrion , Hist . des  Missions.  T.  4 , p.  877.  ) 
L’empereur  Chan-Tche  qui  avait  annoncé  d’excellentes 
dispositions  en  faveur  du  christianisme , ne  tarda  pas  à 
se  laisser  aller  à ses  passions  déréglées.  Une  femme  ido- 
lâtre prit  sur  lui  un  grand  empire , et  l’amena  prompte- 
ment à des  sentiments  différents  de  ceux  qu’il  avait 
puisés  dans  les  instructions  que  lui  avait  données  le  P. 
Schall.  Il  fut  dans  les  dernières  années  de  son  règne  aussi 
tiède  en  faveur  des  missionnaires,  qu’il  s’était  d’abord 
montré  ardent  à les  servir.  Les  débauches  l’épuisèrent.  Il 
mourut  de  la  petite  vérole  en  1661 , à l’âge  de  vingt-quatre 
ans,  et  non  pas  à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  comme 
le  dit  l’ Histoire  des  missions,  vol.  2,  p.  xxix.  L’em- 
pire  fut  gouverné  par  des  régents , pendant  la  minorité 
de  Kang-Hi.  Les  mahométans  et  les  bonzes  les  engagè- 
rent à persécuter  les  chrétiens.  Le  P.  Schall  fut  une  des  pre- 
mières victimes.  Il  fut  accusé  d’avoir  préféré  l’image  d’un 
homme  crucifié  à celle  de  l’empereur.  On  l’enchaina  avec 
trois  autres  religieux.  Pendant  neuf  mois,  il  comparut 
devant  divers  divers  tribunaux,  et  enfin  fut  condamné  à 
être  étranglé  et  coupé  en  dix  mille  morceaux.  Cette  sen- 
tence ne  fut  pas  exécutée  , pour  deux  raisons  : Le  P.  Ver- 
biest , que  le  P.  Schall  avait  fait  venir  à Pékin,  pour 
l’associer  à ses  travaux  d’astronomie , adressa  des  obser- 
vations très  pressantes  aux  régents,  leur  rappelant  les 
services  qu’avait  rendus  le  saint  religieux.  Déjà  un  peu 
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d’hésitations  se  manifesta  dans  l’esprit  de  ces  princes 
persécuteurs;  puis,  l’apparition  d’une  comète,  un  trem- 
blement de  terre,  et  un  vaste  incendie  qui  consuma  une 
partie  du  palais  impérial,  répandirent  la  consternation 
dans  tout  l’empire,  et  furent  regardés  comme  des  signes 
évidents  de  la  colère  divine.  On  mit  les  prisonniers  en 
liberté  ; mais  le  P.  Schall , dont  la  sentence  n’avait  pas  été 
juridiquement  révoquée,  tira  peu  de  bénéfice  de  cela. 
Quoique  paralysé , il  fut  encore  traîné  , la  cangue  au  cou , 
devant  deux  tribunaux.  Sa  santé  si  rudement  atteinte  par 
la  maladie,  ne  put  résister  à tant  d’épreuves,  il  mourut 
en  16G6 , le  15  août. 

Quatre  Jésuites  seulement  lurent  retenus  à Pékin.  Tous  . 
les  autres  missionnaires  furent  d’abord  réunis,  par  ordre  ' 
du  gouvernement,  dans  la  capitale  , et  ensuite  envqyes  à 
Canton.  Ils  étaient  vingt-cinq:  vingt-un  Jésuites,  trois 
Dominicains,  un  Franciscain.  Pendant  longtemps  les 
missionnaires  eurent  de  grandes  difficultés  pour  conti- 
nuer à prêcher  l’Evangile  en  Chine.  Nous  reviendrons  plus 
tard  à l’histoire  de  leurs  souffrances , en  commençant  par 
le  récit  des  discussions  qui  eurent  lieu  entre  les  différents 
ordres  religieux,  à propos  des  cérémonies  chinoises. 
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CHAPITRE  XII. 


Persécutions  de  l’Eglise  dans  les  différentes  missions,  jusqu’en  1700. 


Pendant  que  la  persécution  couronnait  en  Chine,  [en 
Angleterre  et  au  Japon , tant  de  glorieux  disciples  de  Jé- 
sus-Christ, elle  continuait  à faire  des  martyrs  dans  les 
autres  parties  du  monde.  Le  zèle  des  prédicateurs  catholi- 
ques embrassait  le  monde  entier.  Partout  ils  versaient  leur 
sang  pour  fertiliser  la  vigne  du  Seigneur.  Nous  avons  vu 
dans  le  chapitre  relatif  aux  persécutions  dans  les  diffé- 
rentes missions,  le  martyre  de  Jean  de  Prado  en  1636. 
Pour  retrouver  une  nouvelle  victime,  il  faut  aller  jus- 
qu’en l’année  1642.  Les  missionnaires  de  différents  Ordres 
avaient , comme  nous  l’avons  vu  déjà , fondé  divers  éta- 
blissements dans  la  Louisiane  et  au  Canada.  Les  Jésuites , 
les  Récollets , les  Capucins , les  Sulpiciens , les  prêtres 
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du  séminaire  des  missions  étrangères , y travaillaient  ac- 
tivement à propager  la  foi  chrétienne.  Chez  quelques-unes 
des  nombreuses  peuplades  qui  habitaient  ces  vastes  ré- 
gions de  l’Amérique,  la  moisson  était  abondante.  Chez 
d’autres  on  ne  rencontrait  que  des  sentiments  hostiles  au 
christianisme.  Les  Hurons  étaient  au  nombre  des  pre- 
miers. Les  Iroquois  se  distinguaient  parmi  les  seconds  par 
leur  férocité  et  par  leur  acharnement  à persécuter  les 
disciples  de  Jésus-Christ.  Les  Iroquois  étaient  ennemis 
des  Hurons , et  montraient  une  haine  très  vive  contre  eux, 
parce  qu’ils  les  voyaient  embrasser  avec  zèle  la  religion 
chrétienne.  Ils  leur  déclarèrent  ou  plutôt  leur  firent,  à 
cause  de  cela , une  guerre  acharnée.  En  1642 , ils  surpri- 
rent des  pirogues  qui  ramenaient  de  Quebec  le  P.  Joques 
et  son  escorte.  Joques  ne  veut  point  se  séparer  des  Hurons 
prisonniers.  On  mutile  d’abord  sous  ses  yeux  un  Français 
nommé  Guillaume  Couture.  Ensuite  des  Iroquois  se  jettent 
avec  fureur  sur  le  missionnaire  déjà  dépouillé , déchar- 
gent sur  sa  tête  et  sur  son  corps  nu , des  coups  de  pierre 
et  de  bâton , et , voyant  qu’il  respire  encore , lui  arrachent 
tous  les  ongles  des  mains , et  lui  coupent  les  deux  index 
avec  les  dents.  Le  Français  Réné  Goupil  est  traité  avec  la 
même  cruauté.  Pendant  une  marche  de  quatre  semaines, 
les  vers  se  mettent  daps  les  plaies  qu’on  s’abstient  de 
panser.  Joques  pourrait  encore  fuir  ; mais  il  aime  mieux 
utiliser  sa  captivité , en  faisant  connaître  Jésus-Christ  à 
plusieurs  Iroquois.  Réné  Goupil,  qu’un  vieillard  voit 
tracer  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  d’un  enfant , périt 
martyre  d’un  coup  de  hache.  Joques  lui-même  est  sur  le 
point  d’être  brûlé , lorsqu’un  officier  hollandais  le  sous- 
trait à la  mort.  Il  passa  en  France , où  la  reine  mère  ae- 
cueillit  avec  vénération  le  confesseur  de  la  foi.  Le  Pape , 
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à qui  il  demanda  la  permission  de  célébrer  les  divins  mys- 
tères avec  ses  mains  mutilées , répond  qu’il  ne  serait  pas 
juste  de  refuser,  à un  martyr  de  Jésus-Christ,  de  boire  le 
sang  de  Jésus-Christ. 

Aussitôt  Joques  vole  au  Canada,  où  Dieu  semble  avoir 
abandonné  les  Hurons  au  fer  et  au  feu  des  Iroquois , parce 
que  les  temps  d’orage  sont,  dans  toutes  les  Eglises  nais- 
santes , des  temps  de  bénédictions  célestes , féconds  en 
bons  chrétiens.  Depuis  trois  ans , les  missionnaires  des 
Hurons  n’avaient  reçu  aucun  secours  de  Quebee,  de 
sorte  que  leurs  habits  tombaient  en  lambeaux  ; que  le  vin 
ayant  manqué  pour  les  messes , ils  allaient  chercher  dans 
les  bois  des  raisins  sauvages  pour  y suppléer  ; et  que  faute 
de  pain , ils  étaient  à la  veille  de  ne  pouvoir  célébrer.  Le 
Père  François  Joseph  Brcssani  part,  en  1644,  pour  leur 
porter  secours,  mais  tombe  au  pouvoirdesIroquois.il 
reçoit  la  bastonnade  , on  lui  fend  la  main  gauche  dont|on 
coupe  le  pouce  ainsi  que  deux  doigts  de  la  main  droite , 
on  lui  brûle  les  ongles,  on  lui  disloque  les  pieds  , on  lui 
remplit  la  bouche  d’excréments  humains;  ou  donne  à 
manger  sur  son  ventre  à des  chiens , dont  la  dent  vorace 
le  déchire;  son  corps  qui  n’est  qu’une  plaie  où  les  vers 
fourmillent,  exhale  une  odeur  si  infecte  que  les  bour- 
reaux ne  peuvent  la  supporter  ; on  le  fait  vendre  alors  à 
la  plus  prochaine  habitation  hollandaise,  et  il  est  embar- 
qué pour  l’Europe  ; mais  il  retourne  bientôt  après  chez 
les  Hurons , en  disant  que  si  l’on  accorde  des  mission- 
naires aux  Iroquois,  il  désire  être  du  nombre  des  élus; 
et  il  fit  même  une  quête  pour  ses  bourreaux , afin  de  leur 
montrer  de  quelle  manière  le  christianisme  apprend  à se 
venger.  Le  Père  Joques  qui  avait  semé  le  grain  de  la  parole 
parmi  les  Iroquois  pendant  sa  captivité,  ne  songe  qu’au 
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bonheur  d’arroser  de  son  sjang  une  terre  qui,  fécondée  , 
produira  des  saints.  Le  Français  Lalande  l’accompagne. 
Mais  le  17  octobre  1646,  l’un  et  l’autre  tombent  sous  la 
hache  ; on  coupe  leurs  têtes , qui  sont  exposées  sur  la 
palissade  du  viltage , et  on  jette  les  corps  dans  la  rivière. 
Tandis  que  les  Iroquois  perdent  par  leur  perfidie  l’occa- 
sion que  le  ciel  leur  avait  ménagée  d’avoir  part  à ses 
grâces,  la  nation  abnakise,  placée  dans  cette  partie 
méridionale  de  la  Nouvelle-France  qui  s’étend  depuis  Pen- 
tagoët  jusqu’à  la  Nouvelle-Angleterre,  se  présente  d’elle- 
mêmB  pour  grossir  le  troupeau  des  fidèles.  Sur  sa  de- 
mande le  P.  Gabriel  Dreuillettes  lui  est  envoyé  en  1648. 
Des  Capucins  qui  servaient  d’aumôniers  sur  la  côte,  et 
qui  avaient  une  maison  à Pentagoët  et  un  hospice  sur 
les  bords  du  Kinébequi , pensaient  à faire  le  voyage  de 
Quebec , pour  engager  les  Jésuites  à venir  cultiver  une 
terre  si  bien  préparée,  quand  l’arrivée  de  Dreuillettes 
réalise  ainsi  leurs  vœux.  Cependant  les  Iroquois  pour- 
suivent. le  cours  de  leurs  déprédations.  (Henrion,  Hist. 
des  Missions  , t.  4,  p.  603.  ) 

Le  matin  du  4 juillet  1648 , la  bourgade  huroneoù  de- 
meurait le  P.  Daniel , fut  surprise  par  les  Iroquois.  Toute 
lajeunesse  guerrière  du  village  était  absente.  Au  mo- 
ment où  l’ennemi  s’emparait  du  village,  le  P.  Daniel, 
célébrait  la  messe  pour  les  néophytes.  Il  n’eut  que  le 
temps  d’achever  la  consécration  et  courut  dans  la  di- 
rection que  lui  indiquaient  les  cris.  Un  spectacle  horrible 
s’offrit  à ses  regards.  Femmes , enfants  , vieillards , mu- 
tilés, massacrés,  gisaient  mourants  ou  morts  et  pêle- 
mêle.  Tous  ceux  que  les  coups  de  l’ennemi  avaient  épargnés 
se  jetaient  aux  pieds  du  missionnaire , et  lui  demandaient 
à mains  jointes  le  baptême.  Le  ministre  de  Dieu  ne  pouvant 
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baptiser  chacun  isolément , trempe  dans  l’eau  un  voile 
dont  il  asperge  la  foule  agenouillée.  Chacun  reçoit  la  rosée 
du  salut,  chacun  lavé  de  ses  fautes  , par  cette  pluie  répara- 
trice, reçoit  la  vie  éternelle  de  l’homme  de  Dieu  qui  ne  peut 
rien  pour  sauver  la  vie  temporelle  de  ce  peuple  confié  à ses 
soins.  Alors  se  souvenant  qu’il  y a dans  les  cabanes  des 
malades  qui  vont  mourir  sans  baptême,  il  y court,  leur 
confère  le  sacrement , vole  ensuite  à la  chapelle , cache 
les  vases  sacrés , et  presse  les  Durons  qui  se  sont  réfugiés 
près  de  l’autel , de  prendre  la  fuite.  Quant  à lui , il  marche 
à l’ennemi.  A la  vue  de  ce  prêtre  seul , désarmé,  qui  vient 
affronter  une  armée,  ces  barbares  un  instant  frappés  de 
respect  reculent.  Nul  d’entre  eux  n’ose  s’approcher  du 
serviteur  de  Dieu.  De  loin  ils  le  visent  avec  leurs  flèches 
et  bientôt , dit  Charlevoix  ( Hist.  de  la  Nouvelle- F rance . 
t.  il,  p.  5,  liv.  vu),  il  en  est  tout  hérissé.  Couvert  de 
blessures , il  trouve  dans  son  courage  une  force  surpre- 
nante. Sa  voix  ne  cesse  de  s’élever  vibrante.  C’est  à Dieu 
qu’il  s’adresse , lui  offrant  en  holocauste  sa  vie  et  son  sang. 
C’est  ensuite  aux  ennemis,  les  menaçant  de  la  colère  ‘ 
divine,  s’ils  persistaient  à ne  pas  se  convertir.  Enfin 
épuisé , le  généreux  soldat  de  Jésus-Christ  tombe , mais 
en  mourant  il  a la  consolation  d’avoir  sauvé  beaucoup  de 
ses  chers  néophytes  qui  ont  eu  le  temps  de  fuir  vers  les 
bois  d’alentour,  pendant  qu’il  arrêtait  les  Iroquois.  On 
raconte  qu’au  dernier  moment , voyant  qu’il  restait  debout 
malgré  ses  blessures , un  Iroquois , plus  hardi  que  les 
autres , s’approcha  de  lui  et  le  perça  de  son  glaive. 

Deux  autres  bourgades  furent  attaquées  et  prises  par 
les  Iroquois,  le  16  mars  1649,  celles  de  Saint-Ignace  et  de 
Saint-Louis.  Les  Durons  qui  les  habitaient , avaient  pou.r 
pasteurs  les  PP.  Jean  de  Brebeuf  et  Gabriel  Lallemant. 
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Brebeuf , captif,  continue  d’exhorter  ses  néophytes  ; pour 
lui  imposer  le  silence , on  lui  coupe  la  lèvre  inférieure  et 
l’extrémité  du  nez , on  lui  applique  sur  tout  le  corps  des 
torches  allumées , on  lui  brûle  les  gencives,  on  lui  enfonce 
dans  le  gosier  un  fer  rougi  au  feu.  Si  sa  voix  est  éteinte , 
la  flamme  de  son  regard  survit  et  impose  encore  aux  bar- 
bares. Lallemant,  enveloppé  depuis  les  pieds  jusqu’à  la 
tête  d’une  écorce  de  sapin  , tunique  qui  doit  le  dévorer  , 
court  se  jeter  aux  pieds  de  son  compagnon  et  baise  res- 
pectueusement ses  plaies.  Les  bourreaux  mettent  alors 
le  feu  à son  vêtement  d’écorce , se  repaissent  des  gémis- 
sements que  lui  arrache  la  douleur , et , formant  un  col- 
lier de  fer  de  haches  rougies , ils  le  placent  au  cou  de 
Brebeuf,  sans  ébranler  sa  fermeté.  Comme  ils  cherchent 
un  nouveau  tourment  pour  vaincre  un  courage  qui  les 
irrite , un  Huron  apostat  leur  crie  de  jeter  de  l’eau  bouil- 
lante sur  la  tête  des  deux  missionnaires , en  punition  de  ce 
qu’ils  en  ont  versé  tant  de  froide  sur  celles  des  indigènes 
dont  ils  ont  ainsi  causé  tous  les  mallieurs.  L’avis  est 
écouté  : on  fait  bouillir  de  l’eau  et  on  la  répand  lentement 
sur  la  tête  des  confesseurs.  En  même  temps  les  Iroquois 
se  répétant  les  uns  aux  autres  que  la  chair  des  Français 
doit  être  bonne , en  coupent  sur  les  martyrs  de  grands 
lambeaux,  qu’ils  mangent  à leurs  yeux.  Ajoutant  la  rail- 
lerie a la  cruauté  : « Tu  nous  assurais,  disaient-ils  à 
Brebeuf,  que  plus  on  souffre  sur  la  terre  et  plus  on  est 
heureux  dans  le  ciel , c’est  par  amitié  pour  toi  que  nous 
nous  étudions  à augmenter  tes  souffrances  et  tu  nous  en 
auras  obligation  ; » puis  ils  lui  enlèvent  la  peau  de  la  tête. 
Comme  il  respire  encore , un  chef  lui  ouvre  le  côté , d’où 
le  sang  sort  en  abondance , et  les  barbares  se  pressent 
pour  le  boire.  Enfin  celui  qui  a fait  la  plaie , découvre  le 
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cœur , l’arrache  et  le  dévore.  Brebeuf  n’avait  été  que  trois 
heures  dans  le  feu  ; le  supplice  de  Lallemant  dura  dix- 
sept  heures.  Ramené  dans  une  cabane , il  reçut  au-dessus 
de  l’oreille  gauche  un  coup  de  hache  qui  lui  ouvrit  le 
crâne  et  en  fit  sortir  la  cervelle.  On  lui  arracha  ensuite  un 
œil , à la  place  on  mit  un  charbon  ardent.  I)e  temps  en 
temps  il  jetait  des  cris  capables  de  percer  les  cœurs  les 
plus  durs  et  paraissait  hors  de  lui-même;  mais  s’élevant 
bientôt  au-dessus  de  la  douleur , il  offrait  ses  souffrances 
à Dieu  avec  une  ferveur  admirable.  Il  mourut  ainsi  le  11 
mars.  Au  mois  de  décembre  les  Iroquois  se  précipitèrent 
sur  la  bourgade  de  Saint-Jean.  Le  P.  Jean  Garnier,  au 
lieu  de  s’en  éloigner,  encouragea  ses  chers  néophytes  à 
bien  mourir.  L’ennemi,  contenu  par  l’admiration,  l’é- 
pargna d’abord , puis  un  coup  de  fusil  le  renversa , et  le 
corps  fut  aussitôt  dépouillé.  Garnier  qui  n’était  qu’éva- 
noui , aperçut , en  levant  la  tète , un  Huron  mourant.  11  se 
traînait  vers  lui  pour  l’absoudre , quand  un  Iroquois 
accourut,  la  hache  à la  main  , l’en  frappa  au  ventre,  en 
sorte  qu’il  mourut  dans  l’exercice  et  pour  ainsi  dire  au 
sein  de  la  charité.  Noël  Chabanel , compagnon  de  Garnier , 
venait  d’être  rappelé  de  Saint-Jean  ; mais  Dieu  ne  le 
priva  point  du  martyre , il  périt  de  la  main  d’un  Huron 
apostat.  Quelques  débris  des  Hurons  , poursuivis  par  les 
Iroquois,  décimés  par  la  famine,  prièrent  le  P.  Rague- 
neau de  les  conduire  à Quebec , en  1650 , année  funeste  à 
la  Nouvelle-France , non-seulèment  par  la  destruction  de 
presque  toute  la  nation  Huronne,  mais  par  le  désordre 
que  le  fatal  commerce  de  l’eau-de-vie  commençait  à intro- 
duire dans  les  missions.  Les  sauvages  avaient  un  penchant 
à l’ivrognerie , qu’ils  ne  connaissaient  point  avant  que  les 
Européens  ne  leur  fournissent  de  quoi  le  satisfaire,  et  dès 
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qu’ils  eurent  contracté  l’habitude  des  liqueurs  fortes , 
ils  ne  furent  pour  ainsi  dire  plus  les  maîtres  de  s’y  sous- 
traire. En  1652,  le  P.  Jacques  Buteux  crut  pouvoir  aller 
réunir  les  faibles  restes  des  Hurons  à Âttikamègues.  Les 
balles. des  Iroquois  abrégèrent,  le  10  mai,  son  apostolat. 
L’année  suivante  une  partie  de  ces  sauvages  s’avança  jus- 
qu’à la  vue  de  Quebec  et  s’empara  du  P.  Poncetqui  se  vit  en- 
lever l’index  de  la  main  gauche.  Le  missionnaire  instruit 
que  l’attitude  des  Français  commençait  à intimider  les  Iro- 
quois, profita  de  leur  inquiétude  pour  les  disposer  à la  paix; 
le  5 novembre , il  rentra  en  triomphe  à Quebec.  Le  Père  Le 
Moyne,  envoyé  chez  les  Iroquois  pour  ratifier  le  traité, 
en  1634  , dit  aux  Àgniès  qu’il  voulait  avoir  sa  cabane  dans 
leur  canton.  Les  PP.  Chaumont  et  Dablon  allèrent  évangé- 
liser les  Onnontaguès  , chez  lesquels  ce  dernier  établit,  en 
1656  avec  les  P.  Fremin  et  Mesnard , la  première  église 
iroquoise.  Si  la  paix  était  sincère  de  la  part  des  Iroquois 
supérieurs  , elle  ne  l’était  point  de  la  part  des  Iroquois  in- 
férieurs. Après  que  les  Hurons  eurent  été  chassés  de  leurs 
pays,  leurs  alliés,  et  notamment  les  Outaouiais,  menacés  du 
même  sort , s’étaient  dispersés.  Une  de  leurs  bandes  vint 
à Quebec,  on  lui  donna  les  PP.  Dreuillettes  et  Garreau,  avec 
le  Frère  Louis  le  Boesme , pour  l’accompagner  au  retour  ; 
mais  les  Agniès  l’attaquèrent  et  Garreau  fut  frappé  mor- 
tellement. ( Henrion , Hist.  des  Missions , t.  4,  p.  604.  ) 
Alexandre  Baldrati , natif  de  Lugo  , bourg  dans  le  Fer- 
rerais , était  entré  à dix-sept  ans  chez  les  Frères-Prêcheurs, 
le  15  janvier  1612.  Après  avoir  étudié  dans  un  de  leurs 
couvents  à Naples , il  enseigna  la  théologie  dans  celui  de 
Bologne.  Il  jouissait  d’une  grande  réputation  comme  pré- 
dicateur, lorsqu’une  maladie  l’arrêta  tout  à coup  dans 
cette  carrière  évangélique.  Au  lieu  d’attendre  du  repos  et 
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de  la  vertu  des  remèdes  le  rétablissement  de  sa  santé,  - 
le  P.  Alexandre  dont  le  zèle  et  le  caractère  étaient  extrê- 
mement vifs , se  hâta  d’aller  à Venise.  Il  s’embarqua  sur 
un  vaisseau  prêt  à faire  voile  pour  l’Orient , et  devança 
à Scio  l’archevêque  d’Edesse , qui , à son  arrivée,  l’as- 
socia à sa  mission  , et  se  réjouit  des  conversions  opérées 
par  le  ministère  de  ce  Dominicain.  Mais  les  ennemis  de 
l’Eglise  ne  voyaient  qu’avec  peine  ses  triomphes.  Un 
apostat,  nommé  Aga  Cusiam,  imagina,  pour  y mettre 
fin,  de  faire  courir  le  bruit  que  le  P.  Alexandre  avait  embras- 
sé l’islamisme.  Gette  calomnie,  accréditée  au  loin , ébranla 
les  faibles  dans  la  foi.  L’imposteur,  soutenant  son  men- 
songe, ne  craignit  pdint  d’aller  déclarer  au  gouverneur 
de  I’ile , musulman  fanatique,  qu’il  avait  des  preuves  de 
son  assertion. 

La  nouvelle  était  agréable , et  le  gouverneur  agit  comme 
s’il  eût.  été  persuadé  de  la  réalité  du  fait.  Ayant  mandé 
le  prétendu  prosélyte,  il  le  reçut  avec  honneur , loua 
son  changement,  et  commençait  à lui  faire  de  grandes 
promesses,  si,  constant  dans  sa  démarche,  il  se  montrait 
bon  musulman.  Le  disciple  de  Jésus-Christ , saisi  d’une 
sainte  indignation , ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  son 
erreur  : « Moi , Mahométan  ! s’écria-t-il , quelle  imposture  ! 
sachez  que , par  la  miséricorde  de  Dieu , je  suis  chrétien, 
j’ai  toujours  vécu  et  veux  mourir  en  chrétien.  J’ai  l’hon- 
neur d’être  religieux  , prêtre  et  prédicateur  de  l’Evangile. 
Vous  me  trouverez  prêt  à donner  ma  vie  et  à répandre 
jusqu’à  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  plutôt  que  de 
renoncer  à la  foi  de  Jésus-Christ , Sauveur  de  tous  les 
hommes;  puissiez-vous...»  Le  gouverneur  l’interrompit, 
en  disant  qu’il  ne  lui  était  plus  permis  de  se  nommer  chré- 
tien , puisqu’il  était  devenu  disciple  du  grand  prophète, 
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ni  de  faire  profession  de  l’Evangile,  puisqu’il  avait 
reconnu  la  sainteté  de  l’Alcoran.  Ces  paroles  enflam- 
mant de  plus  en  plus  le  zèle  du  serviteur  de  Dieu,  il 
témoigna  dans  les  termes  les  plus  forts  toute  son  horreur 
pour  l’Alcoran  et  pour  son  auteur.  Dès-lors  le  gouverneur 
et  l’assemblée  des  Turcs  qui  l’environnaient,  s’écrièrent, 
tout  d’une  voix,  comme  jadis  le  grand  prêtre  des  Juifs 
avec  son  conseil  : « Cet  homme  a blasphémé,  il  mérite  la 
mort.  » Aga  Cusiam  fut  déchargé  de  l’obligation  de  prou- 
ver ce  qu’il  avait  avancé  faussement  au  déshonneur  du  P. 
Alexandre.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  réparer  le 
tort  que  celui-ci  avait  fait  à la  religion  des  Turcs,  en 
déclamant  contre  leur  loi  et  leur  prophète  : c’est-à-dire 
qu’on  le  mit  dans  l’alternative  de  mourir  dans  les  tour- 
ments , ou  de  rétracter  ce  qu’on  appelait  des  blasphèmes 
contre  Mahomet.  Quelqu’un  ajouta  que  la  réparation  ne 
serait  convenable  qu’autant  qu’il  se  ferait  musulman; 
maison  parlait  à un  homme  qui,  brûlant  déjà  du  désir 
de  verser  son  sang  pour  attester  sa  foi , continua  à 
prêcher  hautement  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  néces- 
sité de  croire  eu  lui  pour  obtenir  le  salut.  Insensible  à 
tout  le  reste,  il  ne  daignait  écouter  ni  les  menaces  ni  les 
promesses  des  infidèles.  Le  gouverneur,  remettant  l’affaire 
au  lendemain,  ordonna  que  l’on  conduisît  en  prison  le 
P.  Alexandre , qui  passa  toute  la  nuit  à se  préparer  par 
la  prière  au  martyre. 

Le  lendemain  , qui  était  un  mercredi , on  le  présenta 
au  cadi,  ou  chef  de  la  justice  de  la  ville.  Les  Turcs  l’ac- 
cusèrent d’avoir  blasphémé  contre  le  grand  prophète , et 
parlé  de  sa  loi  avec  mépris.  Le  divan  assemblé , on 
renouvela  les  exhortations , les  menaces  et  les  promesses 
pour  ébranler  le  P.  Alexandre.  Le  généreux  confesseur 
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protesta  de  nouveau , avec  la  même  fermeté , qu’il  en- 
durerait tous  les  supplices  plutôt  que  de  rien  faire  contre 
ce  qu’il  devait  à Dieu.  On  envoya  chercher  le  prieur  des 
Dominicains  de  Scio  ; et  le  cadi , le  regardant  d’un  ^ir 
farouche,  lui  demanda  pourquoi  il  avait  gardé  chez  lui 
un  traître  , et  d’où  venait  qu’il  avait  été  assez  hardi  pour 
l’empêcher  d’embrasser  l’islamisme.  Le  P.  Alexandre  ne 
donna  pas  à son  supérieur  le  temps  de  répondre.  Il  dit 
lui-même  , puisqu’il  n’avait  jamais  eu  la  pensée  de  se 
faire  musulman,  on  ne  devait  pas  demander  pourquoi 
on  l’avait  empêché  de  le  devenir;  qu’il  n’était  passé 
d’Italie  dans  cette  île  que  pour  y prêcher  l’Evangile;  qu’il  en 
avait  reçu  mission  de  l’archevêque  de  Smyrne , son  prélat, 
et  qu’avec  le  secours  du  ciel  il  espérait  faire  voir  à tout 
le  divan  de  quelle  constance  le  Dieu  des  chrétiens  arme 
ses  prédicateurs  pour  la  défense  de  la  vérité  qu’il  leur 
fait  annoncer.  Sur  cette  réponse  , le  cadi  envoya  des 
soldats  au  couvent  de  Saint-Sébastien,  avec  ordre  de  lui 
amener  Pierre  de  Marchis , archevêque  de  Smyrne. 
Interrogé  de  quel  pays  il  était , ce  prélat  répondit  : « De 
Florence;  » interrogé  ensuite  sur  sa  profession  : « Je  suis, 
dit-il,  chrétien , religieux  de  Saint-Dominique,  archevê- 
que et  supérieur-majeur  de  tous  les  Dominicains  qui 
se  trouvent  dans  Plie  de  Scio.  — Tu  es  donc , répliqua  le 
cadi , l'ennemi  du  Grand-Seigneur  , et  digne  de  mort 
pour  avoir  prêché  et  lait  prêcher  dans  les  états  du  sul- 
tan. » Aussi  le  cadi  se  borna-t-il  à demander  au  prélat 
pourquoi  il  avait  empêché  au  P.  Alexandre  d’embrasser 
l’islamisme.  Le  confesseur  , qui  s’était  tu  jusqu’alors, 
prit  la  parole  pour  répondre  à cette  interrogation,  comme 
il  avait  déjà  fait  lorsqu’on  avait  adressé  une  demande 
semblable  à son  prieur’.  Le  divan  , trouvant  le  prieur  et 
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l’archevêque  suffisamment  justifiés  , les  renvoyaUous  les 
deux  au  couvent , avec  défense  d’en  sortir  jusqu'à  nouvel 
ordre  , et  on  voulut  avoir  les  noms  de  tous  les  religieux 
qui  composaient  la  communauté. 

Le  P.  Alexandre  demeura  seul  exposé  aux  attaques  des 
Turcs.  On  n’omit  rien  pour  le  surprendre  et  pour  abattre 
sa  constance  comme  si  de  sa  chute  eussent  dépendu  la  gloire 
des  musulmans  et  l’honneur  de  leur  fausse  religion. 
Voyant  ces  tentatives  inutiles,  le  cadi  dit  au  confesseur 
qu’il  lui  donnait  encore  trois  jours  pour  prendre  de 
meilleurs  conseils , et  pour  déclarer  s’il  aimait  mieux 
mourir  criminel  et  misérable  que  de  vivre  heureux  sous 
la  protection  du  prophète.  « Si  vous  n’attendez  qu’une 
réponse  précise,  répliqua  le  P.  Alexandre , il  n’est  pas 
besoin  de  trois  jours;  j’ai  déjà  répondu,  et  je  déclare  de 
nouveau  que  rien  ne  sera  jamais  capable  de  me  faire 
renoncer  à la  foi  de  Jésus-Christ;  je  lui  serai  fidèle  jus- 
qu’au dernier  soupir  , et  cette  fidélité , que  je  n’attends 
■que  de  sa  grâce,  fera  mon  bonheur  et  assurera  mon 
salut.  — Hé  quoi  ! reprit  le  cadi , crois-tu  que  nous  ne  pou- 
vons nous  sauver  en  suivant  notre  loi  ? — Non , reprit 
sans  hésiter  le  religieux , il  ne  peut  y avoir  de  salut  que 
par  Jésus-Christ.  Votre  prophète  est  un  prophète  men- 
teur , et  votre  loi  est  l’ouvrage  du  Père  des  mensonges.  » 
Le  juge,  voyant  tous  les  Turcs  frémir  de  rage,  anima 
encore  leur  fureur.  « Vengez  donc  notre  prophète  , dit- 
il,  et  faites  sentir  à ce  chien  , qui  blasphème  notre  loi, 
ce  que  peuvent  des  fidèles , zélés  pour  leur  religion.  » 
Cet  ordre  ne  fut  que  trop  promptement  exécuté.  On  dé- 
chargea sur  le  confesseur  de  Jésus-Christ  une  grêle  de 
coups  de  bâton , et  avec  tant  de  violence  qu’il  en  serait 
mort,  si  le  Seigneur  ne  l’avait  réservé  à de  nouvelles 
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épreuves , pour  augmenter  son  mérite  et  la  gloire  de 
son  martyre.  Tout  couvert  de  sang  et  de  plaies , il  fut 
traîné  dans  un  cachot  ; arrivé  à la  porte  on  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  descendre  les  douzes  marches  de  l’es- 
calier ; mais  on  le  poussa  rudement  et  on  le  précipita 
en  bas.  Ces  mauvais  traitements  ne  lui  arrachèrent  pas 
une  plainte.  Dans  l’horreur  du  cachot,  la  joie  de  souf 
frir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  lui  lit  oublier  la  dou- 
leur que  lui  causaient  ses  blessures. 

Cependant , le  bruit  courait  dans  la  ville  de  Scio  que 
le  Divan  avait  résolu  la  mort  de  tous  les  religieux  du 
couvent  de  Saint-Sébastien.  Il  est  vrai  que  les  musul- 
mans les  tourmentèrent  de  différentes  manières.  Les  in- 
fidèles étaient  particulièrement  irrités  contre  les  deux 
archevêques  de  Smyrne  et  d’Edessc , qui  se  trouvaient 
réunis  avec  leurs  frères  dans  cette  communauté.  Loin 
d’être  intimidés  à la  vue  du  péril , les  prélats  et  les 
religieux  ne  songeaient  qu’à  demander  à Dieu  avec  ferveur 
cet.  esprit  de  force  dont  le  P.  Alexandre  avait  surtout 
besoin  dans  le  rude  combat  qu’il  allait  soutenir.  — L’Ar- 
chevêque de  Smyrne,  sans  s’inquiéter  de  l’attitude  me- 
naçante des  Turcs,  ordonna  de  faire  des  prières  publi- 
ques, d’exposer  le  saint  Sacrement  dans  toutes  les  églises, 
et  d’exhorter  tous  les  chrétiens  à solliciter  pour  le  con- 
fesseur la  grâce  de  la  persévérance.  La  rigueur  avec  la- 
quelle on  le  gardait,  ne  permit  pas  à aucun  religieux  de 
pénétrer  dans  son  cachot.  Mais  un  menuisier  catholique, 
que  son  habilité  dans  son  métier  avait  fait  connaître 
de  plusieurs  Turcs,  ayant  réussi  à y entrer,  le  vit  en 
oraison , prosterné  la  face  contre  terre  et  baigné  dans 
son  sang.  Le  geôlier,  quoique  infidèle,  rendit  témoignage 
que,  depuis  qu’il  l’avait  en  sa  garde,  il  ne  .l’avait  jamais 
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trouvé  qu’en  prière , ne  se  plaignant  de  personne , ne 
prenant  aucune  nourriture , mais  ne  cessant  de  gémir 
et  de  répandre  des  larmes.  Il  ajouta  qu’un  Juif  captif 
dans  le  même  lieu , touché  d’une  fausse  compassion, 
ayant  représenté  au  religieux  qu’il  était  bien  simple  de 
tant  s’affliger  et  de  tant  souffrir  puisqu’il  pouvait  se  dé- 
livrer de  ses  peines  par  une  seule  parole , le  P.  Alexandre 
avait  répondu  : « Mon  ami , ne  pensez  pas  que  l’excès  de 
mes  douleurs  ni  la  crainte  des  supplices  qui  m’atten- 
dent , puissent  m’arracher  les  larmes  que  vous  me  voyez 
verser.  Ces  peines  me  sont  agréables  et  je  voudrais  , de 
tout  mon  cœur  , en  souffrir  encore  de  plus  cruelles  pour 
la  défense  de  la  foi.  Je  ne  pleure  que  mes  péchés  et  je 
ne  m’afflige  que  de  l’aveuglement  des  infidèles  , particu  - 
lièrement des  Juifs.  Voulez-vous  me  consoler  véritable- 
men?  ouvrez  aujourd’hui  les  yeux  à la  lumière  du  chris- 
tianisme, reconnaissez  dans  la  personne  de  Jésus-Christ 
le  Messie  promis  à vos  pères  ; et,  s’il  le  faut , mourez  pour 
lui  avec  moi.  Si  vous  avez  d’autres  pensées , laissez-moi 
en  paix,  et  ne  perdez  pas  de  temps  à me  donner  d’inutiles 
consolations.  » 

Le  troisième  jour,  indiqué  par  le  cadi  pour  pro- 
noncer l’arrêt , étant  arrivé  , les  Turcs  essayèrent  encore 
de  soumettre  le  religieux  à leurs  volontés.  Avant  de  le 
faire  reparaître  devant  leur  tribunal , ils  envoyèrent  vers 
lui  un  de  leurs  ministres,  homme  éloquent  et  dont  ils 
vantaient  le  savoir.  En  abordant  le  prisonnier  de  Jésus- 
Christ  , le  tentateur  affecta  de  lui  témoigner  beaucoup  de 
pitié  et  d’estime.  Puis  il  lui  fit  les  offres  les  plus  capables  de 
contenter  la  cupidité  et  l’ambition;  il  entreprit  ensuite 
de  discourir  sur  la  religion  , et  il  se  croyait  en  état  de 
prouver  que  la  croyance  d’un  Dieu  en  trois  personnes, 
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et  d’an  Dieu  incarné , n’était  qu’une  chimère.  Il  peignit 
enfin  avec  les  plus  sombres  couleurs  les  supplices  pré- 
parés au  prisonnier , si , persévérant  dans  la  foi , il 
refusait  encore  de  préférer  l’Alcoran  à l’Evangile.  Ce  furent 
autant  de  peines  perdues.  Le  docteur  musulman  trouva 
dans  le  P.  Alexandre  un  religieux  élevé  au-dessus  des 
passions  humaines;  un  théologien  instruit  du  fond 
même  de  sa  religion  , et  capable  d’en  établir  solidement 
toutes  les  vérités;  un  homme  aussi  déterminé  à tout 
souffrir,  que  ses  juges  pouvaient  l’être  à multiplier  ses 
souffrances.  Ils  ne  tardèrent  pas  à en  faire  l’épreuve,  à 
leur  confusion. 

Traduit  une  seconde  fois  devant  le  conseil , mais 
chargé  de  chaînes  et  entouré  de  soldats  ou  de  bourreaux, 
le  confesseur  de  Jésus-Christ  annonça  la  paix  de  son 
âme  par  la  sérénité  de  son  front.  On  lui  demanda  s’il 
était  toujours  opiniâtre  ; il  répondit  qu’il  était  toujours 
chrétien.  Alors  le  cadi  prononça  la  sentence  qui  le  con- 
damnait à être  brillé  vif  et  à subir  la  bastonnade  dans  sa 
prison,  jusqu’à  ce  que  le  feu  fût  préparé.  Le  P.  Alexandre 
ayant  écouté  cet  arrêt  avec  sa  fermeté  ordinaire,  se 
tourna  vers  le  juge.  «Je  vous  remercie,  lui  dit-il,  delà 
grâce  que  vous  me  procurez  aujourd’hui  ; vous  réduirez 
mon  corps  en  cendres  et  mon  âme  s’envolera  au  ciel  pour 
y jouir  de  la  gloire  que  la  mort  de  Jésus-Christ  nous  a 
méritée.  » Le  bûcher  fut  .dressé  sur  la  grande*place  de  la 
ville  de  Scio  , où  accourut  avee  empressement  une  foule 
innombrable  de  Turcs  et  de  chrétiens;  ceux-là  trans- 
portés d’une  folle  joie  , en  voyant  périr  l’ennemi  de  leur 
religion,  ceux-ci  soutenus  par  l’espérance  que  le  martyr 
de  Jésus-Christ  ferait  en  même  temps  triompher  le 
christianisme  ; ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’est  que  les 
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Grecs , quoique  schismatiques,  s’accordaient  en  cela  avec 
les  chrétiens.  Les  sentiments  des  uns  et  des  autres  écla- 
tèrent encore  davantage  quand  le  P.  Alexandre  parut  sur 
la  place.  L’n  Grec,  qui  avait  toujours  honoré  sa  vertu, 
eut  le  conrage  de  fendre  la  presse , et  d’aller  se  jeter  à 
ses  pieds  pour  se  recommander  à ses  prières.  « Je  prie 
le  Seigneur , lui  répondit  le  généreux  martyr  , de  vous  ac- 
corder ce  que  vous  souhaitez  ; mais  pour  obtenir  sa 
miséricorde,  ne  différez  pas  de  vous  réconcilier  à l’Eglise.» 
Au  moment  où  on  allait  le  précipiter  dans  le  feu,  un  iman 
vint  annoncer  que  l’on  pouvait  le  sauver  encore , s’il 
consentait  seulement  à lever  un  doigt  vers  le  cîel  en  signe 
qu’il  embrassait  la  loi  de  Mahomet.  « Je  la  déteste,  reprit- 
il  aussitôt , et  levant  trois  doigts  en  haut , il  dit  d’une 
voix  intelligible , Sancta  Trinitas , unus  Deus.  En  mon- 
tant sur  le  bûcher , il  continua  sa  profession  de  foi , et 
répéta  à plusieurs  reprises  ces  paroles  : In  nominc 
Patrit,  et  Filii,  et  Spirilus  Sancti. 

On  assure  que  Dieu  renouvela  en  cette  occasion  le 
miracle  autrefois  opéré  en  faveur  des  trois  Israélites  dans 
la  fournaise.  Les  flammes  parurent  respecter  le  martyr, 
et  pendant  que  les  chrétiens  levaient  les  mains  au  ciel  pour 
bénir  les  miséricordes  du  Seigneur,  les  Musulmans  furieux 
ne  cessaient  de  jeter  de  nouveaux  combustibles  au  milieu 
du  feu  ou  de  l’attiser  avec  de  lougues  perches.  Voyant 
l’inutilité  de  ces  efiforts-r  un  Turc  s’avisa  d’asséner  un 
coup  de  fourche  sur  la  tête  du  saint;  un  autre  lui  en- 
fonça sa  lame  dans  la  poitrine  ; un  troisième  jeta  dans 
les  flammes  un  sachet  de  poudre  à canon.  La  fumée  et 
le  fer  firent  ce  que  le  feu  n’avait  pu  faire. 

Le  P.  Alexandre  consomma  son  martyre  le  10  février 
1645,  en  présence  de  plus  de  quarante  mille  spectateurs, 
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au  témoignage  de  l’archevêque  d’Edesse.  Tous  les  chré- 
tiens furent  remplis  df’une  sainte  joie’,  ajoute  le  prélat, 
et  bien  des  Grecs  se  joignirent  aux  Latins  pour  crier  : «Vive 
fa  foi  romaine , pour  laquelle  on  meurt  si  généreusement  ». 
Si  quelques  Turcs  firent  de  sérieuses  réflexions  sur  ce 
qu’ils  venaient  de  voir , les  musulmans  fanatiques  n’en 
parurent  pas  moins  endurcis.  Ils  retirèrent  le  corps  saint 
du  milieu  du  brasier  qui  ne  l’avait  pas  consumé , et  le 
mirent  en  petits  morceaux  ; les  uns  voulaient  ainsi  as- 
souvir leur  rage , les  autres  agissaient  dans  un  but  de 
spéculation,  parce  qu’ils  comptaient  vendre  chèrement 
les  reliques.  En  effet,  plusieurs  chrétiens  soit  grecs,  soit 
latins,  donnèrent  des  sommes  considérables  pour  en 
racheter  une  partie.  Dans  la  ville  et  dans  toute  l’ile  de 
Scio,  on  invoqua  dès-lors  le  confesseur , dont  le  ciel  fit 
connaître  la  gloire  par  des  miracles.  L’archevêque  d’Edesse 
ayant  dressé  la  relation  exacte  de  ce  martyre , l’envoya  à 
Rome.  (Henrion  , Hist.  des  missions,  t.  4,  p.  253.) 

A Alger  , les  religieux  qui  se  dévouaient  au  rachat  des 
captifs , fournissaient  de  temps  en  temps  de  nouveaux 
martyrs  à la  vénération  de  l’Eglise.  En  1645 , le  P.  Lucien 
Hérault,  qui  s’était  rendu  dans  cette  ville  avec  le  P.  Guil- 
laume Dreilhas , y resta  en  servitude  comme  garant  du 
prix  qu’il  s’était  engagé  à payer  aux  musulmans  pour  des 
esclaves  que  son  compagnon  ramenait  en  Europe.  On  lui 
fit  subir  d’atroces  supplices.  Ôn  le  descendit  dans  une 
fosse  remplie  de  reptiles.  « Là , dit  son  historien  ( Les  vic- 
toires de  la  charité,  p.  138.),  n’entendant  plus  renier 
le  saint  nom  de  Dieu , il  s’estime  beaucoup  plus  aise  qu’au- 
paravant;  car,  quoyqu’il  écrase  un  crapaud  et  un  lé- 
zard à chacun  de  ses  pas , et  qu’il  ne  marche  qu’à  pieds 


Digitized  by  Google 


— 3 V i — 

nuds  dans  le  venin , il  s’estime  pourtant  trop  heureux  , 
puisqu’il  l’est  assez  pour  ne  respirer  plus  l’air  que  souffle 
l’impiété  des  barbares.  Il  fallut  qu’avec  ses  ongles  il  se 
creusastdans  l’épaisseur  de  la  muraille  un  appuy  pour  son 
repos  ; et , sans  autre  soulagement , il  fallut  qu’il  y passast 
plus  de  six  semaines.  » L’impossibilité  où  le  P.  Lucien  Hé- 
rault se  voyait  de  briser  les  fers  de  tant  d’infortunés , con- 
tribua encore , plus  que  les  durs  traitements,  à accélérer  sa 
mort.  Le  Franciscain  Anselme  David  recueillit  son  der- 
nier soupir,  le  28  janvier  1646.  (Henrion,  Hist.  des  Mis- 
sions, t.  4,  p.  331.) 

Dans  la  même  année  1645 , nous  trouvons  le  martyre  du 
P.  Roméro  et  de  ses  deux  compagnons , Fernandez  et 
Gonzalve.  Les  Guirapores  et  plusieurs  tribus  voisines , 
établies  à l’Occident  du  Paraguay,  paraissant  disposées  à 
vivre  sous  la  conduite  des  Jésuites , on  jugea  l’occasion 
favorable  pour  entrer  par  là  dans  le  Chaco,  ou  du  moins 
pour  établir  une  communication  plus  aisée  et  plus  courte 
entre  les  provinces  du  Paraguay  et  de  Tucuman.  Les  mis- 
sionnaires des  Hatines  en  écrivirent  au  provincial , sur 
l’ordre  duquel  le  P.  Roméro , accompagné  de  Matthieu 
Fernandez , alla  former  une  Réduction  parmi  les  infidèles 
qu’on  venait  d’indiquer.  La  palme  du  martyre , qu’il  avait 
manquée  plusieurs  fois  dans  la  province  d’Urugnav  , l’at- 
tendait dans  cette  Eglise  naissante.  (Tanner,  Societas  Jesu 
usque ad sanguinis et  vüœprofusionem  militans  , p.  508.) 
Le  22  mars  1648,  Roméro  se  préparait  à célébrer  les  saints 
mystères,  lorsqu’un  cacique  le  renverse  d’un  coup  de 
macana;  le  néophyte  Gonzalve,  qui  veut  mourir  avec, 
l’apôtre  , expire  percé  d’une  flèche,  et  Fernandez  est  mas- 
sacré. On  achève  Roméro , on  lui  coupe  les  doigts , et  on 
les  insère  dans  son  ventre  entr’ ouvert , car  les  meurtriers 
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superstitieux , croient  se  mettre  par  là  à l’abri  de  la  ven- 
geance qu’on  voudrait  tirer  de  sa  mort.  Les  corps  des 
trois  martyrs  sont  transférés  quelque  temps  après  aux 
Hatines.  Ces  derniers  perdirent  à leur  tour  le  P.  François 
Arias , tué  dans  une  tentative  que  firent  contre  eux  les 
Mamelucos , qui  n’osant  plus  se  mesurer  avec  les  nou- 
veaux chrétiens  du  Parana  et  de  l’Urugnay  , essayèrent  de 
surprendre  un  peuple  moins  préparé  à se  défendre.  Les 
Guaycurus  , de  leur  côté , voulurent  chasser  les  Espagnols 
de  l’Assomption,  en  1646  ; mais  les  milices  des  Réductions 
du  Parana , requises  en  temps  utile , les  taillèrent  en 
pièces,  et  le  gouverneur  du  Paraguay  qui  avait  éloigné 
Bernardin  de  Cardenas  , ne  manqua  pas  de  faire  observer 
que  si  le  projet  du  prélat  sur  les  Réductions  s’était  réalisé, 
la  province  aurait  été  perdue  sans  ressource , parce  que, 
les  Jésuites  proscrits , leurs  néophytes  se  seraient  dis- 
persés. ( Henrion , Hist.  des  Missions.  T.  4 , p.  572.  ) 

• • 

Nous  allons  ensuite  jusqu’aux  années  1670  et  1672, 
pour  raconter  en  citant  Henrion.  (Hist.  des  Missions, 
t.  11 , p.  539.) 

« Diégo  Louis  de  Sanvitorès , missionnaire  de  la.  Com- 
pagnie de  Jésus  , était  issu  d’une  des  plus  nobles  familles 
de  Burgos , ville  capitale  de  la  Vieille-Castille.  Ayant  été 
destiné  à la  mission  des  Philippines,  il  s’embarqua  le  15 
mai  1660,  et  arriva  dans  les  îles  le  10  juillet  1662.  Au 
milieu  des  fruits  abondants  que  son  zèle  y produisait,  il 
n’oubliait  pas  l’archipel  des  Larrons  , que  les  conquérants 
espagnols  avait  dédaigné  jusque-là , à cause  de  sa  pau- 
vreté. Il  écrivit  bientôt  au  Jésuite  Nisard,  confesseur  de 
Marie-Anne  d’Autriche , femme  de  Philippe  IV , roi  d’Es- 
pagne , afin  qu’il  engageât  cette  princesse  à y envoyer  des 
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missionnaires.  Le  24  juin  1665 , Philippe  IV  ordonna  au 
gouverneur  des  Philippines  , de  fournir  à notre  bienheu- 
reux et  à ses  compagnons,  tous  les  moyens  de  transport 
nécessaires , et  au  mois  de  juin  1668,  Sanvitorès  descendit 
à (ioüaham,  l’une  des  dix-sept  îles  dont  se  compose 
l’archipel  des  Larrons,  qu’il  nomma  îles  Mariannes^en 
l’honneur  de  la  reine  d’Espagne.  Il  était  accompagné  du 
P.  Thomas  Cardenoso , pris  aux  Philippines , des  Pères 
Louis  de  Médina,  Pierre  Casanova,  Louis  de  Moralès  et  Lau^ 
rent  Rustillos,  choisis  au  Mexique  par  notre  saint.  Les 
Pères  Midina  et  Casanova  descendirent  les  premiers  à terre  ; 
et,  ayant  été  bien  accueillis  par  le  chef  Kipoha,  ils  plantè- 
rent une  grande  croix  sur  le  rivage.  Bientôt  Sanvitorès 
commença  son  apostolat  par  la  célébration  des  saints  mys- 
tères ; dès  sa  première  allocation  , quinze  cents  indigènes 
se  convertirent.  Kipoha  donna  à Sanvitorès  un  vaste  empla- 
cement pour  y bâtir  une  église  et  la  maison  qui  devait  servir 
de  demeure  aux  Jésuites.  Notre  saint  ayant  gardé  Médina 
avec  lui , envoya  Casanova  dans  l’ile  de  Rota  , Cardenoso 
et  Moralès  , dans  celle  de  Tinian.  Bientôt  il  baptisa  le  chef 
Kipoha,  dont  l’exemple  fut  suivi  par  un  grand  nombre  et 
habitua  à se  couvrir  ces  hommes  qui  avaient  .toujours 
marchés  nus.  Ayant  appris,  sur  ces  entrefaites,  que  le 
zèle  des  Pères  Médina  et  Moralès  était  traversé  par  un 
chinois  idolâtre  nommé  Choco , et  qu’excités  par  cet  infi- 
dèle , les  habitants  du  pays  persécutaient  ces  deux  mis- 
sionnaires, Sanvitorès  se  rendit  auprès  de  cet  ennemi 
acharné  de  la  foi , discuta  avec  lui  en  présence  d’une 
grande  multitude,  et  l’ayant  converti,  l’amena  enfin  à 
demander  le  baptême.  Il  visita  ensuite  les  iles  de  Tinian  et 
de  Saypan,  pendant  que  Moralès,  sur  son  ordre,  allait 
évangéliser  Anataxan , Sarignan , Alamagnan  , Pagan  et 


_ 344  — 


Grogan.  A son  retour  à Gouaham,  il  établit  un  séminaire  à 
Agagna  , chef-lieu  de  la  mission , sous  le  titre  de  Saint- 
Jean-de-Latran , afin  d’y  élever  la  jeunesse  indigène.  La 
reine  d'Espagne  qui  avait  pris  les  îles  Mariannes  sous  sa 
haute  protection , dota  ce  séminaire  d’une  pension  an- 
nuelle de  trois  mille  écus , pris  sur  le  trésor  royal  du 
Mexique.  Plein  d’un  zèle  infatigable , Sanvitorès  partit 
bientôt  pour  Tinian , il  venait  d’apprendre  que  Casanova 
et  Médina , malgré  tous  leurs  efforts,  n’avaient  pu  calmer 
l’inimitié  qui  séparaient  Marpo  et  Sonharom,  les  deux 
principales  bourgades  de  Vile  ; il  se  porta  médiateur  entre 
les  deux  camps.  Mais  au  lieu  de  l’écouter , on  lui  lança 
des  pierres  qui  se  réduisaient  en  poudre  sitôt  qu’elles  le 
touchaient  lui  ou  son  crucifix.  Ce  miracle,  joint- à d’assez 
longues  négociations  , mit  enfin  un  terme  à la  haine  qui 
divisait  les  deux  bourgades  et  la  paix  fût  rétablie.  Le  9 
juin  1671,  les  Pères  François  Solano,  Alonzo,  Lopez,  Diégo, 
Noriéga , et  François  Esquerra , vinrent  unir  leur  zèle  à 
celui  de  Sanvitorès , qui  envoya  le  dernier  dans  Pile  de 
Kota.  Notre  bienheureux  avait  enrôlé  dans  sa  troupe  apos- 
tolique un  jeune  catéchiste  nommé  Hazan  qui  souffrit 
bientôt  le  martyre.  Ce  saint  jeune  homme,  rempli  de 
douleur  en  voyant  le  chef  Kipoha  déshonorer  son  titre  de 
chrétien  par  la  licence  de  ses  mœurs  , lui  adressa  de  vives 
représentations  et  fut  assassiné  le  31  mars  1672.  Nicolas 
de  Figueroa  et  Damien  Bernai,  autres  catéchistes  de  San- 
vitorès, périrent  de  même  de  la  main  des  indigènes. 

Sanvitorès  ne  tarda  pas  lui-même  à cueillir  la  glorieuse 
palme  du  martyre.  Le  2 avril  1672,  étant  allé  au  village 
de  Tumham  accompagné  du  catéchiste  Pierre  Calangsor , 
afin  de  baptiser  la  fille  d’un,  chrétien  apostat,  nommé 
Matapang,  il  fut  repoussé  durement  par  cet  indigène , et 
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se  mit  alors  à prêcher  la  jeunesse  du  village.  Matapang , 
furieux  du  zèle  de  Sanvitorès , s’éloigna  afin  de  chercher 
un  complice  qui  l’aidât  à tuer  le  saint  missionnaire  ; mais 
celui-ci , profitant  de  son  absence,  pénétra  dans  la  maison 
de  l’apostat  et  baptisa  la  jeune  fille.  Bientôt  Matapang 
étant  arrivé,  un  de  ses  complices,  nommé  Hirao,  tua 
Calangsor , et  déchargea  ensuite  un  grand  coup  sur  la  tète 
de  Sanvitorès , pendant  que  l’apostat  lui  passait  sa  lance 
à travers  le  corps.  Le  saint  apôtre  de  l’archipel  des  Lar- 
rons, mourut  ainsi,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  après 
avoir  prêché  et  établi  la  foi  dans  treize  îles,  fondé  huit 
églises  , organisé  trois  séminaires  pour  l’éducation  de  la 
jeunesse  des  deux  sexes  et  donné  le  baptême  à 50,000 
indigènes.  Son  corps  dépouillé  par  Martapang , fut  trouvé 
couvert  d’un  cilice  et  d’une  rude  ceinture  de  fer.  Ses 
meurtriers  jetèrent  ensuite  les  deux  cadavres  à la  mer. 

En  1674,  à l’époque  où  Louis  XIV  abandonna  Madagas- 
car et  défendit  à ses  vaisseaux  d’y  aller,  la  mission  dut 
cesser  de  subsister.  Quatre  missionnaires  s’y  trouvaient. 
L’un  d’eux  fut  tué  par  les  nègres  , un  second  fut  brûlé 
dans  sa  demeure,  les  deux  autres  purent  revenir  en  France. 
Nous  retrouvons  l’un  d’eux  , Michel  Montmasson , à Alger 
en  1688.  Il  y était  venu  remplacer  Jean  le  Vacher  comme 
vicaire  apostolique,  Quand  lé  maréchal  d’Estrées  vint,  le 
■26  juin , bombarder  cette  ville , ce  religieux  fut  arrêté 
avec  tous  les  Français  qui  s’y  trouvaient;  et  après  avoir 
subi  toutes  sortes  d’opprobres  et  de  mauvais  traitements, 
il  fut  mis  à la  bouche  d’un  canon  , le  5 juillet , avec  un 
Frère  de  la  mission  nommé  François  Francillon.  Cinq  ans 
auparavant , le  Vacher  était  mort  de  la  même  manière 
quand  l’escadre  de  Duquesne  était  venu  bombarder  Alger 
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Quelques  lignes  plus  haut  nous  avons  vu  l’histoire  du 
martyre  du  P.  Sanvitorès  , nous  avons  à parler  de  celui 

du  P.  Selano  , second  supérieur  de  la  nfission  , qui  mourut 
dès  le  12  juin  suivant,  et  fut  remplacé  par  le  PèreEsquerra 
que  les  idolâtres  massacrèrent  le  2 février  1674.  Le  P. 
Antoine  Marie  de  Saint-Basile  périt  de  même  le  & janvier 
1676.  Le  martyre  du  P.  Sébastien  de  Mauroy  suivit  de  près 
celui-là  sous  la  direction  du  P.  Emmanuel  de  Solorzano. 
Arrivé  en  1679  aux  îles  Mariannes , cette  mission  devint 
florissante:  Solorzano  mérita  ainsi  que  le  martyre  couronnât 
son  apostolat.  Les  apôtres  de  Gouaham  avaient  coutume 
de  se  réunir  tous  les  ans  à Agagna , huit  jours  avant 
la  fête  de  saint  Ignace  , pour  conférer  sur  les  moyens 
d’avancer  l'œuvre  de  Dieu  : ils  étaient  tous  en  chemin 
quand  une  sédition  éclata.  Les  Pères  Cardenoso,  Bustillos 
et  Le  Roux  arrivèrent  le  même  jour,  et  les  Pères  Tilpe 
et  Ahumada  le  lendemain  , à Agagna;  mais  le  P.  Théophile 
de  Angelis  qui  évangélisait  l’fle  depuis  le  mois  de  juin 
1681,  fut  massacré  à Ritidian.  Les  deux  séminaires  d’A- 
gagna  et  la  maison  des  Jésuites  devinrent  la  proie  des 
(lamines , les  Espagnols  s’étant  retirés  dans  la  forteresse. 
Les  Pères  Augustin  Strobach , né  en  Moravie , Charles 
Boranga , né  à Vienne  en  Autriche,  furent  massacrés,  le 
premier  dans  l’île  de  Ténian,  le  second  dans  celle  de 
Rota  ; car  les  Gouahamais  révoltés  avaient  des  partisans 
dans  les  autres  parties  de  l’archipel.  Les  Espagnols  de  l’ile 
Saypan , qu’encourageait  le  P.  Matthias  Cueulino,  ayant 
passé  à Gouaham , la  face  des  choses  y changea.  Les 
idolâtres,  intimidés,  se  retirèrent  dans  les  bois  et  les  mon- 
tagnes. Le  P.  Gérard  Bouvens , alors  supérieur  de  la 
mission,  s’appliqua  à faire  refleurir  la  religion.  On  acheva, 
au  commencement  de  1689,  l’église  de  Pago  et  on  réédifia. 
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celle  d’Umaga.  ( Henrion.  Hist.  des  missions , t.  4 , 
p.  540.) 

En  1680 , les  Portugais  ayant  voulu  conquérir  la  pro- 
vince de  Sogno  en  1680,  cette  expédition,  quoique  in- 
fructueuse , irrita  si  vivement  le  prince  qui  gouvernait  ce 
pays,  qu’il  résolut  de  se  défaire  des  Capucins,  par  la 
seule  raison  que  ces  religieux  étaient  venus  du  Portugal. 
Il  saisit  l’occasion  de  quelques  marchands  des  Pays-Bas 
qui  retournaient  dans  leur  patrie , pour  écrire  à l’inter- 
nonce  de  Bruxelles  et  lui  demander  d’autres  mission- 
naires. L’internonce  lui  envoya  deux  prêtres  franciscains, 
accompagnés  d’un  frère-lai , mais  qui  avaient  ordre  d’o- 
béir au  supérieur  des  Capucins , s’il  s’en  trouvait  encore 
sur  les  lieux.  Ces  trois  religieux  furent  reçus  avec  des 
caresses  extraordinaires  , et  conduits  au  couvent  des  Ca- 
pucins, d’où  il  s’agissait  de  chasser  deux  anciens  posses- 
seurs dont  l’internonce  reconnaissait  les  droits  au  lieu 
de  prétendre  les  infirmer.  Après  avoir  cherché  inutilement 
des  prétextes , ce  prince  eut  recours  au  traitement  le  plus 
barbare.  Il  ordonna  que  les  deux  Capucins  fussent  traînés 
hors  de  ses  terres,  pendant  l’espace  des  deux  milles,  et 
cet  ordre  odieux  reçut  son  exécution  littérale  ; c’est-à-dire 
que  les  deux  confesseurs,  liés  de  leurs  propres,  cordons 
et  le  visage  contre  terre,  furent  tirés  par  les  pieds  au 
travers  des  sables  du  pays.  On  les  laissa  sur  les  confins 
de  la  province  de  Sogno  dans  une  petite  île  du  Zaïre. 
Le  ciel  y fut  leur  soutien  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Le  P.  Thomas  de  Sislola , qui  était  le  moins  blessé , prit 
quelques  oiseaux  pour  leur  subsistance.  Quelques  pé- 
cheurs idolâtres,  devenus  leurs  libérateurs,  les  condui- 
sirent à Bomangoy,  capitale  du  royaume  d’Angoy.  Là  un 
noir  infidèle  les  reçut  avec  humanité , leur  donna  à souper 
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et  les  logea  dans  une  maison  où  il  laissa  trois  femmes 
du  pays  pour  les  servir;  mais  les  missionnaires,  prenant 
peu  de  confiance  dans  les  habitants , renvoyèrent  les 
femmes  après  le  souper  , et  Thomas , chargeant  son  com- 
pagnon sur  ses  épaules  , se  mit  en  marche  avec  son  far- 
deau. Il  ne  fit  pas  beaucoup  de  chemin  sans  être  contraint 
de  s’arrêter.  Il  plaça  son  compagnon  sous  un  grand 
arbre  où  les  religieux  passèrent  le  reste  de  la  nuit.  A la 
pointe  dn  jour,  n’étant  plus  capables  d’avancer  , et  crai- 
gnant d’être  découverts,  ils  s’efforcèrent  de  monter  sur 
l’arbre  dont  le  feuillage  pouvait  les  cacher.  Leur  hôte, 
surpris  de  ne  point  les  retrouver  dans  sa  case , marcha 
sur  leurs  traces  et  arriva  près  de  l’arbre,  ne  doutant 
pas  qu’ils  ne  se  reposassent  à son  ombre.  Comme  ce  pauvre 
noir  ne  les  apercevait  pas,  il  s’imagina  que  les  voyageurs 
avaient  été  enlevés  par  quelque  esprit.  Se  parlant  à lui- 
même  : « Il  aura  voulu , s’écria  le  nègre  , me  priver  de 
la  récompense  que  je  pouvais  espérer  de  mes  services.» 
Ces  paroles  firent  sourire  les  capucins  auxquels  elles 
donnèrent  une  meilleure  opinion  de  leur  hôte.  Aussi, 
avançant  la  tête  hors  du  feuillage  : « Nous  sommes  ici, 
lui  dirent-ils  avec  confiance;  ne  doutez  pas  de  notre  re- 
connaissance. » Le  noir , charmé  de  les  revoir , leur  offrit 
deux  hamacs , dans  lesquels  ils  se  firent  conduire  au 
port  de  Cabinde , à deux  journées  de  Bomangoy.  L’un  des 
deux  ne  tarda  pas  h mourir,  et  Thomas  de  Sistola  ne  se 
rétablit  qu’après  de  longues  douleurs.  D’un  autre  côté, 
l’un  des  prêtres  franciscains  demeurés  en  possession  du 
couvent  de  Sogno,  quitta  cette  mission  pour  passer  dans 
celle  d’Angola.  L’autre  , instruit  par  la  barbarie  du  prince, 
lui  représenta  qu’il  était  obligé  de  chercher  les  malheu- 
reux capucins,  ses  frères,  pour  leur  rendre  les  services 
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de  la  charité,  et  il  se  garda  bien  de  retourner  à Soguo. 
Le  frère-lai , à sou  tour , feignant  d’aller  à la  recherche 
des  deux  prêtres  , s’échappa  de  la  province , en  sorte  que 
le  couvent  ne  se  trouva  plus  habité  que  par  un  autre 
frère-lai,  nommé  Léonard,  que  le  prince  enferma  sous 
clef,  dans  la  crainte  qu’il  ne  suivît  cet  exemple.  Le  peuple, 
désolé  du  départ  des  missionnaires , se  souleva  contre 
le  persécuteur,  le  chargea  de  fers,  et,  l’ayant  relégué 
dans  une  île  du  Zaïre  , se  choisit  un  nouveau  chef.  En- 
. suite , ayant  appris  que  le  prince  dépossédé  sollicitait  le 
secours  de  nations  voisines  pour  se  rétablir , il  se  saisit 
encore  une  fois  de  sa  personne,  lui  mit  au  cou  une 
pierre  fort  pesante , et  le  précipita  dans  le  Zaïre  avec  cette 
imprécation  : « Va,  monstre  inhumain,  va  finir  tes  jours 
dans  le  même  fleuve  que  tu  as  fait  traverser  à des  prêtres 
innocents.»  Quelque  temps  après,  le  capucin  Joseph. 
Maria  fut  envoyé  de  Loanda  à Sogno  pour  reconnaître 
l’état  de  la  mission.  En  arrivant  au  cap  Padron , à l’em- 
bouchure du  Zaïre , il  fit  avertir  le  nouveau  prince  de 
ses  intentions.  Une  foule  de  peuple  s’empressa  de  courir 
au  devant  du  missionnaire.  Les  uns  lui  racontèrent  la 
triste  mort  du  persécuteur;  d’autres  lui  répondirent  des 
dispositions  du  nouveau  chef  ; tous  jurèrent  de  défendre 
la  religion  et  ses  ministres  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang,  serment  qui  fut  confirmé  dans  la  suite  au  pied 
des  autels.  On  pressa  beaucoup  le  P.  Joseph  de  s’établir 
dans  le  couvent.  Il  dit  d’abord  que  sa  commission  se 
bornait  à prendre  avec  lui  le  frère  Léonard  et  les  orne- 
ments ecclésiastiques  pour  retourner  à Loanda.  Enfin, 
sur  les  instances  du  peuple  et  du  prince , non-seulement 
il  consentit  à demeurer , mais  il  engagea  le  P.  Thomas 
de  Sistola  à reprendre  son  emploi.  Depuis  cet  heureux 
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jour,  les  Capucins  furent  respectés.  (Henrion.  Hist.  des 
missions,  t.  2,  p.  343.) 

En  1684,  les  apôtres  de  l’Orénoque  furent  massacrés 
par  les  Caribes  des  côtes  qui  voulaient  détruire  entière- 
ment les  missionnaires  et  les  colonies  qu’ils  avaient 
fondées'.  (Gumilla  , Hist.  de  l' Orénoque,  t.  1,  p.  40.)  En 
1693,  ces  sauvages  commirent  les  mêmes  attentats.  r„ 
A cette  même  époque  Jean  de  Britto  cueillait  la  pal- 
me du  martyre  dans  la  principauté  de  Marawa  ou  Maduré. 
Le  R.  P.  Lainez  a raconté  le  martyre  du  saint  dans  les 
termes  suivants.  ( Choix  des  lettres  édifiantes,  \ ol.  4,  p. 
365.)  Nous  laisseront  le  P.  Lainez  nous  raconter  ce  qui 
eut  lieu  après  la  mort  de  Jean  de  Britto. 


Lettre  du  R.  P.  Laine*,  en  1693,  sur  le  martyre  du  Père  Jean  de  Britto. 

« Ce  ne  sont  point  des  larmes , mes  révérends  Pères , que 
je  sollicite  sur  la  perte  que  la  mission  de  Maduré  vient 
défaire  du  Père  Britto,  mais  vos  cantiques  d’actions  de 
grâces  pour  les  précieux  avantages  que  cette  Église  nais- 
sante doit  retirer  de  la  mort  mémorable  d’un  illustre 
confesseur  de  Jésus-Christ  qui  a couronné,  ses  travaux 
infatigables  par  la  gloire  du  martyre. 

» Quel  bonheur  pour  nous  si  nous  étions  destinés  à une 
mort  aussi  glorieuse  ! efforçons-nous  de  nous  en  rendre 
dignes,  en  travaillant  avec  courage  au  salut  de  ces  fidèles 
rachetés  par  le  sang  du  Sauveur.  Regardons  le  martyre 
de  notre  saint  compagnon  comme  une  vive  exhortation 
que  Dieu  nous  a faite  de  nous  préparer  à recevoir  la  même 
grâce. 

» Dans  l’espace  de  quinze  mois  qu’il  a demeuré  dans  le 
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Maravas , depuis  son  retour  d’Europe  jusqu’à  sa  mort, 
il  a eu  la  consolation  de  baptiser  huit  mille  catéchumènes 
et  de  convertir  un  des  principaux  seigneurs  du  pays. 
C’est  le  prince  Teriadeven,  à quiappartient  .de  droit,  la 
principauté  de  Maravas , mais  dont  les  ancêtres  ont  été 
dépouillés  parla  fymille  de  Ranganadadeven,  qui  y règne 
à présent.  Comme  la  naissance  et  le  mérite  de  Teriadeven 
le  font  considérer  et  aimer  de  tous  ceux  de  sa  nation, 
sa  conversion  fit  beaucoup  de  bruit  et  fut  l’occasion  de 
la  mort  du  Père  de  Britto.  Ce  prince  était  attaqué  d’une 
maladie  que  les  médecins  du  pays  jugeaient  mortelle; 

• réduit  à la  dernière  extrémité , sans  espérance  de  rece- 
voir aucun  soulagement  de  ses  faux  dieux,  il  résolut 
d'employer  le  secours  du  Dieu  des  chrétiens  ; à ce  dessein, 
il  lit  plusieurs  fois  prévenir  le  Père  de  venir  le  voir,  ou 
du  moins  de  lui  envoyer  un  catéchiste  pour  lui  enseigner 
la  doctrine  de  l’Evangile , en  la  vertu  duquel  il  avait, 
disait-il,  placé  toute  sa  confiance.  Le  Père  ne  différa  pas 
à lui  accorder  ce  qu’il  demandait;  un  catéchiste  alla 
trouver  le  malade,  récita  sur  lui  le  saint  Evangile  et 
au  même  instant  le  malade  se  trouva  parfaitement 
guéri. 

» Un  miracle  si  frappant  augmenta  le  désir  que Tériadèven 
avait  depuis  longtemps  de  voir  le  prédicateur  d’une  loi  si 
sainte  et  si  merveilleuse.  Il  eut  bientôt  cette  satisfaction. 
Le  Père  Britto  , ne  doutant  plus  de  la  sincérité  des  inten- 
tions de  ce  prince,  contre  lequel  il  avait  été  en  garde 
jusqu’alors , se  transporta  dans  les  terres  de  son  gou- 
vernement. 

» Tériadeven  avait  cinq  femmes  et  un  grand  nombre  de 
concubines.  Après  avoir  instruit  le  prince  des  dogmes 
principaux  du  christianisme,  le  Père  de  Britto  fut  obligé  de 
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traiter  ce  point  essentiel , auquel  il  fallait  renoncer  pour 
être  admis  à la  grâce  du  baptême.  Cet  obstacle  sera 
bientôt  levé,  dit-il  au  Père,  et  vous  aurez  sujet  d’être 
content  de  moi.  Au  même  instant  il  retourne  à son  palais, 
appelle  toutes  ses  femmes , et  après  leur  avoir  parlé  de 
la  guérison  miraculeuse  qu’il  avait  reçue  du  vrai  Dieu, 
par  la  vertu  du  saint  Évangile , il  leur  déclara  qu’étant 
résolu  d’employer  le  reste  de  sa  vie  au  service  d’un  si 
puissant  et  d’un  si  bon  maître , il  ne  reconnaîtrait  plus 
qu’une  seule  femme  pour  sa  légitime  épouse.  Il  ajouta,  pour 
consoler  celles  auxquelles  if  renonçait,  qu’il  aurait  soin 
d’elles,  et  qu’il  les  considérerait  comme  ses  propres 
sœurs. 

» Un  discours  si  peu  attendu , jeta  ses  femmes  dans  une 
profonde  consternation.  La  plus  jeune  n’épargna  d’abord  ni 
prières,  ni  larmes  pour  gagner  le  prince , et  pour  lui  faire 
changer  de  résolution  ; mais  voyant  que  ses  efforts  étaient 
inutiles  , elle  ne  garda  plus  de  mesure  et  résolut  de 
venger,  sur  le  Père  deBritto  et  sur  les  chrétiens,  l’injustice 
qu’elle  se  persuada  qu’on  lui  faisait  : elle  était  nièce  de 
Ranganadadeven,  prince  souverain  du  Maravas  ; elle  va  le 
trouver , pleure  , gémit , représente  le  triste  état  où  elle 
est  réduite,  et  implore  l’autorité  et  la  justice  de  son 
oncle.  « Tériadeven,  lui  dit-elle , s’est  abandonné  à la  con- 
duite du  plus  détestable  magicien  qui  soit  dans'  l’Orient, 
cet  homme  l’ayant  ensorcelé,  lui  a persuadé  de  répu- 
dier honteusement  toutes  ces  femmes  à la  réserve  d’une 
seule.  » Elle  parla  d’une  manière  encore  plus  pressante 
aux  prêtres  des  idoles , qui  cherchaient  depuis  longtemps 
une  occasion  favorable  pour  éclater  contre  les  ministres 
de  l’Evangile. 

* Il  y avait  parmi  eux  un  brame  nommé  Pompavananr 
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fameux  par  ces  impostures  et  par  la  haine  irréconciliable 
qu’il  portait  aux  missionnaires  et  surtout  au  Père  de 
Britto.  Ce  méchant  homme  ravi  de  trouver  une  si  belle 
occasion  de  se  venger  de  celui  qui , en  lui  enlevant  ses 
disciples,  le  réduisait  avec  toute  sa  famille  à une  extrême 
pauvreté,  assemble  les  autres  brames,  et  délibère  avec 
eux  sur  les  moyens  de  perdre  le  missionnaire  ; ils  furent 
tous  d’avis  de  s’adresser  au  prince.  Le  brame  Pompavanan 
se  mit  à leur  tète,  et  prit  la  parole  : « Prince,  lui  dit  le 
brame,  nous  sommes  menacés  des  plus  grands  malheurs; 
le  manque  de  respect  pour  les  dieux  reste  impuni;  plu- 
sieurs idoles  sont  renversées,  la  plupart  des  temples 
abandonnés  ; plus  de  sacrifices  ni  de  fêtes  ; le  peuple  suit 
l’infâme  secte  des  Européens  ; nous  ne  pouvons  souffrir 
plus  longtemps  les  outrages  qu’on  fait  à nos  dieux; 
bientôt  nous  serons  tous  forcés  de  nous  retirer  dans  les 
royaumes  voisins,  pour  n’ètrc  point  spectateurs  de  la 
vengeance  que  ces  dieux  irrités  sont  prêts  à exercer 
contre  les  déserteurs  de  leur  culte  , et  contre  ceux  qui 
devant  punir  ces  crimes  énormes , les  tolèrent  avec  tant 
de  scandale.  » 

» Il  n’en  fallut  pas  tant  pour  animer  Ranganadadeven, 
déjà  .prévenu  contre  le  Père  de  Britto.:  il  ordonna  sur-le- 
champ  qu’on  allât  piller  toutes  les  maisons  des  chrétiens 
qui  se  trouvaient  sur  ses  terres  ; qu’on  fit  payer  une  grosso 
amende  à ceux  qui  demeureraient  fermes  dans  leurs 
croyances  ; et  surtout  qu’on  brûlât  toutes  les  églises.  Cet 
ordre  s’exécuta  avec  la  plus  grande  rigueur.  Ranganada- 
deven , qui  regardait  le  Père  de  Britto  comme  l’auteur 
de  tout  ce  mal , commanda  expressément  qu’on  s’en  saisit 
et  qu’on  le  lui  amenât.  Les  satellites  de  ce  prince , ayant 
découvert  la  retraite  du  missionnaire,  se  saisirent  de  lui. 
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ils  s’emparèrent  en  même  temps  d’un  brame  chrétien, 
nommé  Jean  qui  l’accompagnait  ; ils  lièrent  étroitement 
ces  deux  confesseurs  de  Jésus-Christ,  qui  étaient  bien 
plus  touchés  des  blasphèmes  qu’ils  entendaient,  prononcer 
contre  Dieu  que  des  mauvais  traitements  qu’on  leur 
faisait  souffrir.  Deux  jeunes  chrétiens , dont  le  plus  âgé 
n’avait  pas  encore  quatorze  ans,  bien  loin  d’être  ébranlés 
par  les  cruautés  qu’on  exerçait  sur  le  Père  deBritto,  et 
par  les  opprobes  dont  on  le  chargeait,  en  furent  si  af- 
fermis dans  leur  leur  foi,  qu’ils  coururent  avec  une  fer- 
veur incroyable,  embrasser  le  saint  homme  alors  chargé 
de  chaînes , et  qu’ils  ne  voulurent  plus  le  quitter.  Les 
soldats  voyant  que  les  menaces  et  les  coups  ne  servaient 
de  rien  pour  les  éloigner , garottèrent  aussi  ces  deux 
innocentes  victimes  et  les  joignirent  à leur  père  et  à 
leur  pasteur. 

» On  les  fit  marcher  tous  quatre  en  cet  état;  le  Père  de 
Britto  , qui  était  d’une  complexion  délicate  et  dont  les 
forces  étaient  épuisées  , tant  par  de  longs  et  pénibles 
travaux,  que  par  la  vie  pénitente  qu’il  avait  menée  dans 
le  Maduré,  depuis  plus  de  vingt  ans,  se  sentit  alors  extrême- 
ment affaibli.  Les  gardes  le  pressaient,  et  à force  de  coups, 
le  faisaient  marcher  , quoiqu’ils  vissent  ses  pieds,  tout 
sanglants  et  horriblement  enflés. 

» En  cet  état  qui  lui  rappelait  celui  où  se  trouva  son  divin 
Maître  allant  au  Calvaire,  on  arriva  à un  gros  village 
nommé  Anoumandancouri , ou  les  confesseurs  de  Jésus- 
Christ  reçurent  de  nouveaux  outrages.  Pour  plaire  au 
peuple  accouru  en  foule  de  toutes  part  à ce  nouveau 
spectacle , on  les  plaça  dans  un  char  élevé , sur  lequel  les 
brames  ont  coutume  de  porter , par  les  rues , leurs  idoles 
en  triomphe , et  on  les  y laissa  un  jour  et  demi , exposés 
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à la  risée  du  public.  Ils  eurent  là  beaucoup  à souffrir,  soit 
de  la  faim  et  de  la  soif , soit  de  la  pesanteur  des  grosses 
chaînes  de  fer  dont  on  les  avait  garrottés. 

» Cependant  les  prêtres  des  idoles  firent  de  nouveaux 
efforts  pour  obliger  le  prince  de  Maravasà  faire  mourir 
les  confesseurs  de  Jésus-Christ;  ils  se  présentèrent  en 
foule  au  palais,  vomissant  des  blasphèmes  exécrables 
contre  la  religion  chrétienne , et  chargeant  le  Père  de 
plusieurs  crimes  énormes.  Ils  demandèrent  au  prince, 
avec  de  grands  empressements , de  le  faire  pendre  sur 
la  place  publique , afin  que  personne  n’eût  l’hardiesse 
de  suivre  la  loi'  qu’il  enseignait.  Le  généreux  Tériadeven, 
qui  s’était  rendu  auprès  du  prince  de  Maravas,  lorsqu’on 
lui  présenta  cette  injuste  requête,  en  fut  outré,  et  s’em- 
porta vivement  contre  les  prêtres  des  idoles  qui  en  sol- 
licitaient l’exécution.  Il  s’adressa  ensuite  à Ranganada-- 
» deven  , et  le  pria  de  faire  venir  en  sa  présence  les 
brames  les  plus  habiles  pour  les  faire  disputer  avec  le 
nouveau  docteur  de  la  loi  du  vrai  Dieu , ajoutant  que  ce 
serait  un  moyen  sûr  et  facile  de  découvrir  la  vérité. 

Le  Prince  se  choqua  de  la  liberté  de  Tériadeven  ; il  lui 
reprocha  en  colère,  qu’il  soutenait  le  parti  infâme  des 
docteurs  d’une  loi  étrangère , et  lui  commanda  d’adorer 
sur-le-champ  quelques  idoles  qui  étaient  dans  la  salle. 
« A Dieu  ne  plaise , répliqua  le  généreux  catéchfîmène,  que 
%je  commette  une  telle  impiété,  il  n’y  a pas  longtemps 
que  j’ai  été  miraculeusement  guéri  d’une  maladie 
mortelle  par  la  vertu  du  saint  Evangile  ; comment 
après  cela  oserai-je  y renoncer  pour  adorer  les  idoles 
et  perdre  en  même  temps  la  vie  de  l’âme  et  celle  du 
corps  1 » 

»Ces  paroles  irritèrent  la  fureur  du  prince  ; mais,  par  des 
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raisons  d’état , il  ne  jugea  pas  à propos  de  la  faire  éclater. 
Il  s’adressa  à un  jeune  seigneur  qu’il  aimait,  nommé 
Pouvaroudeven , et  lui  fit  le  même  commandement.  Celui- 
ci  qui  avait  été  aussi  guéri  par  le  baptême , quelque  temps 
auparavant,  d’une  très  fâcheuse  incommodité,  dont  il  avait 
été  affligé  pendant  neuf  ans,  balança  d’abord;  mais  la 
crainte  de  déplaire  au  roi , qu’il  voyait  furieusement  irrité, 
le  porta  à lui  obéir  aveuglément.  Il  n’eut  pas  plus  tôt  offert 
son  sacrifice , qu’il  se  sentit  attaqué  de  son  premier  mal , 
mais  avec  tant  de  violence  ,•  qu’il  se  vit  en  peu  de  temps 
réduit  à l’extrémité.  Un  châtiment  si  prompt  et  si  terrible 
le  fit  rentrer  en  lui-même  ; il  courut  à Dieu  qu’il  venait 
d’abandonner  avec  tant  de  lâcheté , il  pria  qu’on  lui  ap- 
portât un  crucifix , il  se  jeta  à ses  pieds , demanda  très 
humblement  pardon  du  crime  qu’il  venait  de  commettre , 
et  conjura  le  Seigneur  d’avoir  pitié  de  son  âme,  et  de  lui 
pardonner  sa  honteuse  apostasie.  A peine  eut-il  achevé  sa 
prière  qu’il  se  sentit  exaucé,  son  mal  cessa  tout  de  nou- 
veau , et.il  ne  douta  point  que  celui  qui  lui  accordait,  avec 
tant  de  bonté,  la  santé  du  corps,  ne  lui  Ht  aussi  miséri- 
corde , et  ne  lui  pardonnât  sa  chute. 

» Tandis  que  Pouvaroudeven  sacrifiait  aux  idoles , le 
prince  de  Maravas  s’adressa  une  seconde  fois  à Teriade- 
ven , et  lui  ordonna , avec  menaces , de  suivre  l’exemple 
de  ce  seigneur.  Tériadeven  lui  répartit  généreusement 
qu’il  aimerait  mieux  mourir  que  de  commettre  une  si. 
lâche  impiété. 

» A peine  eut-il  dit  ces  paroles , que  le  prince  commanda 
qu’on  fît  le  sacrifice  qu’ils  appellent  Patiragalipouci  ; 
c’est  une  espèce  de  sortilège  ; les  infidèles  assurent  qu’on 
ne  peut  y résister  et  qu’il  faut  absolument  que  celui  contre 
qui  on  le  fait  périsse  ; de  là  vient  qu’ils  le  nomment  aussi 
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Quelquefois  Santourovesangaram , e’est-à-dire  , destruc- 
tion totale  de  l'ennemi.  Ce  prince  idolâtre  employa  trois 
jours  entiers  dans  ces-  exercices  diaboliques , faisant  plu- 
sieurs sortes  de  sacrifices  pour  ne  pas  manquer  son  coup. 
Quelques  gentils  qui  étaient  présents  et  qui  avaient 
quelquefois  entendu  les  exhortations  du  confesseur  de 
Jésus-Christ , avaient  beau  lui  représenter  que  toutes  ses 
peines  seraient  inutiles , que  tous  les  maléfices  n’auraient 
aucune  vertu  contre  un  homme  qui  se  moquait  de  leurs 
dieux,  ces  discours  ne  firent  qu’irriter  ce  prince,  et 
comme  le  premier  sortilège  n’avait  aucun  effet , il  crut 
avoir  manqué  à quelque  circonstance,  ainsi  il  recom- 
mença , par  trois  fois,  le  même  sacrifice , sans  pouvoir 
réussir. 

» Quelques-uns  des  principaux  ministres  des  faux  dieux, 
voulant  le  tirer  de  l’embarras  et  de  l’extrême  confusion 
où  il  était , lui  demandèrent  permission  de  faire  une  autre 
sorte  de  sacrifice , contre  lequel , selon  eux , il  n’y  avait 
point  de  ressource.  Ce  sortilège  est  le  Salpechiam , qui  a, 
disent-ils , une  vertu  si  infaillible , qu’il  n’y  a nulle  puis- 
sance, soit  divine,  soit  humaine,  qui  en  puisse  éluder  la 
force;  ils  assuraient  que  le  prédicateur  mourrait  imman- 
quablement le  cinquième  jour. 

» Mais  ce  fut  pour  le  prince , et  pour  les  prêtres  des 
idoles , une  nouvelle  confusion , les  cinq  jours  du  Salpé- 
chiam  étant  expirés,  le  saint  homme,  qui  devait  périr, 
n’avait  pas  perdu  un  seul  de  ses  cheveux. 

» Les  brames  dirent  au  tyran , que  ce  docteur  de  la  nou- 
velle loi  était  un  des  plus  grands  magiciens  qui  fût  au 
monde , et  qu’il  n’avait  résisté  à la  vertu  de  tous  les  sa- 
crifices , que  par  la  force  de  ses  enchantements.  Rangana- 
dadeven  prit  aisément^ces  impressions , il  fit  venir  devant 
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lui  le  Père  de  Britto , et  lui  demanda,  en  lui  montrant  son 
bréviaire,  qu’on  lui  avait  ôté  lorsqu’on  te  fit  prisonnier , 
si  ce  n’était  point  de  ce  livre  qu’il  tirait  cette  vertu,  qui 
avait  rendu  jusqu’alors  tous  les  enchantements  inutiles  ? 
Comme  le  saint  homme  lui  eut  répondu  qu’il  n’en  fallait 
pas  douter  : Jlé  bien  , dit  le  tyran  , je  veux  voir  si  ce  livre 
le  rendra  impénétrable  à nos  mousquets  ; en  même  temps 
il  ordonna  qu’on  lui  attachât  le  bréviaire  au  cou  , et  qu’on 
le  fit  passer  par  les  armes.  Déjà  les  soldats  étaient  prêts 
à faire  leurs  décharges  , lorsque  Tériadeven  , avec  un  cou- 
rage héroïque,  se  récria  publiquement  contre  un  ordre 
si  tyrannique  ; et,  se  jetant  parmi  les  soldats,  protesta 
qu'il  voulait  lui-même  mourir  si  on  ôtait  la  vie  à son 
maître.  Ranganadadeven  qui  s’aperçut  de  quelque  émo- 
tion parmi  les  troupes,  fit  révoquer  l’ordre  qu’il  avail 
donné , et  commanda  qu’on  remît  en  prison  le  confesseur 
de  Jésus-Christ. 

» Cependant,  dès  ce  jour-là' même,  il  prononça  la  sen- 
tence de  mort  contre  lui  ; et  afin  qu’elle  fut  exécutée  sans 
obstacle  , il  fit  partir  le  Père  secrètement , sous  une  bonne 
garde,  avec  ordre  de  le  mener  à Ouriardeven,  son  frère, 
chef  d’une  peuplade  située  à deux  journées  de  la  cour , 
avec  ordre  de  le  faire  mourir  sans  délai.  Ouriardeven  mit 
le  Père  de  Britto  entre  les  mains  de  cinq  bourreaux , pour 
le  couper  en  pièces  et  l’exposer  à la  vue  du  peuple  , après 
qu’il  serait  mort. 

» Arrivé  au  lieu  du  supplice , le  confesseur  de  Jégus- 
Christ  pria  les  bourreaux  de  lui  donner  un  moment  pour 
se  recueillir , ce  qu’ils  lui  accordèrent.  Alors,  s’étant  mis  à 
genoux  en  présence  de  ce  grand  peuple,  et  étant  tourné  vers 
le  poteau  auquel  son  corps  , séparé  de  sa  tête , devait  être 
attaché , il  parut  entrer  dans  une  profonde  contemplation. 
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Il  est  aisé  de  juger  quels  pouvaient  être  les  sentiments  de 
ce  saint  religieux  dans  une  semblable  conjecture.  Les 
gentils  furent  si  touchés  de  la  tendre  dévotion  qui  parais- 
sait peinte  sur  son  visage,  qu’ils  ne  purent  retenir  leurs 
larmes , plusieurs  même  d’entre  eux  condamnaient  haute- 
ment la  cruauté  dont  on  usait  envers  ce  saint  homme. 

» Après  environ  un  quart-d’heure  d’oraison  , le  Père  de 
Britto  se  leva  avec  un  visage  riant , s’approcha  des  bour- 
reaux , qui  s’étaient  un  peu  retirés,  et  les  embrassa  avec 
une  affection  et  une  joie  qui  les  surprit  : Vous  pouvez  à 
présent,  mes  frères,  leur  dit-il,  faire  de  moi  ce  qu’il 
vous  plaira,  ajoutant  beaucoup  d’autres  expressions 
pleines  de  douceur  et  de  charité  , qu’on  n’a  pu  encore  re- 
cueillir. 

» Les  bourreaux  à demi-ivres,  se  jetèrent  sur  lui , et  dé- 
chirèrent sa  robe,  ne  voulant  se  donner  la  peine  ni  le 
temps  de  la  lui  détacher  ; mais  ayant  aperçu  le  reliquaire 
qu’il  avait  coutume  de  porter  au  cou , ils  se  retirèrent  en 
arrière  saisis  de  frayeur , et  se  disant  les  uns  aux  autres  , 
que  c’était  assurément  dans  cette  boite  qu’étaient  les 
charmes  dont  il  enchantait  ceux  de  leur  nation  qui  sui- 
vaient sa  doctrine  , et  qu’il  fallait  bien  se  donner  de  garde 
de  le  toucher , pour  n’être  pas  séduits  comme  les  autres. 
Dans  cette  ridicule  pensée , un  d’eux  prenant  un  sabre 
pour  en  couper  le  cordon  qui  tenait  le  reliquaire , fit  au 
Père  une  large  plaie , dont  il  sortit  beaucoup  de  sang  ; 
le  fervent  missionnaire  l’offrit  à Dieu , comme  les  prémices 
du  sacrifice  qu’il  était  sur  le  point  d’achever.  Enfin,  ces 
barbares,  persuadés  que  les  charmes  magiques  des  chré- 
tiens étaient  assez  puissants  pour  résister  au  tranchant 
de  leurs  épées , se  firent  apporter  une  grosse  hache  dont 
on  se  servait  dans  leurs  temples , pour  égorger  les  vic- 
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limes  qu’on  immolait  aux  idoles;  après  quoi  ils. lui  atta- 
chèrent une  corde  à la  barbe,  et  la  lui  passèrent  autour 
du  corps  pour  tenir  la  tête  penchée  sur  l’estomac , pendant 
qu’on  lui  déchargerait  le  coup. 

» L’homme  de  Dieu  se  mit  aussitôt  à genoux  devant  les 
bourreaux  et  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il 
attendait,  en  cette  posture,  la  couronne  du  martyre, 
lorsque  deux  chrétiens  de  Maravas , ne  pouvant  plus  re- 
tenir l’ardeur  dont  leurs  cœurs  étaient  embrasés,  fendi- 
rent la  presse  et  s’allèrent  jeter  aux  pieds  du  saint  con- 
fesseur, protestant  qu’ils  voulaient  mourir  avec  leur 
charitable  pasteur , puisqu’il  s’exposait  avec  tant  de  zèle 
à mourir  pour  eux;  que  la  faute,  s’il  y en  avait  de  son 
côté , leur  était  commune , et  qu’il  était  juste  qu’ils  en 
partageassent  avec  lui  la  peine.  Le  courage  de  ces  deux 
chrétiens  surprit  étrangement  toute  l’assemblée , et  ne  fit 
qu’irriter  les  bourreaux  ; cependant , n’osant  pas  les  faire 
mourir  sans  ordre , ils  les  mirent  à l’écart , et  après  s’en 
être  assurés , ils  retournèrent  au  Père  de  Britto  et  lui 
coupèrent  la  tète.  Le  corps , qui  devait  naturellement 
tomber  sur  le  devant,  étant  penché  de  ce  côté-là  avant  de 
recevoir  le  coup , tomba  néanmoins  à la  renverse , avec 
la  tète  qui  y tenait  encore , les  yeux  ouverts  et  tournés 
vers  le  ciel.  Les  bourreaux  se  pressèrent  de  la  séparer  du 
tronc , de  peur , disaient-ils , que  par  ses  enchantements, 
il  ne  trouvât  le  moyen  de  l’y  réunir.  Ils  lui  coupèrent 
ensuite  les  mains  , et  attachèrent  le  corps  avec  la  tête  au 
poteau  qui  était  dressé  , afin  qu’il  fût  exposé  à la  vue  et 
aux  insultes  des  passants. 

» Après  cette  exécution , les  bourreaux  menèrent  au 
prince  les  deux  chrétiens  qui  s’étaient  venus  offrir  au 
martyre  ; ce  barbare  leur  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles , 
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et  les  renvoya  avec  ignominie.  Un  d’eux  pleurant  amère- 
ment de  n’avoir  pas  eu  le  bonheur  de  donner  sa  vie  pour 
Jésus-Christ,  revint  au  lieu  du  supplice;  il  y considéra  à 
loisir  les  saintes  reliques , et  après  avoir  ramassés  dévote- 
ment les  pieds  et  les  mains  qui  étaient  dispersés  de  côté 
et  d’autre,  il  les  approcha  du  poteau  où  étaient  la  tète  et 
le  corps,  et  y demeura  quelque  temps  en  prière  avant 
que  de  se  retirer. 

» Voilà , mes  révérends  Pères , quelle  a été  la  glorieuse 
lin  de  notre  cher  confrère,  le  révérend  Père  Jean  de  Britto; 
il  soupirait  depuis  longtemps  après  cet  heureux  terme, 
il  y est  enfin  arrivé.  Comme  c’est  dans  les  mêmes  vues 
que  lui,  que  nous  avons  quitté  l’Europe,  et  que  nous 
sommes  venus  aux  Indes,  nous  espérons  avoir,  un  jour, 
le  même  bonheur  que  ce  serviteur  de  Dieu.  Plaise  à la 
miséricorde  infinie  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de 
nous  en  faire  la  grâce,  et  que  de  notre  côté  nous  n’y 
mettions  aucun  obstacle  ! La  chrétienté  de  Maravas  se 
trouve  dans  une  grande  désolation  par  la  perte  de  son 
saint  pasteur;  joignez  donc/  je  vous  en  conjure,  vos 
prières  aux  nôtres , afin  que  son  premier  nqartyre  ne  lui 
soit  pas  inutile , et  qu’elle  retrouve , par  les  intercessions 
de  ce  nouveau  protecteur , d’autres  Pères  aussi  puissants 
que  lui  en  œuvres  et  en  paroles  , qui  soutiennent  et  qui 
achèvent  ce  qu’il  a si  glorieusement  commencé. 

» Le  prince  des  Maravas,  nouvellement  monté  sur  le  trône, 
était  fort  attaché  à ses  fausses  divinités  ; les  brames  quf 
s’étaient  emparés  de  son  esprit , lui  représentèrent  qu’il 
était  assez  inutile  de  relever  leurs  temples  abattus , s’il 
ne  détruisait  celui  du  Dieu  des  chrétiens,  qui  faisait  dé- 
serter tous  les  autres.  Us  profitèrent  d’un  accident  arrivé 
' à un  seigneur  chrétien , fort  puissant  à la  cour , et  pre- 
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mier  secrétaire  d’état,  pour  aliéner  tout-à-fait  le  prince 
de  notre  sainte  religion.  Ce  seigneur  qui  portait  de  l’argent 
à une  petite  armée  qu’on  avait  levée  pour  donner  la  chasse 
aux  voleurs , s’était  engagé  témérairement  dans  les  bois 
avec  une  trop  petite  escorte;  il  y fut  attaqué  par  une 
troupe  de  ces  voleurs , qui  le  dépouillèrent,  lui  enlevèrent 
l’argent  et  lui  donnèrent  plusieurs  coups  de  poignards  : 
on  le  porta  tout  ensanglanté  dans  sa  maison , où  je  me 
rendis  au  plus  vite , et  où  je  n’ai  eu  que  le  temps  de  le 
confesser  avant  sa  mort. 

» Les  brames  et  les  autres  ennemis  de  la  religion  dirent 
sur  cela  au  prince,  que  j’avais  eu  recours  à mille  sortilè- 
ges pour  conserver  la  vie  à cet  officier  de  sa  cour  ; mais 
que  par  ces  sortiléges-là  même , j’avais  avancé  sa  mort , 
que  s’il  eût  été  permis  aux  brames  de  faire  leurs  prières 
et  leurs  sacritices  , l’état  n’aurait  pas  perdu  un  ministre 
si  fidèle.  Le  prince,  infiniment  sensible  à cette  perte, 
avait  une  disposition  naturelle  à croire  ces  imposteurs , 
il  donna  ordre  que  le  lendemain , dès  la  pointe  du  jour , 
on  s’assurât  de  ma  personne  et  de  mes  catéchistes , qu’on 
pillât  et  brûlât  mon  église , qu’on  m’emprisonnât , qu’on 
fouettât  mes  catéchistes  et  qu’on  les  mit  à la  torture.  Il 
défendit  néanmoins  qu’on  me  maltraitât , se  faisant  scru- 
pule de  violer  la  parole  qu’il  m’avait  précédemment 
donnée,  de  me  mettre  sous  sa  protection.  À la  nouvelle 
de  ces  odieuses  vexations , les  néophytes  me  pressèrent  de 
me  retirer  ; je  ne  crus  pas  devoir  céder  à leur  conseil , je 
fis  appeler  vingt-cinq  catéchumèqes , qui  se  disposaient 
depuis  longtemps  à recevoir  le  baptême.  Après  les  avoir 
entretenus  , je  les  remis  entre  les  mains  des  catéchistes , 
afin  qu’ils  continuassent  à les  préparer  tandis  que  je  ré- 
citerais mon  office. 
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» A peine  avais-je  ouvert  mon  bréviaire , qu’un  brame , 
un  capitaine  et  une  troupe  de  soldats  parurent  dans  la 
cour  de  l’église , ils  venaient , disaient-ils , pour  me  con- 
duire au  palais  où  le  prince  voulait  m’entreteuir. 

» Nous  avons  coutume  de  porter  les  ornements  d’autel 
dans  des  paniers  assez  propres,  faits  en  forme  de  coffre, 
et  couverts  d’une  peau  de  daim  ou  de  tigre.  Je  m’en  saisis  . 
aussitôt,  et  je  déclarai  aux  envoyés  du  prince  , que,  leur 
abandonnant  tout  le  reste , je  ne  permettrais  à personne 
de  toucher  aux  meubles  qui  servaient  aux  sacrifices  que 
jé  faisais  chaque  jour  au  Dieu  vivant  ; que  mes  catéchistes 
même  n’y  pouvaient  mettre  la  main , qu’ils  se  gardassent 
bien  d’y  toucher,  s’ils  ne  voulaient  éprouver  la  malé- 
diction que  je  lancerais , sur-le-champ , de  la  part  du  vrai 
Dieu  , auquel  ses  meubles  étaient  spécialement  consacrés. 

» Ces  paroles,  proférées  d’un  ton  ferme , les  intimidè- 
rent, car  il  n’y  a rien  que  les  Indiens  appréhendent 
davantage  que  les  malédictions  des  gouroux  ( docteurs 
spirituels  ).  « A la  bonne  heure , me  répondirent-ils , mais 
ouvrez-nous  ce  Pugea-Petti , c’est-à-dire  ce  coffre  du 
sacrifice , et  montrez-nous  ce  qui  y est  renfermé , afin  que 
nous  en  puissions  faire  le  rapport  au  prince.  J’ouvris  le 
coffre , et  je  leur  montrai  chaque  pièce , l’une  après  l’autre. 
Leur  avidité  ne  fut  guère  irritée  : la  chasuble  et  le  devant 
de  l'autel  étaient  d’une  soie  de  la  Chine  fort  commune  ; le 
calice  et  le  ciboire  auraient  pu  les  frapper , parce  que  la 
coupe  était  de  vermeil  doré  et  le  reste  de  cuivre  doré  ; 
mais  je  les  tins  enveloppé  par  respect,  et  je  ne  leur  mon- 
trai que  le  dessous  du  pied  qui  n’était  pas  doré , de  sorte 
qu’ils  n’en  firent  pas  grand  cas.  Les  chrétiens  avaient  eu 
soin  de  retirer  de  l’église  une  fort  belle  image  de  la  sainte 
Vierge  et  quelques  ornements  de  peu  de  valeur. 
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» Enfin  les  soldats  prirent  les  petites  provisions  de  riz 
( et  de  légumes , avec  les  pots  et  les  autres  ustensiles  qu’ils 

trouvèrent  dans  ma  cabane;  ils  enlevèrent  pareillement 
deux  charges  de  riz , qu’un  fervent  chrétien  avait  mis  à 
la  porte  de  l’église  pour  être  distribué  aux  pauvres  ; après 
• quoi  ils  m’ordonnèrent  de  les  suivre. 

» A peine  eûmes  nous  fait  quelques  pas  que  je  songeai 
à prendre  le  chemin  de  la  capitale , ainsi  qu’ils  me  l’avaient 
dit;  mais  ils  m’en  empêchèrent , en  me  montrant  leur 
ordre,  qui  portait  de  me  mettre  en  prison  à une  lieue  de 
l’église.  C’était  le  même  endroit  où  le  vénérable  Père  de 
Britto  , dont  la  mort  glorieuse  vous  est  assez  connue  , fut 
conduit  il  y a environ  vingt-trois  ans;  ce  souvenir  me 
remplit  de  joie,  dans  l’espérance  du  même  bonheur. 
Comme  ils  voulurent  me  renfermer  dans  un  temple  d’i- 
doles , bâti  en  briques , et  assez  vaste  , je  répondis  qu’ils 
me  mettraient  plutôt  en  pièces  que  de  m’y  faire  entrer, 
et  que,  s’ils  m’y  entraînaient  par  force,  je  renverserais 
toutes  leurs  idoles.  Cette  réponse  les  fit  changer  de  des- 
sein , et  ils  me  mirent  dans  un  réduit  fort  humide , qui 
n’était  couvert  que  de  paille , et  qui  n’était  fermé  que  pat- 
un  retranchement.  Incontinent  après,  ils  mirent  les  fers 
aux  pieds  de  mes  deux  catéchistes,  et  ils  firent  venir  plus 
de  deux  cents  soldats  pour  nous  garder,  dans  l’appré- 
hension où  ils  étaient  què  les  chrétiens  ne  nous  enle- 
vassent. Je  me  présentai  aux  soldats  pour  participer  aux 
fers  de  mes  catéchistes  , et  je  leur  dis , pour  les  y engager, 

. qu’étant  leur  chef  et  leur  maître , cet  honneur  m’était 

du  préférablement  à eux.  Ils  nie  répondirent  qu’ils  avaient 
défense  de  mettre  la  main  sur  moi. 

» Le  lendemain  ils  préparèrent  plusieurs  branches  de 
tamariniers,  qui  sont  aussi  pliantes  que  l’osier  , mais  qui , 
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étant  semées  de  nœuds,  causent  beaucoup  plus  de  dou- 
leur , et  ils  conduisirent  les  deux  catéchistes  sur  la  place 
publique  ; ils  les  dépouillèrent  tout  nus  , ne  leur  laissant 
qu’un  simple  linge  qui  leur  entourait  le  milieu  du  corps. 
Deux  soldats  déchargèrent  de  grands  coups  sur  le  plus 
âgé»  qui  relevait  d’une  longue  et  dangereuse  maladie;  la 
force  de  son  esprit  suppléa  à celle  de  son  corps  : il  sup- 
porla-ce  tourment  avec  une  constance  invincible,  pronon- 
çant à haute  voix  les  sacrés  noms  de  Jésus  et  de  Marie; 
et  plus  les  idolâtres , qui  étaient  accourus  en  foule  à ce 
spectacle,  lui  criaient  d’invoquer  le  nom  de  leur  dieu 
Chiven  , plus  il  élevait  la  voix  pour  invoquer  celui  de  Jé- 
sus-Christ. 

» Les  bourreaux  s’étant  lassés  spr  cette  victime , deux 
autres  prirent  leur  place , et  exercèrent  la  même  cruauté 
sur  le  second  catéchiste , dont  la  fermeté  et  la  patience 
furent  également  admirables. 

» Après  cS  premier  acte  d’inhumanité,  on  leur  lit 
souffrir  une  question  très  douloureuse:  les  bourreaux  leur 
mirent  entre  les  doigts  de  chaque  main  des  morceaux  de 
bois  inégaux , et  ils  leur  serrèrent  ensuite  les  doigts  très 
étroitement  avec  des  cordes  ; pour  rendre  la  douleur  en- 
core plus  vive,  ils  les  forcèrent  de  mettre  leurs  mains 
ainsi  serrées , sous  la  plante  de  leurs  pieds , que  les  bour- 
reaux pressaient  encore  avec  les  leurs , de  toutes  leurs 
forces.  Quand  je  vis  ces  généreux  confesseurs  entrer  dans 
la  prison , je  courus  au  devant  d’eux,  je  les  embrassai 
tendrement , leur  baisai  ensuite  les  pieds , et  les  félicitai 
d’avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ. 

» Cependant  le  brame  écrivit  au  prince  pour  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  s’était  passé.  Le  prince  fut  surpris 
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de  ce  qu’on  avait  trouvé  si  peu  de  chose  dans  mon  église  . 
on  lui  rapportait  qu’on  y avait  vu , le  jour  d’une  fête  , un 
dais  superbe , qui  valait  plus  de  mille  pagodes , c’est-à- 
dire  plus  de  cinq  cents  pistoles.  Ce  dais  n’était  cependant 
que  de  toile  peinte  , orné  de  divers  festons  de  pièces  de 
soie  de  la  Chine.  Il  se  douta  que  j’avais  reçu  quelque  avis  et 
son  soupçon  tomba  sur  le  gouverneur  de  sa  capitale  , qui 
est  chrétien. 

« Le  prince  envoya  un  nouvel  ordre  au  brame,  par 
lequel  il  lui  commandait  de  tourmenter  de  nouveau  mes 
deux  catéchistes , et  de  les  tenailler  ; de  brûler  mon  église, 
d’envoyer  partout  des  soldats  pour  saisir  les  autres  caté- 
chistes et  pour  leur  faire  souffrir  les  mêmes  supplices. 
L’ordre  portait  aussi  de  me  reserrer  plus  étroitement  que 
jamais  sans  pourtant  user  de  violence  à mon  égard.  Le 
malheur  arrivé  à son  prédécesseur , qui  avait  fait  mourir 
le  Père  de  Britto,  lui  faisait  appréhender  un  sort  semblable, 
et  c’est  l’unique  raison  qui  le  porta  à cette  sorte  de  ména- 
gement. 

» Il  me  fit  dire  que  le  premier  ministre  du  prince,  devant 
arriver  de  l’armée  sous  peu  de  jours  , il  allait  suspendre 
jusque-là  l’exécution  des  ordres  qu’il  avait  donnés.  Le 
premier  ministre  arriva  en  effet , et  je  fis  solliciter  une 
audience  ; il  m’envoya  deux  de  ses  principaux  officiers  , 
pour  me  dire  qu’il  ne  pouvait  pas  me  parler,  de  crainte 
que  le  prince  ne  s’imaginât  que  je  l’avais  gagné  par  quel- 
que somme  d’argent;  mais  qu’il  permettait  à mes  caté- 
chistes de  paraître  en  sa  présence  ; il  ordonna , sur-le- 
champ  , qu’on  leur  ôtât  les  fers  et  qu’on  les  lui  amenât. 
D’abord  il  leur  marqua  le  déplaisir  qu’il  avait , des  tour- 
ments et  des  affronts  qu’on  leur  avait  fait  souffrir  ; « mais , 
ajouta-t-il,  le  prince  n’a-t-il  pas  raison  de  vous  punir 
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pour  avoir  embrassé  une  loi  si  contraire  à celle  du  pays , 
et.  pour  aider  un  étranger  «à  la  prêcher,  et  à pervertir  les 
peuples,  vous  êtes  de  la  même  caste  que  moi;  pourquoi 
la  déshonorez-vous  en  suivant  un  inconnu  ? quel  hon- 
neur et  quel  avantage  trouvez-vous  dans  cette  loi  ? — Nous 
y trouvons , répondirent  les  catéchistes,  le  chemin  as- 
suré du  ciel  et  de  la  félicité  éternelle.  — Bon  , répliqua-t-il 
en  riant,  quelle  autre  félicité  y a-t-il  que  celle  de  ce 
monde?  pour  moi  je  n’en  connais  point  d’autre;  votre 
gourou  vous  abuse.  — Nous  le  saurons  un  jour,  vous  et 
nous,  répondirent  les  catéchistes,  quand  nous  serons 
dans  l’autre  monde.  — Hé  ! quel  monde  y a-t-il , leur  de- 
manda le  ministre.?  — Il  y a , répliquèrent-ils , le  ciel  et 
l’enfer;  celui-ci  pour  les  méchants,  celui-là  pour  les 
bons.  » Comme  ils  voulaient  lui  expliquer  leur  foi  plus  eu 
détail,  cet  infidèle  les  interrompit,  en  leur  disant  qu’il 
n’avait  pas  le  loisir  d’entrer  dans  un  long  détail;  mais  • 

que  s’ils  pouvaient  donner  caution,  il  leur  permettrait 
de  le  suivre  à la  cour,  où  il  tâcherait  d’apaiser  Ja  colère 
du  prince.  Un  chrétien,  capitaine  d’une  compagnie  de  sol- 
dats , s’offrit  aussitôt  à être  leur  caution  , et  ils  furent  mis 
en  liberté. 

» Ce  ministre  me  fit  dire  qu’il  s’opposerait  à la  ruine  de 
mon  église,  pourvu  que  je  promisse  quelques  milliers 
d’écus  que  je  pouvais  tirer  aisément  du  grand  nombre 
de  disciples  que  j’avais  dans  le  royaume.  Je  répondis  à 
ceux  qui  me  firent  cette  proposition  de  sa  part , qu’ils 
pouvaient  dire  à leur  maître  et  au  prince  même  que  je 
n’avais  apporté  dans  le  Maravas  la  loi  de  Jésus-Christ, 
que  pour  la  leur  annoncer  f et  ma  tête  pour  la  donner, 
s’il  était  nécessaire , en  témoignage  de  la  vérité  de  cette 
loi,  qu’ils  n’avaient  qu’à  choisir  l’une  ou  l’autre;  mais 
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que  je  ne  permettrais  jamais  que  mes  disciples  rachetas- 
sent, par  argent , ma  liberté  ni  ma  vie  ; « qu’ils  sachent  que 
je  m’estime  plus  heureux  dans  ma  prison , que  dans  mon 
église  et  dans  son  palais.  » Cette  réponse  étant  portée  au 
ministre,  il  ne  dit  autre -chose,  sinon  : « Hé  ! que  fera  le 
prince  du  crâne  d’un  étranger?  C’est  de  l’argent  qu’il 
demande  ; si  l’on  ne  promet  rien , je  ne  réponds  de  rien.  » 
11  partit  ensuite  pour  la  cour,  et  il  permit  à mes  deux 
catéchistes  d’aller  voir  leur  famille  avant  que  de  venir 
l’y  trouver. 

» Les  deux  catéchistes  allèrent  en  effet  dans  leur  maison, 
où  ils  avaient  chacun  leur  mère.  Celle  de  Xaveri  Moutton, 
c’est  le  nom  du  plus  ancien  catéchiste.,  était  fort  âgée, 
et  il  s’attendait  à la  trouver  toute  désolée;  mais  il  fut 
bien  surpris  quand  il  la  vit  se  jeter  à soir  cou,  avec  un 
visage  épanoui , et  lui  dire  en  l’embrassant  : « C’est  à pré- 
sent que  je  vous  reconnais  véritablement  pour  mon  fils  ; 
quel  honneur  pour  moi  d’avoir  enfanté  et  nourri  un 
confesseur  de  Jésus-Christ  ! Mais , mon  cher  fils,  c’est 
peu  d’avoir  commencé  à donner  des  preuves  de  votre 
constance,  il  faut  persévérer  jusqu’à  la  fin;  le  Seigneur 
ne  vous  abandonnera  pas  si  vous  lui  êtes  fidèle.» 

» Sattianaden,  c’est  ainsi  que  s’appelle  l’autre  catéchiste, 
fut  reçu  par  sa  mère  avec  les  mêmes  transports  de  joie 
et  les  mêmes  sentiments  de  piété , il  était  marié , et  avait 
un  enfant  fort  aimable  d’environ  trois  ans;  cette  bonne 
chrétienne  le  prit  entre  ses  bras  et  le  portant  au  cou  de  son 
fils  : « Mon  enfant,  lui  dit-elle , embrasse  ton  père,  ton  père 
qui  a souffert  pour  Jésus-Christ  ; on  nous  a enlevé  le  peu 
que  nous  avions  ; mais  la  foi  «ous  tiendra  lieu  de  tous 
les  biens.  » 

» Le  prince  qui  s’attendait  à un  riche  butin , fit  de  san- 


Digitized  by  Google 


— 369  — 


glants  reproches  aux  brames , de  ce  qu’ils  l’avaient  engagé 
dans  une  affaire  capable  de  le  déshonorer  : cependant,  pour 
couvrir  son  avarice,  sous  des  dehors  de  zèle  pour  ses  di- 
vinités , il  protesta  qu’il  ne  voulait  plus  souffrir  une  loi  qui 
condamnait  les  dieux , et  il  ordonna  qu’on  fit  une  recher- 
che exacte  de  tous  les  catéchistes , afin  de  les  punir  sé- 
vèrement. Ayant  appris  qu’on  avait  épargné  mon  église, 
il  donna  un  troisième  ordre  de  la  réduire  en  cendres. 

» Une  troupe  de  Gentils  fut  chargée  de  cette  commis- 
sion. J’avais  fait  écrire  au  haut  du  rétable , ces  paroles  en 
gros  caractère  : Sarvemrenukon  storiram,  qui  signifie  : 
Gloire  et  louange  soient  au  souverain  Seigneur  de 
toutes  choses.  Le  capitaine  qui  présidait  à la  destruction 
de  l’église , fit  d’abord  briser  cette  inscription , afin  , dit- 
il  , que  le  nom  du  Dieu  des  chrétiens  fut  tout  à fait 
anéanti  ; les  matériaux  furent  transportés  ailleurs , et 
destinés  à la  construction  d’un  temple  d’idoles  ; le  reste 
devint  la  proie  des  infidèles. 

» Le  prince  étant  résolu  de  livrer  tous  les  chrétiens 
aux  Indiens  de  sa  cour,  qui  offraient  de  mettre  vingt 
mille  écus  au  trésor,  si  l’on  voulait  leur  donner  le  pouvoir 
de  tourmenter , à leur  gré , mes  néophytes  et  de  piller 
leurs  maisons;  la  chose  était  presque  conclue,  mais  le 
premier  ministre , par  un  trait  de  politique , sauva  les 
chrétiens  , afin  de  se  sauver  lui-même;  il  craignait  d’être 
recherché  sur  l’administration  des  finances  et  il  savait 
que  des  officiers  chrétiens  avaient  en  main  de  quoi  le 
perdre.  Pour  leur  fermer  la  bouche , et  gagner  eh  même 
temps  leurs  bonnes  grâces , il  entreprit  de  dissuader  le 
prince , et  de  lui  montrer  que  le  dessein  qu’.il  méditait 
était  contraire  à ses  véritables  intérêts.  11  lui  représenta 
' que  pour  vingt  mille  écus  qu’il  gagnerait,  il  s’expo- 
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serait  à perdre  plus  de  vingt  mille  bons  sujets  ; qu’il  y 
avait  parmi  eux  un  grand  nombre  dé  capitaines  et  de 
soldats;  que  se  voyant  persécutés,  ils  abandonneraient 
le  pays  et  chercheraient  un  asile  dans  l’état  voisin  qui 
était  actuellement  en  guerre  avec  le  Maravas  ; que  cette 
'désertion  grossirait  l’armée  ennemie  et  entraînerait  peut- 
etre  la  ruine  de  son  état. 

» Ces  raisons  firent  impression  sur  le  prince  , il  renonça 
à son  premier  projet:  mais  il  me  fit  dire  qu’ayant  plus 
de  cent  mille  chrétiens  dans  le  Maravas  , qui  tous  étaient 
disposés  à suivre  mes  ordres , il  me  serait  facile  d’en  tirer 
vingt  mille  écus,  somme  modique  dont  il  se  contenterait. 
Toute  ma  réponse  fut  qu’il  n’appartenait  pas  à un 
étranger  comme  moi  d’imposer  une  taxe  sur  ses  sujets  ; 
que  la  loi  sainte  que  j’enseignais  prescrivait  l’obéissance 
et  la  fidélité  qui  sont  dues  aux  souverains  ; que  je  n’avais 
ni  ne  voulais  avoir  aucun  droit  sur  les  biens  de  mes 
disciples,  et  que  je  ne  souffrirais  jamais  qu’ils  donnassent 
une  obole  pour  acheter  ma  liberté  ; qu’au  contraire  si  je 
possédais  des  richesse , je  les  donnerais  volontiers  pour 
obtenir  la  grâce  de  mourir  dans  l’étroite  prison  où  il 
m’avait  fait  enfermer. 

» Enfin  , après  plus  de  deux  mois  de  détention , et  lors- 
que je  m’y  attendais  le  moins , un  officier,  suivi  de  quatre 
soldats , vint  me  tirer  de  ma  prison  ; il  était  chargé  de  * 
me  conduire  sur  la  frontière  du  Maravas,  et  de  m’inti- 
mer l’ordre  de  sortir  du  royaume , et  de  n’y  plus 
entrer  sous  peine  de  la  vie.  Comme  cet  officier  devait 
sa  fortune  à un  des  premiers  seigneurs  du  palais,  qui 
était  chrétien , il  ne  m’accompagna  qu’une  demi-lieue 
au  sortir  de  la  prison , et  il  me  laissa  la  liberté  d’aller 
où  je  voudrais. 
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» Cette  persécution  contre  les  chrétiens , fut  bientôt 
suivie  d’un  nouvel  orage.  Le  frère  du  prince  dont  relève 
Coultour , lui  témoigna  le  désir  d’embrasser  le  chris- 
tianisme et  pressa  plusieurs  fois  le  Père  Bertholde  de  le 
baptiser.  Le  missionnaire  , qui  se  défiait  de  sa  sincérité, 
lui  répondit  qu’il  fallait,  avant  tout , en  solliciter  la  per- 
mission auprès  du  prince  son  frère  : on  avait  lieu  de 
croire  que  ce  jeune  seigneur  n’avait  point  la  volonté  de 
renoncer  au  paganisme  ; mais  que  l’amour  dont  il  était 
épris  pour  une  femme  chrétienne , le  portait  à faire  cette 
démarche,  dans  l'espérance  que  son  assuidité  auprès  du 
missionnaire  faliciterait  l’accomplissement  de  ses  dé- 
sirs. 

» Le  ministre  du  prince  était  ennemi  acharné  du  chris- 
tianisme; «il  n’oublia  rien  pour  lui  persuader  qu’il  était 
honteux  pour  sa  famille , que  son  frère  abandonnât  la 
religion  de  ses  ancêtres  pour  se  livrer  à de  nouveaux 
docteurs  qu’il  savait  certainement  #être  pranguis,  c’est- 
à-dire  , des  gens  vils  et  infâmes  , selon  l’idée  de  la  nation; 
que  dans  le  besoin  où  il  éjait  d’argent , il  lui  serait  aisé 
de  s’enrichir  par  le  pillage  de  leur  église  ; que  les  étran- 
gers avaient  cru  devoir  y cacher  sûrement  toutes  leurs 
richesses,  parce  que,  depuis  son  établissement,  elle  n’avait 
été  sujette  à aucune  révolution. 

» Le  prince , flatté  de  l’espoir  d’un  gain  considérable, 
donna  tout  pouvoir  à son  ministre,  qui  envoya  ordre, 
sur-le-champ,  au  gouverneur  de  la  peuplade  d’arrêter 
le  missionnaire , et  de  fouiller  dans  tous  les  recoins  de 
sa  maison , jusqu’à  ce  qu’il  eût  déterré  les  trésors  qui 
y étaient  cachés.  Jamais  ordre  ne  fut  mieux  exécuté; 
le  maniagaren  choisit  le  dimanche,  jour  auquel  les  chré- 
tiens viennent  en  foule  à l’église,  et  il  prit  le  temps  que 
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le  Père  se  disposait  à célébrer  la  sainte  messe.  Le  mania- 
garen  et  ses  soldats  se  saisirent  du  Père  , et  déchirèrent 
ses  habits  et  se  portant  aux  diverses  avenues  par  où 
les  chrétiens  pouvaient  échapper , ils  les  chargèrent  de 
coups,  leur  arrachèrent  les  ornements  d’or  qu’ils  portent 
au  cou  et  aux  oreilles  , et  se  mirent  à piller  les  maisons 
qu’ils  avaient  dans  la  peuplade;  celle  du  Père  fut  toute 
renversée , et  après  bien  des  recherches , ils  trouvèrent 
environ  soixante  écus,  qui  était  tout  le  fonds  destiné  à 
l’entretien  des  missionnaires  et  des  catéchistes.  Le  mania- 
garen  recueillit  avec  soin  cette  somme , et  tous  les  meubles 
de  l’église , qu’il  envoya  aussitôt  au  palais  ; mais  le  prince 
qui  s’attendait  à un  grand  butin  , surpris  de  ce  que  le 
pradani  l’avait  engagé  dans  une  entreprise  si  peu  sortable 
à son  rang  et  à sa  dignité  , ne  put  retenir  son  indigna- 
tion. 

» Le  bruit  des  violences  qu’on  exerçait  à Coultour  se 
répandit  bientôt  jusqu’,p  Coraly.  Le  Père  Joseph  Carvalho,. 
qui  y fait  sa  résidence  , se  disposait  à recevoir  les  mêmes 
outrages  ; il  prit  seulement  1%  précaution  de  faire  trans- 
porter tout  ce  qu’il  avait  dans  sa  maison , au-delà  de 
Coloran  , et  hors  des  dépendances  de  Pandaratar  ; il  ne 
conserva  que  son  crucifix  et  son  bréviaire  , attendant 
en  paix  le  bienheureux  moment  au  quel  il  devait  être 
emprisonné  pour  Jésus-Christ.  Trois  jours  se  passèrent 
sans  qu’on  pensât  à troubler  sa  solitude  : plein  d’une 
sainte  confiance,  il  alla  se  présenter  au  prince,  pour 
lui  demander  la  délivrance  du  Père  Bertholde,  qu’on  dé- 
tenait dans  une  rude  prison , il  crut  devoir  en  avertir 
le  frère  cadet  du  prince.  Ce  seigneur , de  concert  avec 
sa  sœur  qui  a beaucoup  de  crédit,  engagea  le  prince  à faire 
un  bon  accueil  au  docteur  étranger , et  à réparer , par 
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quelques  marques  d’honneur,  la  démarche  qu’il  avait 
faite  par  le  conseil  de  son  ministre , et  qui  avait  flétri 
la  gloire  que  lui  et  ses  ancêtres  ont  toujours  eue  de 
servir  d’asile  aux  étrangers. 

» Le  prince , gagné  par  de  si  pressantes  intercessions, 
promit  de  faire  justice  à l’innocence  de  ces  étrangers  ; 
et  ayant  appelé  le  pradani  . « Il  faut , lui  dit-il  en  colère, 
ou  que  vous  soyez  bien  imprudent  d’avoir  cru  si  légère- 
ment les  rapports  qui  vous  ont  été  faits,  de  l’opulence 
des  sanias,  ou  que  vous  ayêz  un  grand  fond  de  malignité, 
de  leur  avoir  suscité  une  persécution  si  cruelle  et  si  pré- 
judiciable à ma  réputation.  » Le  Pradani  pour  se  justifier, 
eut  recours  aux  accusations  ordinaires  : « Ce  sont,  dit-il, 
des  pranguis  qui  sous  prétexte  d’enseigner  letir  religion, 
tâchent  de  répandre  l’esprit  de  révolte  parmi  vos  sujets, 
pour  livrer  le  pays  aux  Européens  qui  habitent  les  côtes. 

» — Voilà,  répondit  le  prince  à ses  calomnies , voilà  les 
chimères  dont  vous  autres  ministres  vous  nous  repaissez 
sans  cesse  pour  nous  animer  contre  cette  nouvelle  loi  ; 
ce  n’est  pas  là  de  quoi  il  s’agit  maintenant;  je  prétends 
que  quand  le  sanias  viendra  à l’audience , non  seulement 
vous  vous  absteniez  de  tout  reproche  , mais  que  vous  lui 
donniez  encore  les  plus  grandes  marques  de  votre  respect.» 
C’était  un  coup  de  foudre  pour  le  pradani , homme  lier 
et  hautain  , comme  le  sont  tous  les  noirs,  dès  qu’ils  ont 
quelque  autorité. 

Quelques  jours  après,  le  prince  permit  au  Père  Joseph 
Carvalho  de  paraître  en  sa  présence,  et  il  le  fit 'asseoir 
sur  un  siège  couvert  d’un  tapis,  honneur  qu’il  n’accorde 
à aucun  de  ses  sujets.  « L ’accueil  favorable  dont  vous 
m’honorez,  dit  le  missionnaire  au  prince,  prouve  assez 
que  vous  n’avez  aucune  part  aux  traitements  indignes 
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qu’on  a faits  au  docteur  de  Coultour,  mon  frère;  j’en 
connais  les  auteurs  , je  ne  les  accuse  point  de  l’avoir 
chargé  d’opprobes , et  d’avoir  déchiré  ses  vêtements, 
ravagé  sa  pauvre  cabane  , profané  son  église , maltraité 
ses  disciples  ; je  ne  me  plains  pas  même  de  ce  que  l’on 
le  tient  resserré  dans  une  étroite  prison , comme  si 
c’était  un  rebelle  ou  un  voleur  public;  mais  je  me  plains 
de  ce  que  l’on  ne  m’a  pas  fait  le  même  honneur  ; j’en- 
seigne comme  lui  la  loi  du  vrai  Dieu  , et  je  m’estimerai 
heureux  de  souffrir  pour  une  s'i  juste  cause.  Nous  sommes 
vernis  de  plus  de  six  mille  lieues  pour  instruire  les 
peuples  des  grandeurs  infinies  du  souverain  maître  du 
ciel  et  de  la  terre , nous  avons  prévu  les  diverses  con- 
tradictions ‘que  nous  souffrons  maintenant , et  ce  sont 
ces  contradictions  là  même  qui  nous  ont  attirés  dans 
des  régions  si  éloignées  de  notre  patrie.  Néanmoins, 
comme  il  y a de  l’injustice  à punir  des  innocents , je  vous 
supplie  d’examiner  à fond  notre  conduite;  si  vous  nous 
trouvez  coupables  des  crimes  qu’on  nous  impute , nous 
nous  soumettons  à toute  peine  que  vous  voudrez  nous 
imposer;  si  au  contraire  vous  nous  jugez  innocents,  ne 
permettez  pas  que  l’innocence  soit  plus  longtemps  oppri- 
mée dans  vos  états. 

» Ces  paroles  du  missionnaire , prononcées  avec  beau- 
coup de  modestie  et  de  gravité,  touchèrent  le  prince  ; il  or- 
donna au  pradani  de  rendre  tout  ce  qui  avait  été  pris  au 
docteur  de  Coultour  et  à ses  disciples,  et  de*  châtier  sévère- 
ment le  mariagaren  qui  avait  commis  de  si  grand  excès.  Se 
tournant  ensuite  vers  le  missionnaire  : « Oublions  le  passé, 
lui  dit-il  d’un  air  gracieux;  ce  qu’a  fait  mon  ministre  est 
comme  un  nuage  qui  a obscurci  pour  quelques  instants, 
la  lumière  que  vous  répandez  dans  mes  états  ; mais  ce 
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nuage  même  n^a  servi  qu’à  me  faire*mieux  connaître  le 
sainteté  de  votre  loi  et  la  pureté  de  vos  moeurs.  Désor- 
mais je, donnerai  de  si  bons  ordres,  qu’aucun  de  mes 
officiers  n’aura  l’audace  de  vous  manquer  de  respect.  » 

» Là-dessus  il  se  fit  apporter  une  belle  pièce  de  toile 
peinte  , qu’il  donna  au  aiissionnaire , comme  un  gage  de 
son  amitié.  » * 

Le  P.  Henry  Richler  mourut  martyr  en  1695  sur  les 
bords  du  fleuve  des  Amazones.  Le  P.  Samuel  Fritz  nous 
parle  de  lui  en  ces  termes  dans  le  tome  8e  du  Choix  des 
lettres  édifiantes , p.  299.  «Né  à Coslan , l’an  1653 , il  se 
consacra  au  service  de  Dieu  dans  la  Compagnie  de  Jésus , 
à l’âge  de  seize'  ans,  dit  le  Père  Fritz.  Tout  le  temps 
qu’il  enseigna  les  belles-lettres,  et  qu’il  fit  ses  études 
dans  la  province  de  Bohème  , où  il  avait  été  reçu , il  sou- 
pira après  les  missions  des  Indes  , auxquelles  il  prit 
dessein  de  se  dévouer,  dans  l’espérance  d’obtenir  du 
Seigneur  la  grâce  d’y  verser  son  sang  pour  la  foi.  Ce 
fut  en  1684  qu’il  arriva  dans  cette  laborieuse  mission. 
Il  essaya  d’abord  son  zèle  parmi  les  peuples  de  Los 
Maynas.  Il  fut  envoyé  ensuite  chez  les  nations  infidèles 
qui  habitent  le  long  du  grand  fleuve  Ucayal.  Il  y travailla 
pendant  douze  ans  avec  tant  de  fruit,  qu’on  comptait 
neuf  peuplades  très  nombreuses  des  fidèles  qu’il  avait 
formés  au  christianisme  ; et  qui  vivaient  dans  une  grande 
pureté  de  mœurs.  Il  serait  difficile  de  faire  comprendre 
ce  qu’il  eut  de  fatigues  à essuyer , soit  pour  apprendre 
les  langues  barbares  de  ces  peuples , soit  pour  faire 
entrer  dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur  les  maximes 
de  l’Évangile.  Il  fit  pendant  ces  douze  années  plus  de 
quarante  excursions  le  long  de  ce  fleuve , dont  la  moindre 
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était  de  deux  cents  lieues  , et  dans  ces  courses  il  lui  fallait 
pénétrer  des  forêts  épaisses  et  traverser  des  rivières 
extrêmement  rapides.  On  a peine  à concevoir  qu’un  seul 
missionnaire,  chargé  du  soin  de  tant  d’âmes,  ait  pu 
trouver  le  temps  de  parcourir  des  contrées  si  éloignées  les 
unes  des  autres , par  des  chemin^  si  peu  praticables,  que 
souvent  c’est  beaucoup  avancer  Ijue  de  faire  une  demi- 
lieue  par  jour.  Dans  tous  ses  voyages,  il  comptait  uni- 
quement sur  ht  Providence  pour  les  besoins  de  la  vie , et 
il  ne  voulait  jamais  porter  avec  lui  aucune  provision.  Il 
marchait,  pieds  nus  dans  des  sentiers  semés  de  ronces 
et  d’épines  , exposé  aux  morsures  d’une  infinité  de  petits 
insectes  venimeux , dont  les  piqûres  causent  des  ulcères  qui 
mettent  quelquefois  la  vie  en  danger.  Souvent  il  se  trouva 
si  dénué  des  choses  les  plus  nécessaires , que , faute  d’un 
morceau  d’étoffe  pour  se  couvrir , il  était  obligé  d’aller 
à demi-nu , ou  bien  il  se  trouvait  réduit  à se  faire  lui- 
même  une  robe  d’écorce  ou  de  branches  de  palmier  ; c’était 
plutôt  un  rude  cilice  qu’un  vêtement.  Cependant  non 
content  de  ces  rigueurs  attachées  à la  vie  apostolique 
qu’il  menait,  il  affligeait  son  corps  par  de  nouvelles 
macérations.  Son  jeûne  était  continuel  et  très  austère  ; 
dans  ses  plus  longs  voyages,  il  ne  vivait  que  d’herbes 
■champêtres  et  de  racines  sauvages  ; c’était  un  régal  pour 
lui  quand  il  trouvait  quelque  petit  poisson.  Une  vie  si 
pénible  et  si  mortifiée  devait  finir  par  la  plus  sainte 
mort  : ce  fut  aussi  la  récompense  que  le  Seigneur  avait 
attachée  à ses  travaux.  On  avait  tenté  plusieurs  fois  la 
conversion  des  Xiberos , et  toujours  inutilement  ; c’est  un 
peuple  féroce  et  inhumain,  qui  habite  des  montagnes 
inaccessibles.  Les  Espagnols  dans  la  vue  de  les  soumettre 
à la  foi , avaient  bâti  autrefois  dans  leur  pays  une  ville 
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nommée  Sogrona  ; mais  ils  ne  purent  tenir  contre  les 
cruautés  qu’exerçaient  ces  infidèles  et  ils  furent  contraints 
de  la  ruiner.  Don  Matthieu,  comte  de  Léon,  président 
du  conseil  royal  de  Quito,  homme  né  pour  les  grandes 
entreprises , et  plein  de  zèle  pour  la  conversion  des  ido- 
lâtres, forma  le  dessein  d’envoyer  encore  une  fois  des 
missionnaires  à ces  barbares , il  en  conféra  avec  l’évêque 
de  Quito  et  le  vice-roi  du  Pérou , qui  promirent  d’ap- 
puyer de  leur  autorité  une  œuvre  si  sainte.  Ils  deman- 
dèrent aux  supérieurs  des  hommes  capables  d’exécuter 
une  entreprise  aussi  pénible  et  aussi  périlleuse  que  celle- 
là,  et,  pour  ne  pas  les  exposer  témairement,  ils  vou- 
lurent qu’un  certain  nombre  d’indiens  convertis  à la  foi 
les  accompagnassent  et  leur  servissent  comme  d’escorte. 
Ils  partirent  avec  joie;  cinq  années  des  plus  grands  travaux 
ne  produisirent  presque  aucun  fruit.  Les  Indiens  fidèles 
<jui  accompagnaient  les  missionnaires  , députèrent  secrè- 
tement quelques-uns  d’entre  eux  à Quito  pour  supplier 
qu’on  les  rappelât  ou  du  moins  qu’on  leur  envoyât  à la 
place  du  P.  Richler,  un  autre  missionnaire  fort  âgé, 
ne  pouvant , disaient-ils , résister  plus  longtemps  à tant 
de  travaux  que  le  zèle  infatigable  du  P.  Richler  leur 
faisait  souffrir.  Enfin  voyant  qu’on  ne  se  pressait  pas 
de  les  satisfaire , ils  prirent  le  dessein  de  se  délivrer  eux- 
mêmes  du  missionnaire;  et,  pour  colorer  leur  révolte 
particulière , ils  inspirèrent  la  haine  secrète  qu’ils  lui  por- 
taient à quelques-uns  des  peuples  circonvoisins,  dont  ils 
prétendaient  se  servir  pour  se  défaire  de  l’homme  aposto- 
lique. Dieu  permit , pour  augmenter  la  couronne  de  son 
serviteur  , que  le  chef  de  ceux  qui  conjuraient  sa  perte 
fut  celui-là  même  sur  la  fidélité  duquel  il  devait  le 
plus  compter.  Henry  (c’est  son  nom)  était  un  jeune  Indien 
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que  le  missionnaire  avait  élevé  dès  sa  plus  tendre  enfance  ; 
il  l’avait  baptisé  et  lui  avait  donné  son  nom  de  Henry, 
il  le  regardait  comme  un  enfant  chéri  qu’il  avait  engendré 
en  Jésus-Christ  et  qu’il  avait  formé  aux  vertus  chré- 
tiennes ; il  le  tenait  toujours  en  sa  compagnie  et  le  faisait 
n\anger  avec  lui;  il  l’employait  même  dans  les  fonctions 
apostoliques.  Ce  perfide , oubliant  tant  de  bienfaits , se 
met  à la  tète  d’une  troupe  d’indiens  qu’il  avait  séduits 
par  ses  artifices  pour  ôter  la  vie  à son  père  en  Jésus - 
Christ  et  à son  maître.  11  prit  le  temps  que  le  Père  allait 
travailler  à la  conversion  des  Piros , et  l’ayant  joint  dans 
le  chemin  , il  lui  donna  le  premier  coup  ; c’était  le  signal 
qui  avertissait  les  Indiens  de  sa  suite  de  se  jeter  sur  le 
missionnaire  et  de  lui  arracher  la  vie.  Ils  massacrèrent 
en  même  temps  deux  Espagnols  qui  accompagnaient  le 
Père  : l’un  qui  était  de  Quito  et  l’autre  qui  était  venu 
de  Lima.  Ils  entrèrent  ensuite  chez  les'  Chipés , où  ils 
exercèrent  leur  dernier  acte  de  cruauté  sur  le  vénérable 
don  Joseph  Vasquez , prêtre  licencié , que  son  zèle  et 
sa  vertus  avaient  porté  depuis  plusieurs  années  à se 
joindre  aux  missionnaires  jésuites  , et  à travailler  avec 
eux  à la  conversion  des  gentils.  Telle  fut  (en  1695)  la 
fin  glorieuse  du  P.  Richler , qui  ayant  passé  des  climats 
glacés  du  septentrion  dans  les  terres  brûlantes  de  l’Inde 
occidentale , a ouvert  la  porte  du  ciel  à plus  de  douze 
mille  infidèles  qu’il  a convertis  à la  foi.  » 

• 

Dans  l’année  1699,  le  P.  Pierre  Martin  écrivait  de  Ba- 
lassor  dans  le  Bengale  [Lettres  au  P.  de  Villette , Lettret 
édif.,  t.  tvn  , p.  49  ) : « Dans  le  voyage , je  fus  pris  par  les 
Arabes  , et  retenu  prisonnier  pour  n’avoir  pas  voulu  faire 
profession  de  mahométisme.  Quelque  envie  qu’eussent 
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ces  infidèles  de  savoir  qui  nous  étions , le  P.  Beauvollier, 
mon  compagnon  , et  moi , ils  n’en  purent  venir  à bout 
et  crurent  toujours  que  nous  étions  de  Constantinople. 
Ce  qui  les  trompait,  c’est  qu’ils  nous  voyaient  lire  des  livres 
turcs  et  persans.  Nous  les  laissâmes  dans  cette  erreur 
jusqu’à  ce  qu’un  d’entre  eux  s’avisât  d’exiger  de  nous 
la  profession  de  leur  maudite  secte.  Alors  nous  nous 
déclarâmes  hautement  chrétiens  , mais  toujours  sans  dire 
notre  pays.  Nous  parlâmes  même  très  .fortement  contre 
leur  imposteur  Mahomet.  Ce  qui  les  mit  de  si  mauvaise 
humeur  contre  nous,  qu’ils  saisirent  le  vaisseau,  bien 
qu’il  appartint  à des  Maures  ( mahométans  ).  Ils  nous  me- 
nèrent à terre,  et  nous  mirent  en  prison.  Ils  nous  firent 
comparaître  plusieurs  fois , le  Père  et  moi , devant  les  ma- 
gistrats , pour  tâcher  de  nous  séduire  ; mais  nous  trouvant 
toujours , par  la  miséricorde  de  Dieu , fermes  et  cons- 
tants , ils  se  lassèrent  de  nous  tourmenter  et  envoyèrent 
un  exprès  au  gouverneur  de  la  province  pour  savoir  ce 
qu’ils  feraient  de  nous.  On  leur  ordonna  de  nous  mettre 
en  liberté  pourvu  que  nous  ne  fussions  pas  Pvanguis , 
(quelques-uns  font  venir  ce  mot  de  Para- Angui  qui , 
signifie  habit  étranger , il  paraît  plus  vraisemblable  que 
c’est  le  même  mot  que  Frangui.  Les  Dindons  qui  n’ont 
point  la  lettre  F,  la  remplacent  d’ordinaire  par  un  Q. 
Prangui  est  le  nom  donné  aux  Européens  à Constanti- 
nople et  introduit  sans  doute  par  les  musulmans  dans 
l’Hindoustan) , c’est-à-dire  Européens,  ils  ne  soupçonnè- 
rent pas  que  nous  le  fussions  parce  que  nous  parlions 
toujours  turc  et  que  le  P.  Beauvollier  ne  lisait  que  des 
livres  arabes  et  moi  des  livres  persans.  Ainsi  le  Seigneur 
ne  nous  jugea  pas  dignes , dans  cette  occasion , de  souffrir 
la  mort  pour  la  gloire  de  son  nom , et  nous  en  fûmes 
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quittes' pour  la  prison  et  pour  quelques  mauvais  traite- 
ments. De  là  nous  vînmes  à Surate , où  le  P.  Beauvollier 
demeura  pour  être  supérieur  de  la  maison  que  nous  y 
avons.  Pour  moi , je  ne  m’y  arrêtai  pas , mais  je  passai 
dans  le  Bengale  après  avoir  couru  risque  plus  d’une  fois 
de  tomber  entre  les  mains  des  Hollandais.  » 
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CHAPITRE  XIII. 


Persécutions  de  l'Eglise  en  Angleterre  depuis  la  mort  de  Charles  H en  1685,  jusqu'à  la 
mort  de  Guillaume,  eu  1702. 


Jacques,  duc  d’York,  monta  sur  le  trône  sans  aucune  op- 
position après  la  mort  de  son  frère.  Dès  les  commence- 
ments de  son  règne , il  se  rendit  ostensiblement  à la  messe 
dans  la  chapelle  catholique  de  la  reine,  et  le  jeudi-saint  il 
s’y  fit  accompagner  avec  tous  les  honneurs  dus  à son  rang. 
Les  protestants  furent  alarmés  de  voir  le  roi  tenir  une 
pareille  conduite.  Les  lois  anglaises  ne  permettaient  pas 
l’exercice  public  de  la  religion  catholique  et  le  souverain 
en  faisait  en  quelque  sorte  un  culte  officiel.  Jacques  était- 
il  à blâmer  en  telle  circonstance  ? Evidemment  il  avait  le 
droit  d’abolir  des  lois  tyranniques  et  de  rendre  au  moins 
l’égalité  à la  religion  qu’il  suivait  et  qui  avait  été  si  long- 
temps celle  de  l’Angleterre.  Voulait-il  détruire  le  protes- 
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tantisme?  Noi>.  Toute  sa  conduite  a prouvé  qu’il  voulait 
établir  la  liberté  de  consciences  et  la  liberté  des  cultes. 
Il  voulait  que  l’Eglise  établie , l’Eglise  d’Angleterre  cessât 
d’être  persécutrice  envers  toutes  les  autres  formes  reli- 
gieuses. Malheureusement  Jacques , avec  de  bonnes  in- 
tentions, n’était  point  taillé  pour  opérer  une  telle  réforme. 
Il  avait  le  tort  de  compter  sur  la  loyauté  du  clergé  angli- 
can et  sur  l’attachement  à la  couronne  des  lords  protes- 
tants. Il  se  disait,  qu’après  tout,  les  principes  de  tolérance 
religieuse  étaient  tellement  justes,  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
manquer  d’entraîner  l’adhésion  de  tous.  Il  oubliait  cette 
vérité , que  les  principes  abstraits  dominent  bien  peu  sou- 
vent les  intérêts  privés.  Or  , le  clergé  anglican  , or , la  no- 
blesse protestante , avaient  un  intérêt  direct , matériel , à 
perpétuer  les  choses  dans  l’état  où  elles  se  trouvaient. 
Trop  peu  de  temps  encore  s’était  écoulé  depuis  que  le  vol 
des  biens  ecclésiastiques  et  les  confiscations  sur  les  ca- 
tholiques les  avaient  enrichis.  Ils  avaient  peur  des  reven- 
dications. Ils  ne  se  sentaient  pas  encore  assez  propriétaires 
par  droit  de  prescription.  Ce  n’était  ni  à leur  générosité 
ni  à leur  impartialité  qu’il  fallait  s’adresser.  On  devait 
leur  imposer  le  bien  et  la  justice , non  pas  les  attendre 
d’eux.  Pour  cela , il  fallait  avoir  la  main  forte,  et  Jacques 
ne  l’avait  pas.  Il  fallait  êtrewpuissant  pour  le  bien , comme 
Henri  VIII  et  Elisabeth  avaient  été  puissants  pour  le  mal. 
Il  fallait  se  poser  carément  dans  la  sphère  que  doit,  en 
bonne  politique,  occuper  un  gouvernement,  se  placer 
au-dessus  des  religions,  les  empêcher  toutes  de  se  per- 
sécuter, les  arrêter  toutes  aux  limites  du  délit,  n’en  pro- 
téger aucune.  La  protection  des  pouvoirs  pour  une  re- 
ligion, c’est  une  tyrannie  tôt  ou  tard;  c’est  un  précédent 
d’esclavage.  Aujourd’hui  la  religion  protégée  trouve 
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bonne  l’action  souveraine  à son  bénéfice,  demain  cette 
action  se  tournera  contre  elle.  Quand  les  souverains , 
quand  les  gouvernements  ont  mis  la  main  aux  choses  re- 
ligieuses , ils  ont  empiété  sur  les  choses  de  Dieu  et  de 
l’Eglise.  C’a  été  presque  toujours  en  définitive  au  détri- 
ment de  la  religion. 

Jacques  donna  ordre  à tous  les  magistrats  du  royaume, 
d’empêcher  les  poursuites  en  matière  de  religion  et  de 
relâcher  toutes  les  personnes  détenues  pour  refus  de  ser- 
ment d’allégeance  ou  de  suprématie.  Des  milliers  de  ca- 
tholiques et  douze  cents  quakers  recouvrèrent  la  liberté. 
Peu  de  temps  après  eut  lieu  la  fameuse  révolte  de  Mon- 
mouth.  Le  roi  donna  des  grades  dans  son  armée  aux 
officiers  catholiques , ce  qui  commença  à faire  crier  les 
protestants.  Le  parlement  se  réunit  peu  après  l’exécution 
de  ce  malheureux  prince.  Louis  ÏIV  venait  de  révoquer 
l’édit  de  Nantes , et  beaucoup  de  protestants  cherchaient 
en  Angleterre  un  asile  contre  les  persécutions  dont  ils 
étaient  l’objet  en  France.  L’opposition  au  roi  sous  l’in- 
fluence de  cet  événement  et  en  face  du  maintien  des 
officiers  catholiques  dans  leurs  emplois,  fut  formidable. 
Jacques  prorogea  le  parlement.  Ses  historiens  disent  qu’il 
eut  tort  de  ne  pas  se  rallier  à l’opinion  manifestée  dans  les 
deux  chambres.  Oui,  Jacques  eut  tort,  même  dans  la  plé- 
nitude de  son  droit.  On  ne  doit  hasarder  un  coup  d’état 
que  quand  on  a la  force  et  la  possibilité  de  le  conduire 
à bien.  Le  pape  Innocent  XI,  près  de  qui  Jacques  avait 
envoyé  Caryll  comme  ambassadeur  ou  plutôt  comme  agent 
confidentiel , recommandait  au  roi  la  plus  grande  circons- 
pection et  la  plus  grande  prudence  dans  les  mesures  qu’il 
adopterait  en  faveur  de  ses  sujets  catholiques.  Nonobstant 
cela,  le  roi  permit  à des  congrégations  religieuses  de 
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s’établir  dans  la  cité  de  Londres , il  renvoya  de  son  conseil 
et  priva  de  la  charge  de  grand  trésorier  qu’il  abolit,  Ro- 
chester  qui  était  le  principal  appui  des  protestants. 

Bientôt  Jacques  (juin  1687)  « par  deux  proclamations 
successives,  déclara  que,  ne  voulant  point  lui-même  forcer 
la  conscience  d’aucun  de  ses  sujets , il  avait  pris  la  dé- 
.termination  d’empêcher  qu’aucun  de  ses  sujets  ne  forçât 
la  conscience  des  autres  ; qu’il  avait  l’intention  de  con- 
server inviolables  aux  évêques  et  au  clergé  de  l’Eglise 
d’Ecosse , leurs  églises,  leurs  droits  et  leurs  propriétés, 
et  aux  laïques  la  possession  de  toute  terre  d’église  ou 
d’abbaye  qui  avait  été  sécularisée  à la  réformation  ; qu’il 
accordait  une  liberté  entière  de  conscience  aux  presbyté- 
riens , aux  quakers  et  aux  catholiques , de  manière  que 
l’exercice  de  leurs  cultes  respectifs , dans  des  maisons 
et  dans  des  chapelles,  leur  était  permis,  mais  non  en 
assemblée  publique  dans  les  champs,  pour  lesquelles  il 
ne  pouvait  plus  exister  aucun  prétexte  , qu’il  suspendait 
les  lois  barbares  et  sanguinaires  qui  frappaient  les  catho- 
liques et  qui  avaient  été  décrétées  pendant  la  minorité  et 
sans  le  consentement  de  son  grand  père , par  des  hommes 
révoltés  contre  la  reine  Marie,  leur  souveraine  légitime , 
et  dont  l’exécution  répugnait  tellement  aux  principes  de 
l’humanité,  que,  pendant  nombre  d’années , elles  n’avaient 
pas  été  mises  en  vigueur;  que  son  intention  était  d’ap- 
peler ses  sujets  indistinctement  aux  emplois  et  sans  aucun 
égard  à leur  religion , et  suivant  leur  mérite  personnel  et 
leur  capacité.  On  ne  peut  nier  que , par  cette  mesure , le 
roi  ne  se  soit  permis  de  suspendre , pour  un  temps  au 
moins,  l’exécution  d’un  grand  nombre  de  -lois ; mais, 
d’après  l’autorité  illimitée  en  matières  ecclésiastiques, 
dont  la  législation  écossaise  avait  investi  le  souverain  , il 
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pouvait  légalement  le  faire.  ( Statœ  trials , 11 , 285.  — 
Fountoin  hall , 1179,1181.) 

Le  clergé  de  l’église  épiscopale  de  l’Ecosse  vit  cette 
proclamation  avec  des  sentiments  d’horreur;  elle  était, 
dans  leur  opinion,  un  encouragement  au  schisme,  au 
blasphème , à l’idolâtrie.  Les  presbytériens  eux-mêmes 
qui  devaient  partager  les  libertés  accordées  aux  catho 
liques , furent  loin  d’approuver  une  telle  mesure.  Les  plus 
exaltés  considéraient  comme  un  péché  d’avoir  rien  de  com- 
mun avec  Jacques  Stuart , « un  apostat , un  bigot , un 
papiste,  excommunié,  maudit  par  le  médiateur  et  l’héri- 
tier de  la  malédiction  de  son  grand  père.  » Ils  soutenaient 
qu’il  ne  pouvait  exercer  l’autorité  royale,  puisqu’il  n’avait 
point  fait  le  serment  que  les  lois  lui  imposaient , et  que 
l’établissement  d’un  système  de  tolérance  n’était  pas  dans 
les  attributions  d’un  pouvoir  séculier , parce  que  la  tolé- 
rance était  incompatible  avec  la  loi  divine.  Son  but  était  la 
tyrannie,  et  sa  tendance  visait  à l’union  des  protestants  et 
des  papistes,  comme  si  ces  derniers  pouvaient  être  réunis, 
et  en  protégeant  les  évêques  et  les  quakers  en  même  temps 
que  les  papistes,  on  voulait  légaliser  l’hérésie  et  le  blas- 
phème aussi  bien  que  l’idolâtrie  ; mais  la  majorité  des 
ministres  presbytériens  reçut  avec  joie  cette  faveur.  ( Lin- 
qard, , t.  14 , p.  143.  ) 

Après  avoir  donné  la  liberté  religieuse  à l’Ecosse,  car 
la  proclamation  que  nous  venons  de  citer  était  particulière 
à ce  pays,  Jacques  II  voulut  faire  la  même  chose  pour 
l’Angleterre.  Malheureusement,  il  se  préoccupait  beau- 
coup trop  de  la  question  politique.  Il  espérait,  en  procla- 
mant la  liberté  de  conscience,  s'attacher,  contre  les  pro- 
testants qui  lui  étaient  hostiles , toutes  les  sectes  non 
conformistes  , en  même  temps  que  les  catholiques.  C’était , 
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pensait-il , une  force  énorme , qui , rassemblée  autour  de 
lui , lui  permettrait  d’assembler  un  nouveau  parlement 
et  d’abroger  immédiatement  , toutes  les  lois  pénales  en 
matière  religieuse.  Ce  fut  dans  ce  sens  qu’il  parla  au  con- 
seil privé.  « Pendant  les  quatre  derniers  règnes  , dit-il , on 
avait  accumulé  lois  sur  lois  pour  établir  l’uniformité  de 
doctrine  ; mais  l’expérience  avait  démontré  l’inutilité  de 
ces  lois  ; sous  l’empire  , les  sectes  dissidentes  s’étaient 
accrues  ; sous  le  règne  de  son  père , elles  avaient  conduit 
à la  ruine  du  gouvernement,  dans  l’Eglise  comme  dans 
l’état,  elles  avaient  perpétué  jusqu’à  ce  jour  les  divisions 
dans  le  peuple,  et  tous  les  maux  qu’entraînent  avec  elles 
les  dissensions  intérieures.  Il  était  temps  de  mettre  un 
terme  à un  tel  état  de  choses.  » On  ne  pouvait  forcer  la 
conscience , la  persécution  était  incompatible  avec  la  loi 
chrétienne  ; et  c’est  pourquoi  il  avait  résolu  d’accorder  à 
tous  ses  sujets  la  liberté  religieuse.  Peu  de  jours  après , 
la  proclamation  royale  fut  publiée  (4  avril).  Bien  que  cal- 
culée pour  produire  un  effet  semblable  à celui  de  sa  pre- 
mière déclaration  en  .Ecosse,  elle  était  rédigée  dans  un 
style  bien  différent.  La  loi  anglaise  n’ayant  pas  reconnu 
un  pouvoir  absolu  chez  le  souverain , et  n’accordant  pas 
au  chef  de  l’Eglise  une  autorité  illimitée  en  matière  de 
religion , il  n’avait  pas  la  prétention  de  « casser , d’an- 
nuler ou  d’abroger , » comme  il  l’avait  fait  dans  son  autre 
royaume,  il  se  contentait  « de  suspendre  l’exécution  de 
toutes  les  lois  pénales  pour  offenses  envers  la  religion , 
et  d’empêcher  toute  contrainte  envers  ceux  qui  refuse- 
raient le  serment  du  test  exigé  en  arrivant  àux  emplois  : 
ii  ajoutaitcomme  avis  indirect , qu’il  n’avait  pas  le  moindre 
doute  que  les  deux  chambres,  à leur  prochaine  session , 
ne  s’empressassent  de  concourir  à ces  deux  mesures.  » 
Gazette  2231.  ( Lingard , 1. 14,  p.  162.) 
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Cette  proclamation  fut  accueillie  avec  reconnaissance 
par  les  non-conformistes  et  par  les  catholiques.  De  toutes 
parts  lui  arrivèrent  des  adresses  de  congratulation.  Jac- 
ques se  crut  adoré  de  ses  sujets.  Il  s’abusait.  Le  clergé 
anglican  lui  voua  une  haine  implacable.  Il  renonçait  diffi- 
cilement à cette  protection  souveraine  qui  lui  promettait 
d’être  à son  gré  persécuteur  , et  de  piller , de  rançonner 
jusqu’à  la  ruine  les  dissidents.  Puis  son  orgueil  était 
froissé.  Tous  ceux,  et  ils  étaient  en  grand  nombre,  que 
les  rigueurs  légales  avaient  amenés  sous  l’étendard  du 
protestantisme,  se  hâtaient  de  revenir  à l’Eglise  romaine. 
C’était  comme  une  désertion  générale.  Les  déclamations 
de  ce  clergé  commencèrent  à éloigner  de  Jacques  les  sym- 
pathies des  protestants  dissidents.  On  le  leur  montrait 
comme  décidé  à proscrire  toute  autre  religion  que  la  ca- 
tholique , ainsi  que  venaient  de  le  faire  les  deux  souverains 
de  France  et  de  Savoie. 

Jacques,  au  lieu  d’être  prudent,  comme  le  lui  avait 
recommandé  le  Pape , et  comme  sa  situation  l’exigeait 
impérieusement , se  laissait  aller  à ses  velléités  d’arbi- 
traire , justes  au  fond , mais  imprudentes,  vu  les  circons- 
tances. Il  ordonna  au  vice-chancelier  de  l’Université  de 
Cambridge,  d’admettre  comme  maître-ès-arts,  sans  exiger 
de  lui  les  serments  d’usage , Alban  Francis , moine  béné- 
dictin, et  missionnaire  catholique.  Sur  le  refus  réitéré 
du  vice-chancelier,  il  le  cita  devant  une  commission  ec- 
clésiastique , et  lui  ôta  sa  charge.  Une  dissidence  à peu 
‘près  semblable  se  produisit  à la  même  époque  entre  le 
roi  et  l’université  d’Oxford  , à propos  d’une  élection  que  le 
monarque  voulait  imposer.  La  querelle  se  termina  par  la 
déposition  de  quatorze  agrégés  adjoints , et  par  la  nomina- 
tion de  membres  moitié  catholiques  moitié  protestants. 
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Les  catholiques  modérés  auraient  voulu  plus  de  prudence 
et  de  réserve.  Les  conseillers  du  roi,  notamment  le  jésuite 
Petre  et  Sunderland , étaient  partisans  des  mesures  vio- 
lentes. Jacques  les  écouta , et  n’admit  plus  les  conseils 
des  modérés.  Peu  de  temps  après  , Petre  que  , malgré  les 
instances  du  roi , le  Pape  ne  voulut  jamais  élever  au  car- 
dinalat , fut  nommé  secrétaire  du  cabinet  et  peu  de  jours 
après  prit  séance  parmi  les  conseillers  privés.  L’ambition 
de  Petre  était  satisfaite , la  désaffection  faisait  la  solitude 
autour  de  Jacques  dans  le  peuple.  Les  catholiques  étaient 
consternés  et  voyaient  le  danger  qu’attiraient  de  telles  im- 
prudences. Leurs  ennemis  s’en  félicitaient. 

Une  chose  préoccupait  le  roi.  La  liberté  de  conscience 
qu’il  avait  accordée  en  vertu  de  son  pouvoir  dispensatif , 
n’était  qu’une  chose  précaire  capable  de  durer  tout  au 
plus  jusqu’à  sa  mort.  Il  voulait  donner  à cette  mesure  la 
sanction  de  la  législation.  Or , telle  qu’elle  était  composée , 
la  chambre  des  communes  était  hostile  et  n’arriverait 
jamais  à exécuter  les  désirs  du  roi.  Il  prononça  la  disso- 
lution du  parlement , espérant  avoir  des  élections  plus  fa- 
vorables à ses  vues.  Il  employa  du  reste  pour  amener  les 
élections  à ce  qu’il  désirait  qu’elles  fussent , tous  les 
moyens  dont  les  gouvernements  se  servent  si  bien  de 
nos  jours.  Quand  de  tous  les  côtés  les  magistrats  l’eurent 
informé  des  dispositions  des  électeurs  et  des  éligibles , il 
se  vit  contraint  à ajourner  la  réunion  du  parlement.  Au 
commencement  de  l’année  1688,  la  présidence  de  Magda- 
!en-collége,  étant  venue  à vaquer , le  roi  y nomma  le  doc-' 
teur  Giffard , l’un  des  quatre  vicaires  apostoliques.  Les 
protestants  furent  outrés  de  voir  cette  position  donnée  à 
un  catholique.  Jacques  allait  trop  fort  dans  ses  bonnes 
intentions. 
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Une  nouvelle  faute  fut  le  procès  dit  : Des  sept  évêques. 
Un  an  s’était  écoulé  depuis  la  proclamation  de  liberté 
de  conscience.  Il  donna  l’ordre  de  la  proclamer  de  nou- 
veau ( 25  avril  ) , et  il  inséra  un  article  additionnel , par 
lequel  il  déclarait  sa  ferme  résolution  de  consolider , pour 
les  sujets  du  royaume  d’Angleterre , une  liberté  de  con- 
science éternelle  ; de  faire  du  mérite  seulement , et  non 
des  serments , un  titre  aux  emplois.  Une  nation  rivale  (les 
Hollandais  ) pouvait  censurer  et  se  plaindre , elle  devait 
se  montrer  jalouse  d’une  telle  amélioration  ; mais  la  liberté 
de  conscience  devait  accroître  la  richesse  et  la  prospérité 
du  pays , et  lui  donner  enfin  ce  que  la  nature  lui  destinait, 
le  commerce  de  l’Europe,  Il  souhaitait  que  ses  sujets  exa- 
minassent les  trois  années  qu’ils  avaient  passées  sous  son 
gouvernement , et  jugeassent  par  l’aisance  et  le  bonheur 
qu’il  leur  avait  procurés,  si  au  lieu  d’être  un  tyran , comme 
ses  ennemis  l’avaient  représenté  , il  n’avait  pas  été  pfutùt 
le  père  de  son  peuple.  Il  les  conjurait  donc  d’oublier  tous 
sujets  de  division  et  de  ressentiment , et  de  se  préparer  à 
envoyer  au  nouveau  parlement , qui  serait  convoqué  au 
plus  tard  dans  le  mois  de  novembre,  des  représentants 
qui  fussent  disposés  à prêter  leur  aide  au  grand  œuvre 
qu’il  avait  si  heureusement  commencé.  Wilkim,  Corresp. 
iv , 616.  ( Lingard , t.  14 , p.  218.  ) 

Le  roi  avait  donné  l’ordre  que  cette  proclamation  fût 
lue  en  chaire  par  le  clergé;  un  certain  nombre  d’évêques 
s’y  étant  refusés,  et  ayant  adressé  une  pétition  au  roi, 
sept  d’entre  eux  furent  emprisonnés  à la  Tour , puis 
relâchés  sans  caution,  mis  en  jugement  et  acquittés  par  le 
jury.  Ce  fut  un  dessous  qui  fit  infiniment  de  mal  à la 
couronne.  Le  pouvoir  de  Jacques  n’alla  plus  qu’en  dé- 
clinant. Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter 


Digitized  by  Google 


— 390  — 


comment  le  prince  d’Orange  fut  amené  à envahir  l’An- 
gleterre ; seulement  nous  dirons  que  le  malheureux  mo- 
narque commença,  quand  il  vit  cette  guerre  imminente 
et  la  désaffection  de  la  majorité  de  ses  sujets , à comprendre 
tout  ce  qu’il  y avait  d’impolitique  dans  ses  actes.  « Il  se 
berça  de  l’espérance  qu’en  revenant  sur  ses  pas  , il  rega- 
gnerait la  confiance  de  ses  sujets.  Un  jour  se  passait  à 
peine  sans  quelque  nouvelle  concession  accordée  avec 
une  apparence  de  franchise , mais  en  effet  arrachée  par 
l’impérieuse  nécessité  où  il  se  trouvait.  Il  condescendit 
à demander  des  avis  et  des  secours  aux  évêques  qu’il 
avait  naguère  persécutés  (22  septembre)  ; il  ordonna  la 
réinstallation  immédiate  des  députés  lieutenants  et  des 
magistrats  qui  avaient  été  destitués  en  conséquence  à 
leurs  réponses  aux  trois  questions  (26  septembre).  Il 
annonça  par  une  proclamation  le  projet  d’invasion  du 
prince  d’Orange , son  intention  de  refuser  tout  secours 
étranger  et  de  s’en  reposer  sur  la  fidélité  de  son  peuple, 
et  la  nécessité  de  révoquer , dans  de  telles  circonstances, 
les  ordonnances  qu’il  avait  fait  publier  relativement  à la 
convocation  du  parlement  en  novembre  (28  septembre). 
L’évèque  de  Londres  fut  réintégré  dans  sa  juridiction 
épiscopale  (30  septembre)  ; sur  l’avis  de  Jefféries,  l’an- 
cienne charte  fut  rendue  à la  cité  (20  octobre);  la  proposition 
en  dix  articles  faite  par  les  prélats  fut  adoptée  avec  des 
marques  de  reconnaissance  et  des  remerciments  (3  octo 
bre.)  De  ces  dix  articles  les  suivants  ne  furent  pas  im- 
médiatement adoptés  : qu’il  annulerait  toutes  dispensa- 
tions; qu'il  prohiberait  pour  les  catholiques  l’enseigne- 
ment dans  les  écoles,  qu’il  préviendrait  tout  nouvel 
envahissement  de  juridiction  épiscopale  de  la  part  des 
évêques  romains;  qu’il  nommerait  aux  évêchés  vacants 
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et  par  dessus  toutes  choses,  permettrait  aux  prélats  de 
lui  soumettre  des  arguments  qui  pussent  le  ramener 
dans  le  sein  de  l’Eglise  anglicane.  La  dissolution  de  la 
commission  ecclésiastique  fut  suivie  de  la  réinstallation 
du  docteur  Hough  et  des  agrégés  de  Magdalen-collége  ; 
comme  il  survint  quelques  délais , on  répondit  que 
le  roi  avait  changé  de  dessein  parce  qu’il  lui  était  par- 
venu de  bonnes  nouvelles  de  Hollande  ; beaucoup,  dès  ce 
moment,  refusèrent  d’ajouter  foi  aux  promesses  du  roi, 
mais  Jacques  affirma  à l’archevêque  que  le  délai  avait 
été  uniquement  causé  par  la  négligence  de  l’évêque  de 
Winchester  (Clar.  Corresp.  11,  4193)  : il  paraît  par  les 
papiers  de  Macpherson , I,  271 , 274 , que  c’était  effecti- 
vement la  véritable  cause.  Le  collège  de  Sydney  fut 
également  rétabli , Jacques  II,  190  (12  octobre)  ; les  Villes 
et  les  bourgs  recouvrèrent  leurs  anciens  privilèges , et 
on  publia  une  amnistie  générale,  dont  furent  exceptés 
nominativement  quelques  individus  qui  presque  to’us 
servaient  alors  sous  les  ordres  du  prince  d’Orange  (17 
octobre).  Ces  concessions  étaient  d’une  haute  importance, 
particulièrement  celle  qui  en  restituant  le  droit  d’élection 
des  représentants  à ceux  qui  le  possédaient  antérieure- 
ment, détruisait  le  prétexte  principal  dont  s’était  ap- 
puyé Guillaume , la  nécessité  d’avoir  un  parlement  in- 
dépendant. Une  députation  des  citoyens  se  présenta  au 
roi,  pour  lui  exprimer  leur  reconnaissance,  et  la  resti- 
tution de  la  chartre  fut  célébrée  par  les  démonstrations 
ordinairte  de  la  joie  publique.  Les  ducs  de  Somerset, 
d’Osmondet  et  de  Newcastle , le  marquis  de  Winchester, 
les  comtes  de  Derby , de  Nottinghan  et  de  Danby,  l’évê- 
que de  Londres  et  beaucoup  d’autres  lui  donnèrent,  soit 
par  lettre  , soit  personnellement , l’assurance  de  leur 
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fidélité,  et.  l’offre  de  leurs  services;  enfin  les  prélats 
adoptèrent  une  forme  générale  de  prières  pour  la  sûreté 
et  la  prospérité  de  la  famille  royale.  Ses  ennemis  cepen- 
dant avaient  soin  d’annoncer  au  peuple  que  ce  n’était 
pas  à Jacques,  mais  bien  au  prince  qu’ils  était  redevables 
de  ces  bienfaits  et  de  ces  concessions  , avantages  qui 
ne  seraient  pas  de  longue  durée . s’ils  devaient  dépen- 
dre du  bon  plaisir  du  roi  ; ils  lui  avaient  été  arrachés 
par  la  crainte,  ils  devaient  disparaitre  dès  que  la  crainte 
serait  dissipée.  Gazette  , 2348  et  suiv.  (Clarendon’s, 
Diary  190.  2' lettre.  ( Lingard  t,  14.  p,  255.) 

Nous  n’avons  pas  à raconter  comment  Jacques  fut 
dépossédé  du  trône  d’Angleterre  par  Guillaume  son  ne- 
veu. 11  perdit  par  sa  faute  la  couronne  pour  lui  et  pour 
ses  descendants. 

Avant  de  passer  outre , citons  Cobbett  appréciant  la 
troisième  réforme  dite  glorieuse  révolution,  et-  les  actes 
de*  Jacques.  {Hist.  de  la  réf.,  p.  316.) 

« La  fuite  du  roi  ayant  laissé  le  champ  libre  aux  fac- 
tieux, le  lord-maire  et  les  alderman  delà  villede  Londres, 
réunis  à quelques  membres  du  conseil  commun  et  à 
ceux  des  membres  de  la  chambre  haute  et  de  la  chambre 
basse  du  parlement  convoqués  par  le  feu  roi  Charles  qui 
voulurent  bien  se  joindre  à eux , se  constituèrent  dans 
le  mois  de  février  1688  en  convention  (sans  avoir  obtenu 
l’agrément  du  roi  ni  celui  de  la  législature),  et  décernèrent 
la  couronne  d’Angleterre  au  Hollandais  Guillaume  et  à sa 
femme , sœur  de  Jacques , pour  être  à tout  jamais  portée 
par  leur  postérité.  Ensuite  ils  délièrent  le  peuple  de  son 
serment  de  fidélité  envers  Jacques , et  lui  en  imposèrent 
un  nouveau , accordèrent  au  souverain  de  leur  choix  le 
droit  d’emprisonner  quiconque  lui  paraîtrait  suspect, 
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bannirent  à dix  lieues  de  Londres  tous  les  papistes  ou 
ceux  qui  seraient  réputés  tels , après  les  avoir  fait  préa- 
lablement désarmer  sur  toute  l’étendue  du  royaume. 
Puis  ils  accordèrent  au  nouveau  roi  tous  les  impôts 
directs,  indirects  et  fonciers,  établis  précédemment, 
afin  qu’il  lui  fut  possible  de  veiller  à la  défense  de  l’état, 
et  déclarèrent  que  leur  assemblée  devait  être  considérée 
comme  celle  du  parlement , aussi  bien  que  s’il  avait  été 
légalement  convoqué  dans  la  forme  ordinaire.  C’est  là 
ce  que  depuis  on  a pris  l’habitude  de  nommer  la  glorieuse 
révolution. 

» Mes  lecteurs  ne  tarderont  pa|  à apprendre  ce  que  cette 
révolution  a coûté  à l’Angleterre.  Mais  préalablement, 
puisque  l’on  nous  dit  qu’elle  n’eut  d’autre  cause  que 
l’incompatibilité  de  la  religion  catholique  avec  la  justice 
et  la  liberté , examinons  les  actes  du  prince  catholique 
qu’elle  dépouilla  de  sa  couronne,  et  établissons  un 
parallèle  entre  sa  conduite  et  celle  des  princes  protestants 
qui  se  sont  succédés  après  lui  sur  le  trône;  puisque 
Guillaume  et  ses  Hollandais  ont  reçu  le  surnom  de 
libérateurs,  cherchons  à apprendre  par  nous-mêmes 
ce  dont  ils  ont  délivré  l’Angleterre.  Au  moment  de  ré- 
capituler ici  toutes  les  accusations  élevées  contre  le 
malheureux  Jacques , la  justice  nous  fait  un  devoir  de 
dire  également  ce  qu’il  ne  fit  pas.  Ainsi  il  n’introduisit 
pas,  à l’instar  d'Edouard  VI  le  protestant,  des  troupes 
allemandes  en  Angleterre  pour  contraindre  son  peuple 
à changer  de  religion , et  n’imita  point  ce  jeune  saint 
couronné  qui  faisait  imprimer  sur  le  front  ou  sur  la 
poitrine  de  ses  sujets  affamés  la  flétrissure  d’un  fer  rouge, 
pour  les  punir  d’avoir  cherché  à soulager  leur  faim  en 
implorant  la  pitié  publique;  il  n’eut  pas  recours,  comme 
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la  glorieuse  et  protestante  Elisabeth , au  fouet , à la 
torture  et  au  gibet,  pour  convertir  ses  peuples  à sa 
croyance;  il  ne  crut  même  pas  nécessaire  de  leur  faire  payer 
pour  cela  des  amendes  exorbitantes.  Au  contraire  il  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  mettre  fin  aux  persé- 
cutions religieuses  (notez  bien  en  passant  que  ce  fut 
justement  là  un  des  crimes  catholiques  qu’on  lui  imputa, 
une  des  preuves  les  plus  convaincantes  qu’on  ait  alléguées 
pour  le  convaincre  de  tyrannie  et  de  papisme).  Jamais 

on  ne  le  vit  accorder  à ses  favoris  d’odieux  monopoles, 

» 

comme  avait  fait  la  reine-vierge  sous  le  règne  de  la- 
quelle le  boisseau  de  sel  monta  de  huit  sous  environ  à 
plus  de  trois  cents  francs.  Combien  un  tel  prince  ne 
devait-il  pas  en  vérité  être  bigot  et  fanatique  I combien 
les  doctrines  du  catholicisme  n’avaient-elles  pas  rétréci 
l’étendue  de  ses  idées  ! 

» D’ordinaire  l’accusation  précède  toujours  la  mise  en 
cause  et  le  jugement;  quand  on  expulsa  Jacques  du 
trône  de  ses  pères , on  out  sans  doute  des  motifs  pour 
renverser  cette  règle  générale,  en  commençant  par 
donner  la  couronne  au  Hollandais  et  à sa  femme,  et  en 
ne  disant  pourquoi  que  l’année  suivante.  Peu  nous  im- 
porte , au  reste  ; contentons-nous  de  savoir  que  les  dif- 
férents chefs  d’accusation  élevés  contre  Jacques  nous  sont 
parvenus  dans  le  recueil  des  actes  parlementaires , deu- 
xième session  du  règne  de  Guillaume  et  de  Marie,  et 
examinons-les  un  à un  , en  ne  perdant  jamais  de  vue 
que  c’est  tout  ce  qu’on  a pu  reprocher  à ce  malheureux 
prince. 

» premier  chef  d’accusation.  « Il  s était  arrogé , sans 
le  consentement  du  parlement , le  pouvoir  de  dispenser 
de  l'observation  des  lois , et  même  d’en  suspendre 
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l'exécution.  » C’est-à-dire  qu’il  n’augmenta  pas  la  sévérité 
des  lois  cruelles  qui  avaient  été  faites  sous  les  règnes 
précédents  contre  les  catholiques.  Mais  nous-mêmes 
n’avons-nous  encore  jamais  vu  abroger  des  lois  sans  l’as- 
sentiment du  parlement , ou  bien  en  suspendre  l’exécu- 
tion ? Croyez-vous , par  exemple,  qu’il  n’y  ait  pas  viola- 
tion ou  du  moins  suspension  de  la  loi  quand  on  emploie 
des  officiers  étrangers  dans  l’armée  anglaise,  ou  bien 
quand  la  couronne  accorde  des  pensions  à des  étrangers ? 
La  loi  fut-elle  abrogée  ou  seulement  suspendue  lorsqu’en 
1797  la  banque  cessa  ses  paiements?  Peut-on  reprocher 
à Jacques  d’avoir  jamais  suspendu  YHabeas  corpus  (1)? 
Vit-on  jamais  ses  ministres  emprisonner  qui  bon  leur 
semblait  dans  tel  cachot  ou  donjon  de  leur  choix? 

» II.  « Il  avait  envoyé  en  prison  et  fait  poursuivre 
juridiquement  plusieurs  dignes  prélats , pour  avoir 
humblement  supplié  qu’ on  les  excusât  de  ne  point  par- 
ticiper à ses  usurpations.  » Il  les  fit  poursuivre  juridi  - 
quement , et  on  les  acquitta.  Mais  , dira-t-on , il  les  envoya 
en  prison  sans  procès  ni  jugement.  Pourquoi  cet  abus 
de  pouvoir  ? Parce  qu’Hs  refusèrent  de  fournir  caution , 
prétendant  qu’une  semblable  exigence  de  sa  part  était 
de  la  tyrannie.  Que  d’individus  n’a-t-on  pourtant  - pas 
envoyés  depuis  huit  mois  seulement  pour  un  semblable 
refus , ou  bien  parce  qu’ils  n’avaient  pas  les  moyens  de 
fournir  une  caution  quand  une  accusation  de  libelle  avait 
été  lancée  contre  eux  ! Dernièrement  encore , mon  im- 

r 

(1)  Loi  de  la  liberté  individuelle  qui  donne  le  droit  à tout  Anglais 
d’étre  élargi  sous  caution  jusqu'au  jour  de  sa  condamnation.  Elle  est 
écrite  en  latin  , et  commence  par  ces  mots  : Ut  habcas  corpus...  De  là 
lu  nom  sous  lequel  elle  est  connue. 
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prirfieur,  M.  Clément , n’aurait-il  pas  été  impitoyablement 
jeté  en  prison  s’il  n’avait  pas  fourni  caution  ? et  cela  par 
suite  d’une  accusation  d’écrits  diffamatoires  publiés 
non  contre  le  roi  régnant , mais  tout  simplement  contre 
un  pédant  de  collège  protestant?  Et  un  parlement  dont 
les  catholiques  sont  soigneusement  exclus  n’a-t-il  pas 
voté  six  actes  législatifs  qui  nous  déclarent,  à nous 
autres  protestants  nés  libres , que  telle  a toujours  été  la 
loi  du  pays?  Ce  n’est  pas  tout  encore  : n’a-t-on  pas  le 
droit  de  nous  bannir  à perpétuité,  non-seulement  pour 
la  publication  de  quelque  libelle  écrit  contre  la  personne 
du  roi , mais  encore  pour  le  moindre  mot  qui  tendrait  à 
déverser  le  mépris  sur  l’une  ou  l’autre  chambre  du  par- 
lement? 

» III.  « Il  avait  établi  une  commission  chargée  d’or- 
ganiser un  tribunal  qui  prit  le  nom  de  Cours  des  com- 
missaires POUR  LES  AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES.  » Élisabeth 
n’avait-elle  pourtant  pas  créé  une  véritable  inquisition 
sous  la  même  dénomination  ? et,  qui  pis  est,  n’avons-nous 
pas  encore  aujourd’hui  un  semblable  tribunal?  La  nommée 
Sara  Wallis , femme  d’un  laboureur  de  Hargrave , comté 
de  Norfolk , n’a-t-elle  pas  été  condamnée  il  y a neuf  mois 
par  ce  tribunal  à 25  livres  sterl.  d’amende  pour  s’ètre 
prise  de  querelle  dans  un  cimetière?  N’a-t-elle  pas  été 
ensuite  jetée  en  prison  pour  n’avoir  pas  acquitté  cette 
amende,  et  n’y  aurait-elle  pas  passé  le  reste  de  ses 
jours  à cause  de  son  insolvabilité  absolue , si  des  per- 
sonnes charitables  ne  s’étaient  pas  intéressées  à elle,  et 
n’avaient  pas  invoqué  en  sa  faveur  le  bénéfice  de  Vin- 
solvent  act  (1)?  Ce  tribunal  ne  peut-il  pas  encore  au- 

(1)  La  contrainte  par  corps  est  exercée  en  Angleterre  avec  la  plus 
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jourd’hiii,  en  vertu  des  lois  faites  par  le  saint  roi  pro- 
testant Edouard  VI,  condamner  un  individu  reconnu 
coupable  de  s’être  battu  dans  un  cimetière  à avoir  l’oreille 
coupée , ou  bien , s’il  n'en  a pas,  à recevoir  l’empreinte 
d’un  fer  rouge  sur  la  joue,  et,  par-dessus  le  marché, 
à être  excommunié  ? (Le  lecteur  ne  manquera  pas  sans 
doute  de  remarquer  l’admirable  prévision  du  législateur, 
qui , dans  le  cas  où  le  coupable  aurait  déjà  perdu  ses 
oreilles,  lui  réserve  une  peine  équivalente  : cela  en  dit 
plus  à l’appui  de  ce  que  j’ai  avancé  sur  l’état  des  mœurs 
en  Angleterre  à la  suite  de  la  réforme  que  bien  des 
volumes.)  v 

» IV.  « Il  avait  levé  des  impôts  à d’autres  époques  et 
par  d'autres  voies  que  celles  déterminées  par  le  par- 
lement. » On  ne  dit  pas  qu’il  ait  pris  plus  d’argent  qu’on 
ne  lui  en  avait  accordé,  seulement  on  l’accuse  de  l’avoir 
perçu  à d’autres  époques  que  celles  qui  avaient  été  fixées 
par  la  législature.  Mais  votre  parlement  avait-il  donc  au- 
torisé Élisabeth  à établir  cette  foule  de  monopoles  qui 
pendant  tout  son  règne  ont  si  singulièrement  entravé 
le  développement  de  l’industrie  et  du  commerce?  La 
taxe  du  houblon  ne  change-t-elle  pas  d’année  en  année  ? 
Est-il  probable  d’ailleurs  qu’il  y eût  exaction  sous  le 
règne  de  Jacques  II , quand  il  est  de  fait  que  de  son 
temps  le  produit  total  des  impôts  indirects  et  fonciers 
n’était  guère  que  seize  fois  celui  que  rapporte  aujour- 
d’hui au  fisc  cette  seule  taxe  du  houblon  ? 

grande  rigueur  envers  les  débiteurs  malheureux.  Comme  ils  ne  sont 
point  admis  à invoquer  le  bénéfice  de  la  ccssio  üonorum,  un  acte 
législatif  est  intervenu , il  y a quelques  années , pour  les  rendre  à la  liberté 
après  un  certain  laps  de  temps  et  sur  preuves  faites  d’insolvabilité  absolue. 
C'est  celui  dont  il  est  ici  question. 

54 
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» V.  « Il  avait  entretenu  en  temps  de  paix  une  armée 
permanente  sans  le  consentement  du  parlement.  » Sans 
le  consentement  du  parlement!!!  II  est  vrai  que  cette 
armée  liberticide  ne  se  composait  de  guère  plus  de  7 à 
8,000  hommes , et  qu’on  ignorait  alors  en  Angleterre  ce 
que  c’est  qu’une  caserne,  tandis  qu’aujourd’hui  elle  en 
est  jalonnée.  Oui , tout  cela  est  bel  et  bon , mais  elle  était 
entretenue  sans  le  consentement  du  parlement  I Quelle 
épouvantable  tyrannie!!!  En  effet,  la  baïonnette  que  le 
soldat  croise  contre  la  poitrine  du  citoyen  n’est-elle  pas 
bien  plus  à craindre  lorsqu’elle  n’a  pas  le  brillant  d’une 
sanction  parlementaire?  En  vain  viendrait-on  dire  que  le 
père  de  Jacques  II  avait  perdu  la  tète  sur  l’êchafaud  par 
suite  de  la  révolte  d’une  armée  entretenue  avec  l’assenti- 
ment du  parlement  ; ce  fait  ne  prouve  rien  du  tout 
par  lui-même.  11  serait  bon  de  savoir  cependant  si  l’on 
comptait  dans  l’armée  liberticide  de  Jacques  des  prêtres 
recevant  la  demi-solde  d’officier  comme  dans  celle  d’au- 
jourd’hui , et  si  ce  prince  s’était  arrogé  le  droit  de  mettre 
les  officiers  à la  demi-solde , et  même  de  la  leur  retirer 
entièrement  sans  le  consentement  du  parlement,  comme 
le  font  aujourd’hui  nos  excellents  ministres;  ce  nous 
serait  au  moins  un  moyen  de  comparer  et  de  juger. 
Nous  sommes  dans  une  ignorance  tout  aussi  complète 
à l’égard  des  troupes  étrangères , et  nous  ne  sachons 
pas  qu’il  en  ait  jamais  introduit  sur  le  sol  anglais , ou 
qu’il  ait  confié  à des  étrangers  le  commandement  des 
armées  anglaises  et  même  de  la  milice  des  districts, 
comme  l’ont  fait  nos  glorieux  miriîstres. 

» VI.  « Il  avait  fait  désarmer  un  grand  nombre  de  ses 
bons  et  féaux  sujets  protestants  , et  souffrait  en  même 
temps  que , contrairement  à la  loi , les  catholiques 
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fussent  armés  et  occupassent  des  emplois  .•  » En  1819, 
six  actes  du  parlement  ont  aussi  désarmé  un  grand 
nombre  de  bons  et  féaux  sujets  du  roi , parce  qu’ils 
demandaient  une  réforme  radicale  dans  le  parlement. 
Je  ne  vois  pas  en  quoi  consiste  la  différence  entre  être 
désarmé  par  une  simple  proclamation  du  pouvoir  exécutif, 
ou  bien  être  désarmé  par  des  actés  émanés  du  pou- 
voir législatif,  et  je  serais  en  vérité  très  curieux  de 
l'apprendre. 

»VIÏ.«  Il  avait  violé  laliberté  des  élections.  J,evez-vous, 
ombres  sacrées  de  Perceval  et  de  Castlereagh  ! venez  , 
électeurs  de  Sarum  et  Galton;  accourez,  ô vous  tous 
députés  morts  ou  vivants  des  communes  d’Angleterre  à 
la  chambre  basse  du  parlement , chastes  enfants  de  la 
pureté  des  élections!  et  condamnez  la  mémoire  de  ce 
roi  félon  qui  viola  la  liberté  des  élections.  La  source  de 
votre  mandat  est  ou  fut  si  pure  de  toute  influence  cor- 
ruptive  que  vous  avez  assurément  le  droit  de  flétrir  et 
le  prince  et  les  ministres  qui  cherchèrent  à peupler  le 
parlement  de  leurs  créatures. 

» VIII.  « Il  avait  fait  juger  par  la  cour  du  banc  du  roi 
des  procès  dont  le  parlement  seul  pouvait  connaître, 
et  avait  commis  d’autres  actes  illégaux  ou  arbitraires .» 
C’est-à-dire  qu’il  avait  soumis  à l’examen  d’un  jury  des 
causes  que  le  parlement  prétendait  juger  lui-même. 
Voyez  un  peu  llépouvantable  iqjustice  : faire  juger  des 
membres  du  parlement  par  un  jury  ordinaire,  les  sou- 
mettre au  droit  commun,  au  lieu  de  les  laisser  se  juger 
eux-mêmes,  et  être  ainsi  juges  et  parties! 

»IX.«  Il  avait  fait  composer  des  jurys  par  des  hommes 
partiaux , corrompus , et  qui  n'avaient  pas  le  droit 
d’en  faire  par  tic,  puisqu' ils  a étaient  pas  propriétaires. y, 
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Voilà , je  l’avoue , une  violation  manifeste  de  la  lettre  et 
de  l’esprit  de  notre  constitution  ; malheureusement  l’ac- 
cusation a omis  les  pièces  à l’appui,  qui  permissent 
d’en  reconnaître  la  réalité.  D’ailleurs,  sans  même  faire 
ici  mention  de  la  bonne  Élisabeth , qui  se  dispensait  du 
jury  toutes  les  fois  que  bon  lui  semblait , et  faisait 
juger  selon  la  loi  martiale  tous  les  individus  déclarés 
vagabonds  ou  mutins , n’avons-nous  pas  à chaque  instant 
aujourd’hui , dans  ce  siècle  de  lumières  et  de  liberté, 
des  exemples  d’hommes  condamnés  à sept  ans  de  dépor- 
tation sans  l'intervention  du  jury? 

» X.  « Il  avait  fait  exiger  des  cautions  exorbitantes 
d’individus  impliqués  dam  des  affaires  criminelles,  et 
cela  pour  priver  ses  bons  et  féaux  sujets  du  bénéfice 
de  fllabeas  corpus.» 

» XI.  « Et  avait  par  suite  fait  décerner  des  amendes 
excessives  ainsi  que  des  peines  illégales  et  cruelles.  » 

» XII.  « Donnant  par  avance  à [ses  créatures  le  pro- 
duit des  amendes  à provenir  de  ces  condamnations. » 

» Je  réunis  ici  en  .bloc  ces  trois  dernières  charges.  Pour 
ce  qui  est  des  amendes  et  des  cautions  exorbitantes , le 
lecteur  n’a  qu’à  se  reporter  à la  glorieuse  époque  du  règne 
de  la  bonne  Élisabeth , de  Jacques  Ier.  Que  s’il  veut  aussi 
examiner  ce  qui  s’est  passé  et  se  passe  encore  de  nos 
jours , je  lui  rappellerai,  entreautresexemples.ee  qui 
m’est  arrivé  à moi-même.  Ainsi , pour  avoir  exprimé  la 
profonde  indignation  que  j’éprouvais  en  voyant  des 
soldats  allemands  lacérer  , au  centre  de  l’Angleterre , des 
soldats  de  la|  milice  à coups  de  fouet,  j’ai  été  renfermé 
pendant  deux  années  de  mon  existence  dans  une  prison 
destinée  aux  criminels;  et  à l’expiration  de  ma  peine, 
j’eus  à payer  une  amende  de  1,000  liv.  sterling’(25,000  fr.)r. 
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et  à fournir  deux  cautions  de  2,000  liv.  sterling  chacune. 
Détracteurs  intéressés  du  dernier  des  Stuarts  , gardez- 
vous  bien  de  parler  d 'amendes  et  de  cautions  : car  les 
annales  du  nouveau  régime  m’offriraient  un  moyen 
facile  de  vous  renvoyer  cette  accusation  , et  je  ne  pourrais 
pas  le  faire  sans  scandale.  Quant  aux  châtiments  illégaux 
et  barbares  dont  on  accuse  Jacques , il  me  semble  qu’il 
serait  bon  de  les  spécifier.  En  quoi  consistaient-ils? 
Étaient-ce  des  bûchers  et  des  tortures  comme  en  em- 
ployaient la  bonne  Élisabeth  et  son  successeur  Jacques  I*r, 
de  protestante  mémoire? 

» Mes  lecteurs  connaissent  maintenant  les  crimes  politi- 
ques dont  le  roi  Jacques  II  se  rendit  coupable , ainsi 
que  les  spécieux  motifs  qui  servirent  à délivrer  alors  ce 
royaume  du  papisme  et  du  pouvoir  arbitraire  , et  à em- 
pêcher que  la  religion  protestante  n’y  succombât  entière- 
ment sous  les  perfides  attaques  des  ennemis  des  lumières 
et  de  la  liberté.  Comme  cette  révolution  fut  immédiate- 
ment suivie  de  l’exclusion  perpétuelle  de  tout  prince  ca- 
tholique du  trône  auquel  sa  naissance  pourrait  l’appeler  ; 
il  doit  être  évident  pour  chacun  qu’elle  fut  un  résultat 
direct  de  la  réforme  opérée  au  xvi*  siècle.  Ma  tâche  d’his- 
torien serait  à présent  terminée , et  il  ne  me  resterait  plus 
qu’à  examiner  les  conséquences  de  ce  grand  événement  et 
ce  qu’il  nous  a coûté , s’il  m’était  possible  de  quitter  ce 
sujet  sans  dire  quelques  mots  d’une  autre  accusation 
élevée  contre  un  prince  malheureux  , et  sans  essayer  de 
démontrer  combien  il  est  absurde  de  lui  reprocher  d’avoir 
été  l’instigateur  de  toutes  les  mesures  prises  par  le  roi 
son  frère , et  dont  le  peuple  crut  avoir  à se  plaindre , 
principalement  de  la  mort  de  lord  Russel  et  d’Àlgernon 
Sidney , tous  deux  déclarés  coupables  de  haute  trahison 
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dans  la  conspiration  du  duc  de  Monmouth  contre  son  père, 
le  roi  Charles  II. 

» Ces  deux  hommes  sont  incessamment  représentés 
comme  les  martyrs  de  la  liberté  anglaise  et  les  victimes  du 
papisme  ; le  juge  qui  prononça  leur  arrêt  de  mort  a été  flétri 
dans  l’histoire,  et  le  nom  de  Jeffêries  est  aujourd’hui  la 
plus  grave  injure  que  puisse  recevoir  un  magistrat  chargé 
de  présider  une  cour  criminelle.  Le  temps  est  venu  d’en- 
visager ce  drame  judiciaire  sous  son  véritable  point  de 
vue.  Pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Charles  II,  les 
protestants  n’avaient  cessé  de  fabriquer  des  conspirations 
papistes  pour  faire  périr  sur  l’échafaud  d’innocents  catho- 
liques; et  toujours  ils  avaient  eu  soin,  par  leurs  .mena- 
çantes clameurs , d’empêcher  le  roi  d’user  de  cette  belle 
prérogative  de  la  couronne , qui  consiste  à faire  grâce  aux 
coupables  ou  à commuer  leurs  peines.  A la  lin , le  gouver- 
nement acquit  d’irréfragables  preuves  de  l’existence  d’une 
conspiration  protestante.  La  maladie  du  roi  avait  donné 
naissance  à un  complot , dont  le  but  avoué  était  de  priver 
le  duc  d’York  de  ses  droits  à la  couronne , en  cas  que  le 
roi  son  frère  vînt  à mourir.  La  convalescence  de  Charles  II 
n’arrêta  pas  les  coupables  machinations  des  factieux  ; au 
contraire , ils  résolurent  d’avoir  recours  à une  insurrec- 
tion ouverte , de  faire  descendre  des  montagnes  d’Ecosse 
en  Angleterre  une  armée  de  bons  protestants  , et  d’opérer 
en  un  mot  la  troisième  réforme  , ou , si  l’on  aime  mieux , 
la  glorieuse  révolution , qui  ne  devait  pourtant  arriver 
que  quelques  années  plus  tard.  Cette  conspiration  avait  de 
vastes  ramitications , et  il  serait  difficile  de  dire  au  juste 
quelle  était  la  véritable  intention  de  tous  ceux  qui  y trem- 
pèrent : car  on  y vit  des  hommes  de  tous  les  partis  et  de 
toutes  les  opinions.  Leduc  de  Monmouth,  fils  naturel  du 
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roi , en  était  le  chef  apparent  ; mais  Russel  et  Sidney 
étaient  les  seuls  qui  en  connussent  tous  les  fils  , et  qui  les 
dirigeassent  à leur  gré.  Russel , lors  de  son  procès , ne 
nia  point  sa  culpabilité;  il  se  borna  à soutenir  qu’on 
n’avait  pas  le  droit  de  le  condamner.  On  lui  répondit , et 
avec  beaucoup  de  raison  , qu’on  en  avait  trouvé  le  droit 
dans  les  nombreux  antécédents  que  fournissaient  les  cons- 
pirations papistes. 

» Le  trop  fameux  Algernon  Sidney , fils  du  comte  de  Lei 
cester , avait  été  un  des  principaux  auteurs  de  la  réforme 
vraiment  pure  qui  avait  eu  lieu  sous  le  règne  précédent. 
Membre  de  la  commission  régicide  qui  jugea  Charles  Ier  et 
l’envoya  à l’échafaud , ses  amis  ont  cherché  à établir  qu’il 
s’était  abstenu  de  prendre  part  au  jugement.  Lors.de  la- 
restauration  , il  s’était  d’abord  réfugié  à l’étranger , mais 
était  ensuite  revenu  en  Angleterre,  après  avoir  abjuré  les 
erreurs  de  sa  jeunesse , et  avoir  obtenu  son  pardon  en 
promettant  au  roi  de  se  conduire  à l’avenir  en  bon  et 
loyal  sujet.  Néanmoins  il  ne  se  fit  pas  scrupule  deçonspi' 
rer  de  nouveau  contre  ce  prince  trop  généreux.  Certes , 
si  jamais  mort  ignominieuse  fut  méritée  par  celui  qui  la 
subit,  ce  fut  celle  de  Sidney.  Il  lui  fut  impossible  de  nier 
l’existence  de  la  conspiration  et  la  part  active  qu’il  y avait 
prise";  son  unique  moyen  de  défense  fut  de  protester  contre 
Je  mode  de  procédure  employé  contre  lui.  Le  ministère 
public  n’avait  pu  invoquer  qu’un  seul  témoin  à charge  ; 
et , selon  nos  lois,  il  en  faut  au  moins  deux  dans  les  accu- 
sations de  haute  trahison.  Les  gens  du  roi , tous  bons  pro- 
testants , et  ayant  de  longue  main  abjuré  les  détestables 
erreurs  du  papisme , imaginèrent  de  trouver  dans  ses 
papiers  le  second  témoin  à charge  nécessaire.  En  fouillant 
dans  son  cabinet,  on  trouva  plusieurs  diseours  sur  le 
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gouvernement  et  la  politique,  écrits  de  sa  propre  main, 
et  conçus  dans  cette  haine  du  pouvoir  royal  et  dans  cet 
esprit  de  républicanisme  qui  avait  signalé  son  début  dans 
les  affaires  publiques.  Ce  fut  en  vain  qu’il  protesta  contre 
cette  violation  manifeste  de  l’esprit  et  de  la  lettre  de  la 
loi  ; on  n’avait  pas  encore  oublié  que  des  milliers  de  ca- 
tholiques avaient  souffert  la  mort  bien  plus  illégalement  ; 
et , malgré  son  misérable  subterfuge  et  ses  déclamations , 
il  n’y  eut  parmi  les  hommès  sensés  qu’une  voix  sur  son 
compte  : c’est  que  bonne  justice  lui  avait  été  faite. 

» Il  n’est  sans  doute  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
en  passant  que  cette  loi , que  ce  Sidnéy  invoquait  en  sa 
faveur , que  cette  loi  qui  a sauvé  la  vie  à tant  d’innocents,  ' 
et  qui  mérite  la  plus  vive  reconnaissance  de  tous  les  An- 
glais, est  due  à Marie,  à cette  reine  papiste  qu’un  peuple 
ignorant  et  fanatisé  par  d’adroits  fripons  a été  habitué  à 
n’appeler  que  la  sanguinaire  Marie  , et  qu’elle  fut  rendue 
alors  qu’elle  partageait  son  trône  avec  Philippe  II , autre 
tyran  papiste  dont  ces  fourbes  ont  fait  un  épouvantail 
pour  leurs  nombreuses  dupes. 

»>  Mais  en  voilà,  je  pense,  bien  assez  sur  cet  événement. 
On  verse  d’hypocrites  larmes  sur  le  sort  de  Russel  et  de 
Sidney;  on  excuse  leurs  crimes,  on  les  atténue;  ôn  dit 
qu’ils  n’avaient  d’autre  intention  que  celle  d’opérer  une 
petite  insurrection  à l’aide  de  troupes  étrangères.  Et  que 
reprochait-on  donc  à tous  ces  patriotes , qui  depuis  ont 
expié  sur  l’échafaud  le  crime  d’avoir  conspiré  non  contre 
la  vie  du  roi,  mais  contre  celle  de  ses  ministres,  crime 
qui  n’a  été  qualifié  de  haute  trahison  que  depuis  peu  , et 
sous  un  parlement  dans  lequel  ne  siégeait  aucun  papiste? 
Quel  était  donc  celui  des  O’Quigly,  des  Shearses,  des 
Edouard  Fitzgerald  , des  Walt , des  Downie  et  des  Dcspard? 
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Russel  et  Sidney  avaient-ils  été , comme  ces  honorables 
citoyens , enveloppés  par  des  agents  provocateurs  dans  une 
conspiration  dont  tous  les  fils  se  trouvaient  entre  les  mains 
du  gouvernement  ? Non , il  n’est  pas  d’historien , quelque 
protestant  et  quelque  ennemi  qu’il  fût  d^  la  mémoire  de 
Charles  II  et  de  Jacques , qui  ait  eu  l’impudence  de  les 
accuser  d’un  forfait  politique  aussi  épouvantable , et  dont 
on  ne  pouvait  avoir  d’exemple  qu’à  la  glorieuse  époque 
où  jious  vivons. 

» On  a prétendu , et  peut-être  avec  quelque  raison  , que 
Charles  II  avait  dans  le  temps  conclu  avec  le  roi  de  France 
un  traité  pour  rétablir  la  religion  catholique  dans  ses 
États.  Mais,  je  le  demande,  n’était-il  pas  tout  aussi  en 
droit  d’agir  de  la  sorte  qu’Edouard  VI  de  faire  venir  en 
Angleterre  des  troupes  allemandes , pour  y détruire  l’an- 
tique Eglise  qui  y subsistait  depuis  neuf  cents  ans , et  dont 
l’existence  légale  avait  été  garantie  par  la  grande  Charte? 
Si  Charles  eut  l’intention  de  faire  le  contraire  avec  le 
secours  des  troupes  françaises , comment  ceux  qui  ap- 
prouvent fort  qu’on  ait  opéré  la  glorieuse  révolution  , et 
consolidé  le  royaume  en  1688  avec  des  troupes  hollan- 
daises , auraient-ils  le  droit  de  lui  en  faire  un  crime  ? 

» Au  reste  , puisqu’on  impute  à Jacques  II  tout  l’odieux 
des  actes  du  règne  de  son  frère , qui  blessèrent  les  intérêts 
ou  les  préjugés  de  la  multitude,  on  ne  saurait  sans  injus- 
tice lui  refuser  le  mérite  d’avoir  pris  part  également  à 
toutes  les  mesures  prises  pendant  ce  même  règne  pour  la 
consolidation  de  la  félicité  et  de  la  liberté  publiques.  On 
n'ignore  pas  que  c’est  sous  Charles  II  que  fut  rendu 
YHabeas  corpus , cet  acte  célèbre  que  Blackstone  appelle 
la  seconde  grande  Charte  des  libertés  anglaises , et  qui 
seul  suffirait  pour  démontrer  que  le  peuple  n’avait  rien  à 
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redouter  d’un  prince  capable  d’une  aussi  noble  concep- 
tion , quelque  penchant  qu’il  eût  d’ailleurs  pour  les  doc- 
trines du  papisme.  Sera-ce  dans  cette  large  concession 
faite  à la  liberté  par  le  pouvoir , que  nous  trouverons  la 
preuve  de  cet  î^nour  de  l’arbitraire  dont  on  accuse  tous 
les  jours  Charles  et  son  frère?  Le  peuple  anglais  est  fier 
de  la  loi  qui  lui  garantit  la  jouissance  de  la  liberté  indivi- 
duelle la  plus  étendue;  il  est  rare  toutefois  qu’il  se  sou- 
vienne qu’il  en  est  redevable  aux  deux  princes  contre  qui 
Russel  et  Sidney  conspirèrent. 

» Suspendit-on  jamais  pendant  le  règne  de  ces  papistes 
l’action  de  ce  palladium  des  libertés  publiques  ? Non  ; mais 
en  revanche,  aussitôt  qu’arriva  la  troisième  réforme  ou 
la  glorieuse  révolution , une  Convention  protestante  in- 
vestit le  libérateur  hollandais  du  pouvoir  arbitraire  le  plus 
illimité,  l’autorisant  à faire  arrêter  et  retenir  en  prison 
tout  Anglais  que  lui  ou  ses  ministres  soupçonneraient 
d’être  suspect.  Cette  violation  flagrante  de  la  seconde 
grande  Charte  s’est  depuis  lors  renouvelée  à peu  près 
périodiquement,  et,  qui  plus  est,  a duré  une  fois  pen- 
dant sept  années  consécutives.  Nous  avons  vu  en  outre  le 
roi  et  ses  ministres  autorisés  par  le  parlement  à empri- 
sonner qui  bon  leur  semblait , dans  telle  prison  ou  tel 
donjon  qui  leur  convenait  ; à priver  les  détenus  de  toute 
communication  avec  leurs  amis,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  à leur  refuser  jusqu’à  des  plumes  et  du  papier  ; 
à leur  enlever  le  droit  d’être  confrontés  avec  leurs  accu- 
sateurs ; à leur  laisser  ignorer  et  la  nature  des  crimes  dont 
ils  étaient  accusés  et  le  nom  de  leurs  accusateurs , et  enfin 
à les  mettre  en  liberté  sans  jugement,  mais  sous  bonne 
caution.  Et  pendant  ce  temps  les  deux  tribunes  du  parle- 
ment et  toutes  les  chaires  de  nos  temples  retentissaient 
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des  panégyriques  de  la  glorieuse  révolution  qui  nous  a 
délivrés  du  papisme  et  de  l’esclavage  !!!  » ' 

Nous  n’avons  pas  à faire  l’histoire  des  luttes  qui  eureut 
lieu  entre  Jacques  II  revendiquant  à main  armée  sa  cou- 
ronne , et  Guillaume  défendant  son  usurpation.  Jacques 
fut  vaincu , et  Guillaume , nommé  roi  par  une  convention 
révolutionnaire , implanta  sa  dynastie  sur  le  trône  anglais. 
Durant  les  premières  années  de  son  règne,  Guillaume 
ferma  l’oreille  aux  instances  des  protestants , qui  voulaient 
absolument  qu’on  persécutât  les  catholiques.  Il  donna 
pour  raison  suprême  la  nécessité  de  maintenir  la  paix  et 
de  ne  pas  s’attirer , dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  l’Angleterre,  toute  l’Europe  catholique  comme 
adversaire.  Ce  fut  à la  suite  du  traité  de  Riswick , en  1699, 
que  les  communes  se  déclarèrent  contre  les  catholiques. 
A la  suite  du  traité , beaucoup  de  prêtres  et  de  catholiques 
romains  , qui  s’y  croyaient  compris  , quittèrent  leurs  re- 
traites , et  se  montrèrent  publiquement.  Aussitôt  les  en- 
nemis du  gouvernement  de  Guillaume  , publièrent  qu’il 
existait  quelque'  article  secret  en  faveur  des  papistes.  Les 
communes,  excitées  par  ces  rumeurs,  demandèrent  au 
roi , dans  une  adresse , qu’il  expulsât  les  papistes  de 
Londres  et  de  Westminster.  Le  roi  publia  une  proclama- 
tion , qui  resta  sans  grand  résultat;  mais  les  communes 
firent  passer  un  bill  qui  vint  s’ajouter  au  code  déjà  si 
volumineux  contre  les  catholiques. 

L’année  suivante  , une  pétition  du  clergé  anglican  de 
l.ancashire  , se  plaignant  des  prêtres  catholiques , entraîna 
les  communes  à prendre  de  nouvelles  informations.  Un 
comité  fut  chargé  d’examiner  si  les  lois  rendues  contre  les 
papistes  avaient  été  exécutées  ; et  sur  le  rapport  de  ce  comi- 
té , il  fut  déclaré  par  un  bill  que  tout  prêtre  papiste,  tout 
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jésuite,  convaincu  par  un  ou  deux  témoins  assermentés 
d’avoir  exercé  ses  fonctions  sacerdotales , serait  condamné 
à une  prison  perpétuelle;  qu’à  compter  du  25  mars  alors  pro- 
chain , tout  individu  qui  naîtrait,  de  parents  papistes , ne 
pourrait  hériter  d’aucun  titre  d’honneur  ou  domaines  sei- 
gneuriaux, acheter  des  terres  ou  des  tenures , ni  recueillir 
des  successions  avant  d’avoir  prêté  le  serment  de  fidélité  de 
même  que  le  serment  de  test.  Ce  bill  obtint  la  sanction  roya- 
le, ce  qui  surprit  beaucoup  ceux  qui  l’avaient  proposé  parce 
qu’ils  croyaient  que  le  roi  favorisait  en  secret  les  papistes. 
Au  surplus , comme  ce  bill  ne  fut  pas  revêtu  de  toutes  les 
formalités  nécessaires  pour  en  assurer  l’exécution  , il  ne 
tarda  pas  à être  regardé  comme  non  obligatoire.  ( Lingard , 
t.  15,  p.  378.) 

Voici  maintenant  comment  Cobbett,  Hist.  de  la  ré- 
forme , p.  343  , parle  de  ces  événements. 

» Jacques  II  et  sa  dynastie  avaient  été  expulsés  du  trône 
à cause  de  leur  attachement  à l’Eglise  catholique,  et  les 
meneurs  de  la  glorieuse  révolution  avaient  trouvé  le 
moyen  de  se  faire  d’immenses  fortunes.  Si  le  roi  légitime 
recouvrait  sa  couronne,  il  était  indubitable  que  tous  les 
biens  dont  ils  s’étaient  emparés  leur  seraient  enlevés , 
avec  les  titres  de  noblesse  qu'ils  s’étaient  arrogés , ou  les 
évêchés  qu’ils  s’étaient  adjugés.  Et  comme  il  était  possible 
que  le  libérateur  fût  enlevé  à leur  amour  par  une  mort 
plus  ou  moins  prochaine  , ils  étaient  obligés  de  faire  en 
sorte  que  Jacques  ou  son  fils  ne  lui  succédât  pas.  Le  par- 
lement avait  bien  rendu  à cet  effet  plusieurs  actes  ; mais 
l’expérience  ayant  démontré  que  dans  certain  cas  ce 
secours  était  inutile , on  vit  qu’il  était  nécessaire  d’atta- 
cher la  multitude  à la  nouvelle  dynastie  par  de  plus  puis- 
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sants  intérêts  que  ceux  avec  lesquels  on  l’avait  soulevée 
aux  cris  de  à bas  le  papisme  ! 

» Guillaume  et  ses  partisans  ou  adhérents  s’étaient  tous 
pour  ainsi  dire  embarqués  sur  le  même  navire , tandis 
que  la  masse  du  peuple  était  restée  immobile  sur  le  rivage. 
On  pensa  que  si , par  l’aspect  de  grands  bénéfices , on 
pouvait  engager  tous  ceux  qui  avaient  de  l’argent  à le  prê- 
ter au  gouvernement , c’en  seraient  encore  autant  d’ em- 
barqués sur  ce  dangereux  navire.  Or , comme  tous  ces 
individus  appartenaient  nécessairement  à la  classe  influen- 
çante de  la  société , il  était  à présumer  qu’ils  devien- 
draient bientôt  de  zélés  partisans  du  libérateur , et  les  plus 
fermes  soutiens  de  la  révolution.  Le  système  des  emprunts 
publics , découvert  à cette  époque , n’eut , je  le  répète , 
d’autre  but  que  de  fournir  de  l’argent  pour  la  guerre 
déclarée  au  papisme , et  d’attacher  au  gouvernement 
antipapiste  tous  ceux  qui  voulaient  placer  de  l’argent  à 
gros  intérêts;  et,  alors  comme  aujourd’hui , c’étaient  les 
êtres  les  plus  vils , les  plus  méprisables , les  plus  serviles 
et  les  plus  ambitieux  de  la  nation.  Ce  projet,  tout-à-fait 
digne  de  son  auteur,  réussit  merveilleusement;  mais 
quelle  foule  innombrable  de  maux  ne  préparait-il  pas  aux 
générations  futures  ! 

» Le  premier  emprunt  qui  fut  fait  de  la  sorte  n'était 
qu’une  bagatelle.  Mais  cette  modicité  apparente  était  une 
déception  , et  l’on  était  bien  éloigné  de  vouloir  s’en  tenir 
là.  On  se  proposait,  en  effet,  d’hypothéquer  graduelle- 
ment l’Angleterre  tout  entière , et  même  le  produit  futur 
du  travail  de  ses  habitants.  Aussi  la  dette  s’augmenta- 
t-elle  successivement,  de  telle  sorte  qu’à  la  fin  de  la  guerre 
les  intérêts  seuls  s’élevaient  à 1,310,492  livres  sterling 
par  an , somme  déjà  plus  forte  que  le  total  des  taxes  de 
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foute  nature  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  Jacques  II. 
Il  fallait  nécessairement  de  nouvelles  charges  pour  couvrir 
cette  augmentation  de  dépenses  : voilà  donc  un  impôt  de 
plus  établi  à tout  jamais  pour  le  succès  de  la  guerre  au 
papisme  et  de  la  glorieuse  révolution  entreprise  dans  le 
but.  de  délivrer  le  peuple  anglais  du  roi  papiste  qui  l’op- 
primait, et  sous  l’administration  duquel  il  payait  néan- 
moins des  taxes  beaucoup  moins  élevées  que  le  total  d’un 
seul  impôt  nouveau  , mais  antipapiste  I 
r>  La  position  des  catholiques  à cette  époque  était  vrai- 
ment affreuse,  et  cela  ne  doit  pas  étonner,  puisque  le 
système  des  emprunts  n’avait  été  inventé  par  un  évêque 
protestant  que  dans  le  but  d’aider  à l’anéantissement 
complet  du  catholicisme  en  Angleterre.  Cependant,  en 
dépit  de  toutes  ces  mesures  machiavéliques , non-seule 
ment  la  religion  catholique  y subsiste  encore , mais  elle 
y compte  un  bien  plus  grand  nombre  de  sectateurs  qu’au- 
cun des  autres  cultes  non  établis  par  la  loi  ; et  le  sys- 
tème n’a  servi , en  dernier  résultat , qu’à  couvrir  le  pays 
de  nuées  de  juifs  , de  quakers  et  d’usuriers  de  toute  es- 
pèce, et  à y présenter  un  spectacle  inconnu  jusqu’alors 
dans  l’histoire  du  monde,  celui  de  la  famine  au  milieu 
de  l’abondance  : car , je  le  demande , n’est-ce  pas  là  en 
deux  mots  la  situation  actuelle  de  l’Angleterre?  Dans  leurs 
temples,  les  ministres  de  l'Eglise  établie  par  la  loi 
adressent  à Dieu  des  actions  de  grâces  pour  V abondance 
des  récoltes , et  en  même  temps  le  peuple  qui  les  a pro- 
duites est  plus  mal  nourri  et  plus  mal  vêtu  que  les  indi- 
vidus qui  encombrent  nos  prisons  ! » 

En  1702,  Guillaume  fit  une  chute  de  cheval  et  mourut 
de  la  maladie  qui  en  fut  la  suite.  Son  règne  établit  en 
Angleterre  la  suprématie  de  la  religion  protestante.  Cet 
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article  de  la  constitution  anglaise  , fut  un  de  ceux  qu’il  fut 
obligé  de  jurer  à son  avènement.  C’est  de  cette  époque 
aussi  que  date1  en  Angleterre  le  véritable  gouvernement 
constitutionnel , à l’image  et  sur  le  patron  duquel  furent 
depuis  faites  et  taillées  toutes  les  constitutions  représen- 
tatives en  Europe. 

Pour  résumer  maintenant  dans  un  coup-d’œil  d’ensem- 
ble , ce  qui  est  relatif  à la  persécution  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  nous  ferons  comme  Rhorbacher , nous  laisserons 
parler  un  protestant , Cobbett  (Hist.  de  la  rèf.  d'Angl., 
p.  357. ) 

« C’est  surtout  à dater  de  l’expulsiftn  de  l’infortuné  Jac- 
ques II , que  le  code  pénal  des  catholiques  augmenta  de 
rigueur,  et  devint  véritablement  un  code  de  sang.  Il 
importe  à la  cause  de  la  liberté  que  je  dénonce  ici  solen- 
nellement au  peuple  anglais  le  clergé  de  l’Eglise  établie 
par  la  loi , comme  l’auteur  de  ce  monstrueux  assemblage 
d’horreurs  et. d’infamies.  La  preuve  de  ce  que  j’avance , la 
voici  : Jusqu’à  Jacques  II,  le  prince  avait  toujours  été  mem- 
bre de  cette  Eglise , de  sorte  que  les  persécutions  étaient 
nécessairement  ordonnées  en  son  nom , et , par  suite , con- 
formément aux  exigences  de  l’Eglise.  Quand , au  con- 
traire, le  dernier  des  Stuarts,  disposé  à une  sage  tolé- 
rance, résolut  d’accorder  à ses  sujets  une  liberté  de 
conscience  illimitée , le  clergé  de  l 'Eglise  établie  par  la 
loi  lui  en  lit  un  crime.  On  le  dépouilla  de  sa  couronne , et 
on  déclara  ses  descendants  déchus  à jamais  de  leurs  droits 
au  trône  d’Angleterre!  Que  le  lecteur  rapproche  ces  deux 
faits,  et  en  tire  la  conséquence. 

» Au  reste,  il  était  inutile  que  je  cherchasse  à prouver 
une  assertion  dont  la  vérité  n’a  jamais  été  mise  en  doute. 
Examinons  donc  sans  plus  tarder  ce  terrible  code , qui  se 
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compose  de  plus  de  deux  cents  actes  du  parlement , rendus 
depuis  le  règne  d’Elisabeth  jusqu’à  la  vingtième  année 
environ  de  celui  de  Georges  III.  Il  renfermait  des  dispo- 
sitions spéciales , relatives  uniquement  soit  à l’Angleterre , 
soit  à l’Irlande  ; je  vais  essayer  de  les  faire  connaître. 

» En  Angleterre  : 

» 1°  Il  privait  les  pairs’ catholiques  du  droit  de  siéger  au 
parlement,  qu’ils  tenaient  de  leur  naissance,  et  le  reste 
de  leurs  coreligionnaires , de  celui  de  faire  partie  de  la 
chambre  des  communes  ; * 

» 2°  Il  enlevait  à tous  les  catholiques  le  droit  de  voter 
aux  élections  ; • 

» 3°  Bien  que , d’après  la  grande  charte , aucun  homme 
ne  doive  être  taxé  sans  son  consentement,  il  imposait  de 
doubles  taxes  aux  catholiques  qui  refusaient  d’abjurer  la 
religion  de  leurs  pères  ; 

» 4°  Il  leur  refusait  l’accès  du  pouvoir  et  des  dignités , 
et  les  empêchait  d’arriver  aux  plus  minces  emplois; 

» 5°  Il  les  déclarait  inhabiles  à présenter  (fes  sujets  aux 
bénéfices  ecclésiastiqups , bien  que  ce  droit  soit  exercé  par 
des  quakers  et  des  juifs; 

» 6°  Il  les  condamnait  à une  amende  de  20  livres  sterling 
par  mois,  s’ils  ne  fréquentaient  pas  avec  exactitude  les  tem- 
ples du  culte  établi  par  la  loi , fréquentation  qu’ils  ne  pou- 
vaient considérer  que  comme  un  véritable  acte  d’apostasie  ; 

» 7°  Il  leur  défendait,  sous  peine  de  châtiments  graves 
en  cas  de  contravention , de  garder  des  armes  dans  leurs 
demeures , même  pour  leur  propre  sûreté  ; de  plaider  en 
justice,  d’être  tuteurs  ou  exécuteurs  testamentaires, 
d’exercer  la  profession  de  médecin  ou  d’avocat,  et  de 
s’éloigner  de  plus  de  cinq  milles  de  leur  domicile  ; 

» 8°  Toute  femme  mariée  qui  ne  fréquentait  pas  avec 
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assiduité  le  temple  del 'Eglise  établie  perdait  les  deux  tiers 
de  sa  dot  ; elle  n’était  plus  apte  à devenir  exécutrice  testa- 
mentaire de  son  mari , et  pouvait  être  renfermée  pendant 
la  vie  de  celui-ci , à moins  qu’il  ne  payât  pour  elle  10  livres 
sterling  d’amende  par  mois  ; 

» 9°  Quand  un  homme  était  atteint  et  convaincu  du  même 
crime , les  quatre  premiers  juges  de  paix  venus  pouvaient 
le  citer  à leur  barre,  le  forcer  à abjurer  sa  foi;  et,  s’il 
refusait,  le  condamner,  sans  l’avis  d’aucun  jury,  à un 
bannissement  perpétuel , et  à mort  s’il  remettait  les  pieds 
sur  le  territoire  anglais  ; 

» 10°  Les  deux  premiers  juges  de  paix  venus  avaient  le 
droit  de  citer  devant  leur  tribunal , et  sans  aucune  infor- 
mation préalable , tout  homme  âgé  de  plus  de  seize  ans, 
s’il  refusait  d’abjurer  la  religion  catholique  ; et , s’il  per- 
sistait pendant  six  mois  dans  son  refus , il  devenait  inca- 
pable de  posséder  des  terres  ; toutes  celles  qui  lui  appar- 
tenaient revenaient  dé  droit  à son  plus  proche  héritier 
■protestant  , lequel  ne  lui  devait  ensuite  aucun  compte 
de  leur  produit  ; 

» 11°  Le  catholique  obstiné  ne  pouvait  plus  acheter  des 
terres , et  tout  acte  ou  contrat  souscrit  par  lui  était  radi- 
calement nul  ; 

» 12°  Etaient  passibles  d’une  amende  de  10  livres  sterl. 
par  mois  les  personnes  qui  employaient  dans  leur  maison 
un  précepteur  catholique  r et  celui-ci  était  en  outre  puni 
d’une  amende  de  2 liv.  sterl.  par  jour;  ■ 

» 13°  Etaient  passibles  d’une  amende  de  100  livres  sterl. 
ceux  qui  envoyaient  un  enfant  à une  école  catholique 
• étrangère;  et  cet  enfant  devenait  de  plus  inhabile  à hériter, 
à acheter  ou  posséder  des  terres , des  revenus , des  biens ,. 
des  dettes  „ des  legs  ou  des  sommes  d’argent;. 
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» 14°  Etait  punissable  de  120  livres  sterling  d’amende 
celui  qui  célébrait  la  messe,  et  de  60  livres  seulement 
celui  qui  l’entendait; 

» 15°  Tout  prêtre  catholique  qui  revenaitde  par-delà  les 
mers , et  qui  dans  les  trois  premiers  jours  de  son  arrivée 
n’abjurait  pas  sa  religion , ou  toute  personne  qui  rentrait 
dans  la  foi  catholique  ou  y ramenait  un  autre  individq , 
était  condamnée  à être  pendue , éventrée  et  écartelée. 

En  Irlande  le  code  pénal  auquel  les  catholiques  étaient 
soumis  étaient  encore  plus  hideux  et  plus  féroce  , car  un 
simple  trait  de  plume  avait  suffi  pour  faire  appliquer  à ce 
malheureux  pays  toutes  les  disposition  cruelles  du  code 
anglais,  indépendamment  des  dispositions  pénales  spécia- 
lement destinées  à la  population  irlandaise.  Ainsi. 

» 1°  Tout  instituteur  catholique,  public  ou  particulier , 
et  même  le  modeste  sous-maître  d’une  école  tenue  par 
un  protestant , était  puni  de  l’emprisonnement , du  ban- 
nissement , et  considéré , en  un  mot , comme  un  félon  s’il 
était  catholique  ; 

» 2°  Les  membres  du  clergé  catholique  ne  pouvaient 
demeurer  dans  le  pays  sans  être  enregistrés  comme  des 
espèces  de  prisonniers  sur  parole  ; des  récompenses  faites 
avec  les  fonds  levés  en  partie  sur  les  catholiques  étaient 
décernées. dans  les  proportions  suivantes  à ceux  qui  dé- 
couvraient les  contrevenants  à cette  disposition  de  la  loi  ; 
à savoir  : 50  livres  sterling  pour  un  archevêque  ou  évêque, 
20  livres  sterling  pour  un  prêtre,  et  10  pour  un  maître 
ou  sous-maître  d’école  ; 

» 3°  Les  deux  premiers  juges  de  paix  venus  pouvaient 
citer  tout  catholique  à leur  barre , et  lui  ordonner  de  dé- 
clarer sous  serment  où  et  quand,  il  avait  entendu  la  messe, 
les  personnes  qui  y avaient  assisté  avec  lui , le  nom  et  le 
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domicile  des  prêtres  et  maîtres  d’école  de  sa  connaissance  ; 
que  s’il  refusait  d’obéir  à cet  ordre  tyrannique  , ils  avaient 
le  droit  de  le  condamner , sans  plus  de  formalités  , î»  une 
année  de  prison  ou  à 20  livres  sterling  d’amende  ; 

» 4°  Un  catholique  ne  pouvait  pas  acheter  de  fief,  et  il  lui 
était  interdit  de  passer  de  baux  pour  plus  de  trente  et  une 
années  ; 

» 5°  Tout  protestant  qui  soupçonnait  quelqu’un  d’avoir 
en  dépôt  ou  fidéicommis  une  propriété  quelconque  ap- 
partenant à un  catholique  , ou  d’être  engagé  dans  quelque 
marché,  bail  ou  contrat  pour  un  catholique,  pouvait 
obtenir  un  jugement  contre  le  dépositaire  ou  prête-nom  , 
çt  se  faire  adjuger  les  biens  meubles  ou  immeubles  dont 
il  était  détenteur  ; 

» 6°  Tout  protestant  qui  voyait  un  catholique  exploiter 
une  ferme  dont  le  produit  dépassait  de  plus  d’un  tiers  le 
montant  du  loyer,  pouvait  en  déposséder  ce  catholique , et 
reprendre  le  bail  à son  compte  ; 

» 7°  Tout  protestant  qui  voyait  un  catholique  en  posses- 
sion d’un  cheval  d’une  valeur  de  plus  de  5 livres  sterling 
pouvait  s’emparer  de  ce  cheval , en  comptant  préalable- 
ment les  5 livres  sterling  au  propriétaire  de  l’animal; 

» 8°  Pour  que,  dans  de  pareils  cas , les  tribunaux  ne  pus- 
sent jamais  faire  droit  à qui  il  appartenait,  on  n’admettait 
sur  les  listes  de  jurés  que  des  protestants  connus  ; 

» 9°  On  pouvait  prendre , pour  le  service  de  la  milice . 
les  chevaux  des  catholiques,  qui,  en  outre,  payaient 
doubles  taxes  pour  les  frais  de  la  guerre  ; 

» 10°  Les  marchands  dont  les  vaisseaux  et  les  marchan- 
dises étaient  pris  par  des  corsaires  pendant  une  guerre 
soutenue  contre  un  prince  catholique  recevaient  une  in- 
demnité de  leurs  pertes  par  des  impôts  levés  sur  les 
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propriétés  catholiques , bien  que  ces  mêmes  catholiques 
fussent  tenus  de  servir  l’état  et  de  verser  leur  sang  comme 
les  autres  sujets  britanniques  dans  cette  guerre  soutenue 
contre  un  prince  catholique  ; 

» 11°  La  succession  d’un  protestant  dont  les  héritiers 
directs  étaient  catholiques  passait  à son  plus  proche  hé- 
ritier protestant,  comme  si  les  héritiers  catholiques  étaient 
prédécédés  ; 

» 12°  Si  ce  plus  proche  héritier  protestant  manquait , 
pour  désunir  les  familles  catholiques , on  n’avait  aucun 
égard  aux  substitutions  établies , et  on  divisait  la  succes- 
sion en  autant  de  parts  qu’il  y avait  d’héritiers  catholiques  ; 

» 13°  Le  protestant  possesseur  de  biens-fonds  en  Irlande 
ne  pouvait  épouser  une  catholique  ni  en  Irlande  ro  hors 
de  ce  royaume  ; 

» 14°  Tout  mariage  contracté  entre  protestant  et  catho-, 
lique  était  nul  de  plein  droit,  encore  qu’un  grand  nombre 
d’enfants  en  fût  né  ; ' 

» 15°  Tout  prêtre  catholique  qui  célébrait  un  mariage 
entre  un  catholique  et  un  protestant,  ou  bien  entre  deux 
protestants , était  condamné  à être  pendu  ; 

» 16°  Un  père  catholique  ne  pouvait  garder  lui-même 
son  propre  enfant , si  cet  enfant , quelque  jeune  qu’il  fût, 
déclarait  vouloir  être  protestant  ; auquel  cas  il  était  confié 
aux  soins  du  plus  proche  parent  protestant  ; 

» 17°  Si  l’enfant  d’un  catholique  se  faisait  protestant , on 
faisait  comparaître  son  père  devant  le  juge,  qui  lui  or- 
donnait de  déclarer  sous  serment  la  valeur  même  de  tout 
ce  qu’il  possédait;  cette  déclaration  faite,  le  juge  distri- 
buait la  propriété  comme  il  jugeait  à propos  ; 

» 18°  « Femmes,  obéissez  à vos  maris,  dit  le  grand  Apô- 
tre. — Femmes , désobéissez  à vos  maris,  » dit  cet  horrible 
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code.  En  effet , toute  femme , épouse  d’un-  catholique , qui 
voulait  devenir  protestante , sortait  par  cela  même  de  la 
puissance  de  son  mari , et  participait  à tous  ses  biens , 
quelque  répréhensible  qu’èùt  d’ailleurs  été  sa  conduite , 
soit  comme  épouse , soit  comme  mère  ; 

vl9°  « Honore  tonpère  ettamère,  afindejouir  d'une 
longue  vie  sur  la  terre  que  le  Seigneur  ton  Dieu  t’a 
donnée.  » (Décalôg. , 2«  com.  ) « Déshonorez-les  ! » dit  ie 
code  irlandais:  En  effet , si  le  fils  d’un  père  catholique  se 
faisait  protestant , ce  fils  devenait  maître  de  tous  les  biens 
de  son  père , lequel  ne  pouvait  plus  en  vendre , engager 
ou  léguer  une  partie  quelconque , à quelque  titre  qu’il  les 
possédât,  et  quand  bien  même  ils  étaient  le  fruit  de  son 
travail. 

» 20°  Enfin,  dans  son  excessive  indulgence,  l’Eglise 
établie  par  la  loi  daignait  non-seulement  accueillir  dans  soii 
sein  le  prêtre  catholique  apostat  qui  abjurait  sa  religion, 
et  déclarait  adopter  les  dogmes  de  l’Eglise  anglicane, 
mais  encore  elle  lui  assurait  une  pension  viagère  de  30 
livres  sterling  par  année.  • 

» Je  le  demande  à mes  lecteurs  , y a-t-il  un  seul  d’entre 
eux  qui  n’ait  gémi  du  plus  profond  de  son  cœur  en  m’en- 
tendant rappeler  toutes  ces  horribles  cruautés  , exercées 
contre  des  hommes  uniquement  coupables  d’être  restés 
fidèles  à la  foi  de  leurs  pères  et  des  nôtres  , d 'Alfred-te- 
Grand , fondateur  de  la  puissance  de  notre  nation , à la 
foi  des  hommes  qui  établirent  la  grande  Charte  et  créèrent 
toutes  ces  vénérables  institutions  qui  font  la  gloire  de 
notre  pays?  Et  si  l’on  réfléchit  que  tant  d’horreurs  et 
d’atrocités  n’ont  été  commises  que  pour  assurer  la  pré- 
dominance de  l’Eglise  anglicane , comment  ne  pas  s’affliger 
et  rougir  de  ce  qui  s’est  passé , et  ne  pas  ardemment 
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souhaiter  que  bientôt  pleine  et  entière  justice  soit  enfin 
rendue  aux  malheureux  qui  souffrent  depuis  si  longtemps  ! 

» Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  remarquer 
l’épouvantable  immoralité  de  ce  code  ; ce  que  j’en  ai  rap- 
porté n’a  pas  besoin  de  commentaire.  Cependant  au  mi- 
lieu de  cet  amas  de  turpitudes  et  d’atrocités , il  est  deux 
circonstances  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  l’amour 
de  la  vérité  et  le  désir  de  détruire  l’erreur  n’entrèrent 
jamais  pour  rien  dans  les  mesures  prises  par  les  nou- 
veaux législateurs.  Ce  sont  : 1°  la  récompense  offerte  à 
l’apostasie  de  tout  prêtre  catholique  qui  embrasserait  notre 
foi  ; 2°  les  moyens  terribles  employés  pour  prévenir  les 
unions  entre  catholiques  et  protestants.  Je  le  demande, 
des  hommes  sincèrement  persuadés  que  la  doctrine  prè- 
chée  par  l’Eglise  anglicane  était  soutenue  par  des  preuves 
plus  fortes  que  celles  sur  lesquelles  reposait  la  religion 
catholique  auraient-ils  jamais  pu  songera  y avoir  recours? 
L’Eglise  établie  par  la  loi  avait  de  son  côté  le  pouvoir  , 
les  honneurs,  les  dignités,  les  émoluments , en  un  mot 
tous  les  avantages  temporels , et  elle  les  distribuait  inces- 
samment à ceux  qui  entraient  dans  l’état  ecclésiastique. 
Si  elle  avait  été  convaincue  qu’elle  avait  en  outre  la  raison 
et  le  droit  de  son  côté , aurait-elle  jugé  nécessaire  de  se 
dégrader  jusqu’à  offrir  une  prime  à l’apostasie  ? Et  puis  , 
pourquoi  ne  permettait-elle  pas  les  mariages  entre  ca- 
tholiques et  protestants  ? Pourquoi  les  annulait-elle  et  les 
punissait-elle  si  sévèrement,  si  elle  était  persuadée  de  la 
force  et  de  l’évidence  de  ses  preuves?  L’influence  qu’exer- 
cent réciproquement  des  époux  sur  l’esprit  l’un  de  l’autre 
étant  immense,  j’accorde  qu’il  était  très  probable  que 
l’un  des  deux  entraînerait  l’autre  à changer  de  religion  -, 
mais  si  l’Eglise  établie  par  la  loi  était  certaine  d’avoir  la 
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vraie  foi  de  son  côté , si  elle  était,  sûre  que  ses  arguments 
étaient  plus  forts  et  plus  convaincants  que  ceux  de  l’an- 
cienne Eglise,  qu’avait-elle  à redouter  de  ces  mariages 
mixtes?  Et,  si  elle  n’en  était  pas  assurée  , que  pouvait- 
elle  alléguer  pour  justifier  ses  atroces  lois  ? 

» Et  on  viendra  encore  nous  parler  des  bûchers  de  S mit  lv- 
lield  que  les  catholiques  eux-mêmes  ont  de  tout  temps  sé- 
vèrement condamnés  ! Mais  peut-on  de  bonne  foi  opposer 
la  mort  de  deux  cent  soixante-dix-sept  individus , quelque 
cruelle  et  quelque  injuste  qu’elle  puisse  avoir  été , aux  hor- 
reurs que  je  viens  de  faire  connaître  , qui , pendant  plus  de 
deux  cents  ans , furent  exercées  envers  des  millions  d’indi- 
vidus, et  aux  souffrance?  de  ces  milliers  de  catholiques  qui 
durant  ce  long  période  de  temps  trouvèrent  la  mort  au  mi- 
lieu des  tortures  ou  au  fond  des  cachots?  Qu’on  n’oublie 
pas  d’ailleurs  que  les  bûchers  de  Smitldield  ne  furent 
dressés  que  contre  un  petit  nombre  de  factieux  qui  vou- 
laient détruire  la  religion  de  la  majorité,  celle  de  leurs 
pères , et  dans  laquelle  eux-mêmes  avaient  été-  élevées. 
Si , comme  on  le  dit , leur  mort  fut  cruelle  et  injuste , 
quels  termes  devra-t-on  donc  employer  pour  exprimer 
tout  ce  qu’il  y a d’atroce,  de  féroce  et  de  barbare  , dans 
ce  code  pénal  destiné  à punir,  non  un  petit  nombre  , mais 
des  millions  d’individus  ; non  ceux  qui  avait  apostasié  et 
renoncé  à la  religion  de  leurs  pères,  mais  ceux  qui  y étaient 
restés  fidèles , quelque  préjudice  qu’il  pût  en  résulter 
pour  leurs  avantages  temporels  ? 

» Voilà  donc  la  tolérance  , la  douceur  et  l'esprit  de 
charité  qui  distinguent  si  éminemment  l 'Eglise  établie 
par  la  loi  ! Est-ce  ainsi  que  saint  Augustin  et  saint  Patrick 
introduisirent  parmi  nous  la  religion  du  Christ,  et  que 
saint  Within  , Alfred-le-Grand  et  Guillaume  de  Wickham 


oogle 


Di 


consolidèrent  son  existence  en  Angleterre  ? Est-ce  à votre 
code  de  boue  et  de  sang  que  nous  devons  nos  cathé- 
drales , nos  palais  et  nos  universités  , nos  lois  et  nos  ins- 
titutions judiciaires  T Quoi  ! vous  punissez  des  hommes 
parce  qu’ils  persistent  à rester  fidèles  à la  foi  de  leurs 
pères  ; vous  leur  prodiguez  les  outrages , les  insultes  et 
les  supplices , parce  qu’ils  refusent  d’apostasier  ; parce 
qu’ils  sont  catholiques , vous  leur  enlevez  la  protection  de 
toutes  ces  lois  que  dans  leur  sagesse  nos  ancêtres  catho- 
liques avaient  faites  pour  assurer  à jamais  la  liberté  des 
générations  futures  ; vous  proclamez  leur  religion  ido- 
lâtre et  damnable , vous  les  traitez  comme  des  idolâtres 
endurcis  , et  tous  les  saints  du  Calendrier  de  votre  Eglise 
appartiennent  à cette  même  religion  ! vous  vous  glorifiez 
de  vos  vénérables  institutions,  toutes  d’origine  catholique, 
et  en  même  temps  vous  pillez,  punissez  et  proscrivez 
• ceux  qui  seuls  restèrent  fidèles  à la  foi  professée  par  les 
fondateurs  de  ces  admirables  institutions!  Mais  si  vous 
n’avez  réellement  en  vue  que  les  intérêts  de  la  religion , 
si  vos  cruautés  n’ont  d’autre  motif  que  le  désir  excessif  de 
convertir  des  hommes  plongés  dans  Y erreur , pourquoi 
donc  témoignez-vous  tant  de  bienveillance  et  de  tolérance 
envers  les  juifs  et  les  quakers  ? Serait-ce  par  hasard  parce 
que  votre  Eglise  établie  par  la  loi  et  ses  adhérents  de  haut 
et  de  bas  étage  ne  leur  ont  volé  ni  terres , ni  dîmes,  ni  cou- 
vents , ni  abbayes?  Convenez-en.  Voilà  la  seule  et  véritable 
cause  de  cette  implacable  haine  que  vous  leur  avez  vouée , 
de  cette  haine  née  en  1558 , et  adoucie  seulement  pour  la 
première  fois  en  1778.  » 

Nous  donnerons  ici  en  note  une  partie  du  remarquable 
travail  que  Cobbett  vient  de  publier  sous  le  titre  de  : Nou- 
velles lettres.  (Voyez  note  B.) 
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CHAPITRE  XIV. 


Persécutions  dans  les  royaumes  de  Siam , du  Tougkiug  et  delà  Cochiocbine. 


Avant,  de  faire  l’histoire  des  persécutions  dans  ces  pays 
généralement  peu  ou  mal  connus , nous  en  dirons  quel- 
ques mots. — Le  royaume  de  Siam  a huit  cent  quatre- 
vingts  kilomètres  dans  sa  plus  grande  longueur  et  quatre 
cents  dans  sa  plus  grande  largeur.  Il  a pour  bornes  : au 
nord,  la  province  d’Ava  et  le  Ju-nan  ; à l’est,  les  royaumes 
de  Cambodia  et  de  Laos  ; au  sud  , le  Golfe  de  Siam  ; à 
l’ouest,  le  Pegu.  Placé  sous  la  torride,  il  est  brûlé  par  le 
soleil  et  n’est  habitable  que  sur  le  bord  des  rivières. 
Les  Siamois  sont  peu  civilisés.  Naturellement  ils  sont 
bons,  paisibles  et  sobres.  L’hospitalité  est  une  vertu 
étrangère  à la  nation  Siamoise.  La  religion  est  bizarre 
et  absurde.  Les  Siamois  ont  des  temples , et  ils  ont  érigé 
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des  statues  à une  idole  qu’ils  nomment  Sommonacodom  t 
ils  lui  rendent  un  culte  public,  et  ils  le  regardent  comme 
le  fils  d’un  dieu.  Ce  Sommonacodom  est  leur  prophète 
et  leur  législateur  suprême.  Les  Talapoins  sont  les  dé- 
positaires de  sa  doctrine  ; ce  sont  des  espèces  de  bonzes 
qui  vivent  d’aumônes , et  habitent  des  réduits  où  cha- 
cun à deux  loges,  l’une  pour  soi,  l’autre  pour  les 
passants  qui  leur  demandent  l’asile.  Les  Siamois  brûlent 
leurs  morts , et  déposent  lès  cendres  avec  un  respect 
religieux  dans  de  petits  mausolées  qu’ils  élevent  en  leur 
honneur.  Ce  sont  les  Talapoins  qui  marient  les  époux 
en  répandant  sur  eux  de  l’eau  sur  laquelle  ils  ont 
récité  quelques  prières.  Ils  récitent  aussi  diverses  priè- 
res dans  les  cérémonies  religieuses  qui  accompagnent 
la  célébration  de  ces  mariages.  Le  divorce  y est  toléré, 
niais  regardé  comme  nuisible  et  funeste  aux  mœurs 
et  à l’état  des  enfants  ; aussi  la  législation  y a mis  des 
entraves  qui  le  rendent  peu  fréquent. 

Le  gouvernement  ressemble  beaucoup  à celui  de  la 
Chine. 

Le  Tong-King  a quatre  cent  quatre-vingts  kilomètres 
de  longueur  sur  trois  cent  soixante  de  largeur.  Il  s’étend 
du  19' parallèle  de  latitude  nord  au  tropique  du  Cancer  ; 
ces  bornes  sont  à l’occident , le  royaume  de  Laos  ; la 
Chine  au  nord  et  à l’Orient;  au  midi , la  Cochinchine, 
la  rivière  de  Chaul  traverse  tout  ce  Foyaume  et  va  se 
jeter  dans  le  golfe  de  la  Cochinchine. 

L’air  est  sain  et  agréable,  particulièrement  dans  les 
temps  secs.  L’année  se  partage  en  deux  saisons , dont 
l’une  est  sèche  et  l’autre  pluvieuse.  Le  sol  est  fertile  ; ses 
productions  principales  sont  le  riz  , des  oranges  , des 
ananas.,  la  soie  en  abondance  et  de  bonne  qualité.  Les 
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forêts  sont  remplies  de  tigres , de  cerfs  et  de  singes. 

Les  rivières  sont  très  poissonneuses.  Le  commerce  avec  » 
les  nations  étrangères  consiste  en  soieries  de  toutes 
espèces,  en  toiles  peintes , drogues  médicales , porcelaine 
et  vaisselle  de  terre.  Les  Portugais , les  Hollandais  et 
ensuite  les  Français  ont  tenté  en  vain  d’entretenir  des 
relations  de  commerce  avec  ce  royaume  ; ils  y ont  renoncé. 

Il  n’y  a que  quelques  négociants  européens , ceux  par- 
ticulièrement de  Madras , qui  aient  suivi , abandonné  et 
repris  ensuite  cette  navigation.  Il  faut  en  excepter  Kechon, 
capitale  du  royaume  de  Tong-King , où  les  Hollandais  et 
les  Anglais  ont  des  factoreries  et  des  comptoirs.  La  popu- 
lation de  cetto  ville  est  assez  considérable  ; on  y compte 
vingt  mille  maisons , mais  toutes  fort  basses  et  bâties 
avec  de  la  boue  séchée. 

Le  gouvernement  repose  sur  deux  têtes  : le  roi  qu’on 
appelle  Bova , n’a  guère  que  la  représentation  de  la 
souveraineté  ; tout  se  fait  par  le  Chova , que  l’on  pourrait 
appeler  le  premier  ministre  ou  le  régent.  Les  forces 
militaires,  les  revenus,  et  les  principaux  officiers  de  la 
couronne  sont  à sa  disposition  et  sous  sa  puissance. 

Les  Tonkinois  sont  très  sobres.  On  les  dit  d’un  esprit 
léger  à l’extrême,  adroits,  ingénieux,  aimant  les  sciences, 
mais  paresseux,  adonnés  aux  jeux,  à la  danse,  aux 
plaisirs  ; civils  , honnêtes  , loyaux  envers  les  négociants. 
Cependant  les  voyageurs  qui  sans  doute  nous  tracent 
leur  caractère , d’après  la  manière  dont  ils  en  ont  été 
traités,  nous  disent  que  le  petit  peuple  est  très  adonné 
au  larcin  , malgré  la  rigueur  des  lois  qui  le  réprime,  et 
que  les  gens  en  place  et  les  grands  sont  fiers  et  hau- 
tains et  les  soldats  insolents  et  lâches. 

La  population  dans  ce  royaume  est  prodigieuse  ; de  là 
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vient  qu’on  y voit  beaucoup  de  pauvres,  réduits  à vendre 
leurs  enfants  ou  se  vendre  eux-mêmes  pour  se  tirer  de 
leur  extrême  misère.  Quant  à la  religion , elle  est  assez 
semblable  à celle  des  Chinois  et  leur  langue  paraît  être 
un  dialecte  dérivé  du  Chinois. 

La  Cochinchine  est  une  grande  lisière  de  terre  de 
1300  kilomètres  de  longueur  sur  120  de  largeur  au  plus 
dans  l’empire  d’Annam,  bornée  par  le  Tonquin  au  nord, 
le  Laos  et  le  Cambodje  à l’ouest , ailleurs  par  la  mer.  La 
religion  dominante  est  le  boudhisme.  Pour  éclairer  ici  le 
sujet  que  nous  traitons,  nous  donnerons  une  notice  histori- 
que sur  la  Cochinchine.  Beaucoup  de  choses  dans  cette 
notice  s’appliquent  également  au  Tonquin.  (Voyez  note  C.) 

Un  des  premiers  missionnaires  qui  allèrent  porter  la 
parole  divine  dans  le  royaume  de  Siam , fut  le  P.  Margico. 
11  y cueillit  la  couronne  du  martyre.  C’est  le  P.  de  Rhodes 
(. Divers  voyages  et  missions  du  P.  Alexandre  de  Rhodes 
etc.,  part.  1,  p,  14)  qui  nous  instruit  en  ces  termes  de  ce 
qui  le  concerne.  « Le  P.  Margico  alla  au  royaume  de 
Siam,  prescher  nostre  saincte  foy,  ce  qu’il  fist  avec  tant 
de  succez , qu’il  gagna  le  cœur  du  roy , se  rendit  amis 
les  principaux  du  royaume  et  fonda  une  belle  église. 
Quelques  soldats  espagnols,  qui  se  trouvoient  lors  en 
cette  cour,  troublèrent  les  progrès  du  sainct  Évangile 
et  irritèrent  le  roy , par  une  grande  trahison  qu’ils  firent; 
mais  elle  leur  réussit  fort  mal.  On  les  surprit  et  punit 
selon  leur  mérite.  Mais  le  roy,  qui  jusques  alors  avoit 
favorisé  les  chrétiens,  devint  leur  ennemy,  encore  qu’il 
reconnust  bien  l’innocence  du  P.  Margico , qui  ne  quitta 
pas  son  entreprise  de  publier  toujours  Jésus-Christ  jus- 
ques à ce  que  un  mauvais  chrétien  que  le  bon  Père  avoit 
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souvent  repris  de  sa  meschante  vie,  l’accusa  vers  les 
payens;  et,  après  l’avoir  fait  mettre  en  prison,  les  fers 
aux  pieds , lui  donna  du  poison  qui  le  fit  mourir  dans 
peu  de  jours  (l’an  1630,  ruinant  en  un  coup  toute  cette 
nouvelle  chrestienté,  que  le  grand  serviteur  de  Dieu 
avoit  commencée.» 

Le  royaume  de  Siam  est  un  des  pays  où  les  mission- 
naires ont  été  le  moins  persécutés.  Nous  n’y  retrouverons 
d’événements  à raconter  qu’en  1760. 

Nous  arrivons  par  l’ordre  des  événements  au  martyre 
d’un  jeune  catéchiste  nommé  André,  mis  à mort  en 
Cochinchine,  au  mois  de  juillet  1644  , à l’âge  de  dix-neuf 
ans.  Le  P.  de  Rhodes,  l’un  des  premiers  missionnaires  de 
ce  pays,  nous  raconte  ainsi  (dans  son  livre  intitulé  : Divers 
voyages,  part.  3,  p.  1,  l’entrevue  qu’il  eut  avec  lui  après 
qu’il  eut  été  condamné  à mort.  « Quand  il  me  vit , aprèe 
qu’on  luy  eust  prononcé  son  arrest  de  mort,  il  entra 
dans  de  merveilleux  transports  de  joie,  il  disoit  à tous  les 
chrétiens,  qui  le  vinrent  visiter  en  foule,  tout  ce  que 
leur  eust  peu  dire  un  sainct  Laurent  quand  il  estoit 
prest  à estre  grillé  : il  se  confessa , se  mist  en  prières,  dît 
adieu  à tous,  suivit  allaigrement  une  compagnie* de 
quarante  soldats,  qui  le  conduisirent  en  un  champ, a 
une  dëmy-lieue  de  la  ville.  Je  fus  toujours  à ses  costez  ; 
et  à peine  le  pouvois-je  suivre , tant  il  alloit  viste , encore 
qu’il  fust  chargé  d’une  échelle  fort  pesante.  Quand  il  fut 
arrivé  au  lieu  destiné  à son  triomphe,  il  se  mit  inconti- 
nent à genoux , pour  combattre  avec  plus  de  courage  ; 
les  soldats  l’environnèrent.'  Ils  m’avoient  mis  hors  de  leur 
cercle , mais  le  capitaine  me  permit  d’entrer  et  de  me 
tenir  auprez  de  luy  ; il  estoit  augsi  à genoux  en  terre* 
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tes  yeux  eslevez  au  ciel,  la  bouche  toujours  ouverte  et 
prononçant  le  nom  de  Jésus,  En  soldat , venant  par 
derrière , le  perça  de  sa  lance  ; laquelle  sortoit  par 
devant  au  moins  de  deux  palmes.  Lors  le  bon  André  me 
regarda  fort  amiablement  comme  me  disant  adieu.  Je 
luy  dis  de  regarder  le  ciel , où  il  alloit  entrer , et  où 
nostre  Seigneur  Jésus-Christ  l’attendoit.  Il  leva  les  yeux 
en  haut , et  ne  les  en  destourna  plus.  Le  mesme  soldat, 
ayant  retiré  sa  lance,  l’enfonça  une  seconde  fois , et  donna 
un  cdlip  redoublé , comme  luy  cherchant  le  cœur  ; cela 
ne  fit  pas  seulement  branler  le  pauvre  innocent , ce  qui 
me  sembla  du  tout  admirable.  Enfin  un  autre  soldat, 
voyant.que  trois  coups  de  lance  ne  l’avoient  point  abattu 
en  terre,  luy  donna  de  son  cimeterre  contre  le  col. 
Mais  n’ayant  rien  fait , il  asséna  un  aptrp  coup , qui  lui 
coupa  tellement  le  gesier , que  la  teste  tomba  sur  le  côté 
droit,  ne  tenant  plus  qu’à  un  peu  de  peau.  Mais  j’en- 
tendis fort  distinctement  que , en  mesme  temps  que  la 
teste  fut  séparée  du  col , le  sacré  nom  de  Jésus , qui  ne 
pouvoit  plus  sortir  par  la  bouche , sortit  par  sa  playe  ; 
et , à mesme  temps  que  l’àme  vola  au  ciel , 1e  corps  tomba 
en  terre.» 

Ee  Père  de  Rhodes  arrêté  à son  tour  fut  aussi  condamné 
à*  mort  ; mais  on  se  contenta  de  te  bannir.  « Ce  fut  au 
troisième  de  juillet  de  l’an  1645,  ajoute-t-il,  que  je  quittoy 
de  corps  la  Cochinchiue  , mais  certes  non  pas  de  cœur, 
aussi  peu  que  le  Tong-King  ; à la  vérité , il  est  entier  en 
tous  les  deux,  et  ne  crois  pas  qu’il  peusse  en  jamais 
sortir.  Quand  nos  supérieurs  virent  que  j’estois  aussi 
banni  de  la  Cochinchine , ils  jugèrent  fort  sagement  que 
ce  seroit  une  témérité  de  m’y  en  renvoyer  si  tost , puis- 
que cela  ne  serviroit  qu’à  aigrir  le  prince  et  à l’irriter 


Digitized  by  Google 


— 427  — 


contre  les  chrestiens.  Sur  cette  pensée  d’attendre  que  sa 
colère  fust  un  peu  passée  ils  prirent  résolution  de  m’en- 
voyer en  Europe,  pour  leur  aller  chercher  du  secours 
spirituel  et  temporel.  Ils  crurent  que  j’estois  assez  instruit 
de  toutes  les  grandes  nécessitez  de  ce  pays  où  j’ay  passé 
tant  d’années,  et  que  je  représenterois  au  Saint-Père 
l’extrême  besoin  que  ces  chrestientez  ont  d’avoir  des 
évesques.» 

En  juin  16G4  , La  Mothe  Lambert,  vicaire  apostolique 
delà  Cochinchine,  y avait  envoyé  en  qualité  de  pro-vi- 
caire  M.  Chevreuil  quq,  les  Portugais  voulurent  enlever 
et  conduire  à Macao.  Le  missionnaire  comptait  sur  la 
protection  du  chrétien  Jean  de  la  Cruz , aimé  du  roi, 
dont  il  dirigeait  la  fonderie  de  canons  : Mais  si  ce  dernier, 
métis  portugais,  appuyait  les  Jésuites  de  cette  nation, 
apôtres  de  la  Cochinchine,  il  voyait  avec  peine  l’établis- 
sement des  vicaires  apostoliques  français.  M.  Chevreuil 
lit  reconnaître  la  juridiction  de  l’évêque  dé  Bérythe  par 
les  Jésuites,  dont  il  confirma  les  pouvoirs.  Bientôt  le 
roi  exila  ces  religieux  de  la  Cochinchine , plutôt  dans  la 
crainte  des  envahissements  des  Portugais  qu’en  haine 
du  christianisme;  car  il  ménagea  M.  Chevreuil,  afin  d’at- 
tirer ainsi  le  commerce  de  la  France  dans  ses  états. 
Mais  les  chrétiens  cochinchinois , partisans  des  Portu- 
gais , aimèrent  mieux  demeurer  privés  des  sacrements, 
que  de  les  recevoir  d’un  prêtre  français,  et  ils  réus- 
sirent à faire  exiler  aussi  le  pro-vicaire.  La  Mothe-Lam- 
bert  ne  tarda  point  à leur  envoyer  M.  Chevreuil,  accom- 
pagné cette  fois  de  M.  Hainques,  nommé  également 
pro-vicaire  de  la  Cochinchine.  On  les  déposa  sur  les 
frontières  des  royaumes  de  Camboge  et  de  Ciampa  où  une 
maladie  de  M.  Chevreuil  les  força  de  se  séparer.  Quand 
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le  malade  fut  rétabli , il  alla  secourir  les  chrétiens  de 
Camboge , où  il  travailla  avec  fruit  jusqu’en  1670,  époque 
à laquelle  les  Portugais  l’enlevèrent  pour  l’emprisonner 
d’abord  à Macao , et  l’envoyer  ensuite  devant  le  tribunal 
de  l’inquisition  à Goa.  Au  contraire  M.  Hainques , arrivé 
en  Cochinchine,  y profita  des  nouvelles  dispositions  de 
Jean  de  la  Cruz , devenu  moins  hostile  aux  missionnaires 
français  depuis  l’exil  des  Jésuites  portugais.  Une  assez 
vive  percécution , suscitée  en  1666 , n’empêcha  pas  les  . 
progrès  de  la  foi.  M.  Brindan  vint  même  rejoindre , en 
1667,  le  pro-vicaire,  avec  deux  prêtres  cochinchînois 
ordonnés  à Siam.  M.  Hainques  vivait  comme  les  pauvres 
du  pays , un  peu  de  riz,  du  poisson  salé  rôti  sur  des  char- 
bons , ou  bien  des  herbes  des  champs,  fort  amères,  bouil- 
lies avec  un  peu  de  sel , formaient  toute  sa  nourriture. 
Sa  vie  austère  touchait  si  vivement  le  peuple , qu’en  cinq 
années  il  fit  deux  fois  plus  de  chrétiens  dans  sa  mission, 
qu’il  n’y  en  avait  trouvé  en  arrivant.  Il  mourut  au  mois 
de  décembre  1670,  et  M.  Brindeau  ne  lui  survécut  qu’un 
mois.  (Sicard  Histoire  del’ ètablisement  dû  christianisme 
dans  les  Indes  orientales  , t.  II,  p,  91.)  La  Mothe  Lambert 
informé  de  leur  mort  par  les  deux  prêtres  cochinchînois 
qui  leur  avaient  administré  les  sacrements , quitta  Siam 
pour  visiter  la  Cochinchine  où  il  exerça  les  augustes 
fonctions  du  ministère  pastoral , et  fit  reconnaître  de 
nouveau  par  les  Jésuites , ainsi  que  par  les  catéchistes, 
les  bulles  relatives  aux  vicaires  apostoliques.  Lors  de 
son  retour  à Siam,  au  mois  de  mars  1672,  il  y amena  de 
jeunes  Cochinchînois  destinés  à être  élevés  au  sémi- 
naire, 

Pendant  assez  longtemps,  les  chrétiens  furent  tranquilles 
en  Cochinchine  ; mais  en  1690 , le  roi  excita  une  persé- 
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cution  qui  fut  de  courte  durée.  Il  mourut  à l’époque  où 
il  se  préparait  à persécuter  beaucoup  plus  violemment 
les  chrétiens.  François  Perez , siamois,  était  alors  vicaire 
apostolique  de  ce  royaume.  Laissons  parler  les  Lettres 
édifiantes  : 

« Le  roi , encore  jeune , est  extrêmement  superstitieux 
et  entièrement  dévoué  aux  bonzes  chinois  qu’il  a appelés 
dans  son  royaume  ; il  a un  oncle  auprès  de  lui  qui  est 
le  plus  cruel  ennemi  du  christianisme.  On  a abattu  plu- 
sieurs églises  ; la  persécution  serait  peut-être  allée  plus 
loin;  mais  une  calamité  publique , causée  par  des  ora- 
ges , tourna  de  ce  côté  l’attention  de  la  cour.  D’ailleurs 
la  prédiction  que  je  lis  d’une  éclipse , le  porta  à me  traiter 
plus  favorablement.  L’année  royale  , qui  revient  de  douze 
en  douze  ans , suivit  bientôt  après.  Comme  on  donne  au 
peuple  durant  cette  année  une  grahde  liberté , les  chré- 
tiens en  jouirent  comme  les  autres , de  sorte  que  nous 
faisions  les  exercices  de  la  religion  aussi  publiquement 
qu’avant  la  persécution.  Au  commencement  de  cette 
année  1700 , quelques  ennemis  des  chrétiens  abattirent 
et  mirent  en  pièces  les  idoles  de  la  campagne  : le  roi  ne 
doutant  pas  que  nous  n’en  fussions  les  auteurs,  donna 
ordre  qu’à  notre  première  assemblée  on  fît  main  basse 
sur  tous  les  chrétiens  ; j’en  fus  averti , et  je  les  empêchai 
de  se  réunir.  Nous  étions  alors  cinq  missionnaires  d’Europe. 
Le  12  mars,  on  vint  à main  armée  dans  nos  églises, 
on  arrêta  nos  domestiques,  on  pilla  nos  maisons,  et 
l'on  mit  en  arrestation  chaque  missionnaire  dans  son 
église,  et  trois  jours  après  ils  furent  menés  dans  les 
prisons  publiques  ; on  leur  mit  la  cangue.  Quant  à moi, 
on  m’arrêta , mais  dès  le  lendemain , on  me  rendit  ma 
liberté  à cause  de  ma  qualité  de  mathématicien.  Le  17, 
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on  publia  un  édit  du  roi , qui  ordonnait  qu’ort  abattît 
dans  tout  le  royaume  les  églises  des  chrétiens,  qu’on 
brûlât  les  livres  de  leur  religion , qu’on  arrêtât  tous  les 
missionnaires  ; que  tous  ceux  qui  avaient  embrassé  le 
christianisme  reprissent  la  religion  du  pays  et  que,  pour 
marque  d’obéissance,  hommes,  femmes,  enfants  ou 
vieillards,  vinssent  fouler  aux  pieds  l’image  du. Sauveur, 
qui  est  toujours  la  principale  que  nous  exposons  sur 
l’autel.  Cet  ordre  s’exécuta  d’abord  dans  le  palais , dans 
les  maisons  des  mandarins,  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques  de  cette  ville.  Plusieurs  chrétiens  obéi- 
rent, d’autres  se  cachèrent;  il  y en  eut  qui  eurent  assez 
de  courage  pour  mériter  la  palme  du  martyre.  Le  même 
jour,  on  brûla  presque  tous  les  livres  saints;  on  me 
rendit  ceux  qui  étaient  à mon  usage,  sous  prétexte  que 
ces  livres  pouvaient  servir  aux  mathématiques.  On  saisit 
un  missionnaire  qui  s’ctait  sauvé  à la  campagne,  on  lui 
pressa  fortement  les  doigts  pour  l’obliger  à dire  les  noms 
des  mandarins  chrétiens  ; il  souffrit  courageusement  ce 
supplice , ce  qui  le  fit  estimer  des  païens  mêmes.  Un 
vieillard  fut.  assommé  pour  n’avoir  pas  voulu  donner  les 
livres  ni  fouler  la  sainte  image.  Le  roi  avait  ordonné  de 
Laisser  piller  aux  soldats  tout  ce  qui  appartenait  aux 
chrétiens  , à la  réserve  des  choses  que  nous  regardons 
comme  sacrées,  qu’il  voulait  qu’on  lui  apportât.  On  lui 
montra  entre  autres  choses  plusieurs  reliques,  dont  quel- 
ques-unes étaient  des  os  entiers  ; les  ayant  prises  et  les 
faisant  voir  aux  gens  de  sa  cour  : « Voici , dit-il , jusqu’où 
les  chrétiens  portent  l’impiété  : ils  tirent  des  tombeaux 
des  ossements , ce  qui  doit  nous  faire  horreur;  ils  font 
plus,  ajouta-t-il,  ils  en  réduisent  plusieurs  en  poudre 
et  la  mêlant  dans  des  breuvages , ils  ensorcellent  par  là 
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si  fort  le  peuple,  que  tous  embrassent  aveuglément  leur 
* doctrine.  » Le  roi , voyant  que  ce  discours  animait  toute 
sa  cour  contre  nous,  ordonna  qu’on  exposât  ces  ossements 
dans  la  place  publique  et  qu’on  fît  entendre  am  peuple 
l’Usage  que  nous  en  faisions. 

» Cependant  on  tourmentait  furieusement  les  chrétiens; 
un  mandarin-  considérable , vers  le  pays  du  nord,  refusa 
courageusement  de  fouler  aux  pieds  le  crucifix;  on  le 
conduisit  à la  cour.  Présenté  au  roi  : « Il  faut  tout  à 
l’heure,  lui  dit  ce  prince,  fouler  aux  piêds  cette  image 
ou  perdre  la  vie.  » — « Perdre  la  vie  mille  fois,  répondit- 
il;  prêt  à obéir  dans  tous  le  reste,  je  ne  puis  le  faire 
en  ce  qui  regarde  ma  religion.  » Les  mandarins  qui 
étaient  présents  , indignés  de  cette  réponse , prièrent  le 
roi  de  leur  permettre  de  le  mettre  en  pièces.  Le  prince, 
plus  modéré  , ordonna  qu’il  fût  envoyé  dans  son  pays 
pour,  être  décapité.  A son  arrivée , plusieurs  de  ses 
parents  vinrent  se  jeter  à ses  pieds,  le  conjurant  d’obéir 
au  roi , ou  du  moins  d’en  faire  semblant,  en  approchant, 
tant  soit  peu  le  pied  de  la  sainte  image,  ce  qui  suffirait 
au  général  des  troupes  qui  voulait  le  sauver.  Ils  lui 
mirent  sous  les  yeux  les  malheurs  où  son  obstination 
entraînait  sa  famille;  ils  le  conjurèrent  d’être  sensible  à 
leurs  pleurs , à leurs  gémissements,  puisqu’ils  allaient 
tous  être  enveloppés  dans  sa  ruine.  Chose  étrange  ! Celui 
qui  avait  montré  tant  de  courage  devant  le  roi  n’eut  pas 
la  force  de  résister  aux  larmes  et  aux  prières  de  ses 
parents  ; il  feignit  de  fouler  l’image , en  protestant  ce- 
pendant que  c’était  pour  céder  à leurs  importunités  et 
non  pour  renoncer  à la  religion  chrétienne.  Le  général 
écrivit  au  roi , qu’enfin  le  mandarin  avait  exécuté  ses 
ordres;  le  roi , irrité  de  ce  qu’un  autre  avait  su  se  faire 


Digitized  by  Google 


mieux  obéir  que  lui , commanda  qu'on  ne  laissât  pas  de 
lui  trancher  la  tête , ce  qui  fut  exécuté.  Il  mourut  avec  . 
le  repentir  de  sa  faiblesse.  Le  23  avril , on  présenta  au 
roi  les  quatre  missionnaires  ; il  ordonna  qu’on  les  menât 
dans  une  prisons  plus  rude , où-  il  parait  vouloir  les 
laisser  mourir  de  misère.  Trois  dames  furent  conduites 
en  même,  temps  en  la  présence  du  roi,  qui  les  con- 
damna à la  bastonnade , à être  rasées , et  à avoir  les 
bouts  des  oreilles  et  des  doigts  coupés.  Pour  les  hommes, 
ceux  qui  ne  voulurent  pas  obéir  furent  condamnés  à 
mort.  Je  ne  pourrais  nombrer  toutes  les  personnes  qui 
souffrirent  et  périrent  pour  la  cause  de  la  religion  ; il  y 
eut  des  martyrs  de  tout  âge , de  tout  sexe , de  tout  état. 

Un  des  missionnaires  est  mort  de  misère  dans  la  prison, 
les  autres  y traînent  encore  une  vie  languissante  : pour 
moi , je  loge  dans  un  petit  jardin  qu’on  m’a  donné  près 
du  palais;  le  titre  de  mathématicien  me  permet  d’aller 
librement  partout,  de  visiter  mes  pauvres  prisonniers 
et  de  les  consoler.  » ( Lett . édif.,  vol.  II,  p.  72.) 

Tel  est  le  récit  du  P.  Arnedo.  Nous  le  compléterons 
par  des  emprunts  faits  à une  autre  relation  publiée  dans 
les  Nouvelles  lettres  édifiantes,  t.  VIII,  p,  414,  citées  par 
Henrion.  ( Hist . des  miss.,  t.  2,  p,  481.)  M.  Langlois  pro- 
vicaire fut  arrêté  le  5 mars  1700  en  même  temps  que 
les  Jésuites  Joseph  Candone,  Pierre  Belmonte , et  Antoine 
Arnedo,  on  relâcha  ce  dernier;  mais  on  jeta  les  trois 
autres  en  prison,  les  fers  aux  pieds  et  la  corde  au  cou. 

M.  Capponi , membre  comme  M.  Langlois  de  la  congré- 
gation des.  missions  étrangères  , partagea  bientôt  ses 
chaînes.  Comme  la  superstition  empêche  les  Cochin- 
chinois  de  faire  aucune  exécution  le  premier  mois  de 
leur  année , qui  concordait  précisément  avec  le  mois  de 
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mars , on  ne  présenta  les  fidèles  captifs  au  roi  que  le  22 
« avril.  Chacun  d’eux  avait  auprès  de  lui  un  soldat,  qui 
•tenait  sa  cangue.  d’une  main  et  de  l’autre  un  sabre  levé, 
prêt  à frapper  au  premier  ordre-.  Sept  chrétiens,  dont 
quatre  hommes  et  trois  femmes , ayant  persévéré  dans 
leur  généreuse  confession ,. le  roi  les  condamna,  les 
hommes  à mourir  de  faim,  et  les  femmes  à avoir  l’extrémité 
des  doigts  et  des  oreilles  coupée  ; mais  on  en  épargna  une 
qui  se  retira  en  pleurant  de  n’être  pas  jugée  digne  de 
souffrir  pour  Jésus-Christ.  Paul  So,  Thadie  Ouen , Antoine 
Ky , et  Vincent  Dom  , gardés  à vue  et  interrogés  sur  ce 
qui  leur  causait  le  plus  de  douleur , répondirent  qu’ils 
étaient  tourmentés  par  une  soif  ardente , et  par  un  feu 
secret  qui  leur  dévorait  les  entrailles.  « On  les  voyait 
sç  rouler  sur  le  sable,  dit  la  relation,  et  s’en  couvrir 
pour  chercher  quelque  humidité  dans  celui  qui.  était 
plus  profond  et  pour  tempérer  tant  soit  peu  l’ardeur 
qui  les  consumait.  Les  soldats,  qui  les  gardaient  leur 
disaient  : « Hé!  pauvres  gens,  pour  quoi  mourez  vous 
ainsi  ? nous  sommes  dans  une  île  au  milieu  de  la  rivière  : 
l’eau  nous  environne  de  tous  côtés;  mettez  seulement 
le  pied  sur  l’image  et  vous  aurez  toute  la  rivière  à votre 
disposition.  » Mais  les  confesseurs  poussaient  un  petit 
soupir  languissant , accompagné  de  ces  paroles.  « Il  ne 
nous  est  pas  permis  d’accepter  de  l’eau  au  prix  auquel 
vous  voulez  nous  la  vendre  , il  vaut  .mieux  pour  nous 
mourir  de  soif,  que  d’oflènser  celui  qui  nous  a créés  de 
rien  et  qui  est  mort  pour  nous.  » Le  douzième  et  le  trei- 
zième jour  de  leur  prison , on  vit  leur  yeux  s’obscurcir 
peu  à peu,  leur  langue  aride  demeurer  comme  attachée 
à leur  palais,  leurs  bras  devenir  comme  immobiles,  et 
une  si  grande  faiblesse  s’emparer  de  tout  leur  corps, 
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qu’ils  ne  pouvaient  plus  se  tenir  debout  ni  assis.  Le 
quinzième  jour,  celui  qui  avait  toujours  paru  le  plus  , 
faible  de  complexion,  s’endormit  du  sommeil  des  justes,  * 
pour  aller  recevoir  sa  couronne  que  sa  foi  et  sa  constance 
lui  avaient  méritée.  Le  seizième  et  le  dix-septième  jour, 
deux  autres ‘quittèrent  aussi  cette  vallée  de  larmes , pour 
aller  se  reposer  en  Dieu , pour  l’amour  duquel  ils 
avaient  tant  souffert.  Le  quatrième  qui  était  plus  robuste, 
et  qui  par  ses  discours  encourageait  les  autres  à la 
patience,  ne  mourut  que  le  dix-huitième  jour,  abîmé  dans 
une  paix  profonde.  » 

Après  leur  mort,  le'roi  fit  mettre  leurs  corps  en  pièces , 
et  ordonna  qu’on  les  jetât  à la  mer , de  peur  que  les  chré- 
tiens n’en  fissent  des  reliques  et  ne  leur  rendissent  les 
honneurs  dont  ils  seront  éternellement  dignes.  Le  man- 
darin qui  avait  conseillé  ce  genre  de  supplice , étant  mort 
d’une  manière  imprévue , ses  parents  envoyèrent  faire  des 
sacrifices  à la  prison  des  quatre  martyrs , afin  qu’ils  n’em- 
pèchent  pas  l’âme  du  défunt  de  retourner  dans  son  corps. 

En  effet,  les  idolâtres  cochinchinois  croient  ce  retour 
possible , et  l’admettent  toutes  les  fois  qu’une  personne 
évanouie  reprend  ses  sens.  En  conséquence,  ils  poussent 
de  grands  cris , et  en  font  pousser  encore  plus  par  les 
bonzes , afin  de  rappeler  les  âmes  des  personnes  nouvelle- 
ment trépassées.  On  s’était  borné  à demander  aux  mis- 
sionnaires leurs  noms,  sans  chercher  à les  faire  apos- 
tasier  : ce  qu’on  jugeait  impossible.  Le  roi  les  condamna 
ii  une  prison  perpétuelle , dans  laquelle  on  les  chargea 
d’une  cangue  si  pesante  qu’ils  ne  pouvaient  se  lever  ni 
marcher  seuls  avec  ce  fardeau.  MM.  Sennemand,  prêtre, 
François  et  Nicolas  Fonseca , prêtres  chinois  de  Macao , 
découverts  peu  de  temps  après , furent  déposés  chacun , 
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dans  .une  prison  séparée.  On  saisit  encore  MM.  Feret, 
Conge  et  Destréchy.  Les  Jésuites  Candone  et  Belmonte  , 
MM.  Langlois  et  Feret , moururent  glorieusement  dans  les 
fers.  Les  autres  missionnaires  furent  rendus  à la  liberté 
en  1704. 

Le  P.  Julien  Baldinolli  fut ‘le  premier  qui  entra  dans  le 
Tong-King,  Pan  1626.  L’année  suivante  , deux  autres  Jé- 
suites allèrent  le  joindre.  En  moins  de  quatre  ans  , grand 
nombre  de  Tong-Kinois  , convertis  à la  foi , formèrent  une 
chrétienté  nombreuse.  De  progrès  rapides  alarmèrent  les 
prêtres  des  idoles  ; à force  d’intrigues  et  de  calomnies , 
ils  vinrent  à bout  de  faire  chasser  du  Tong-King  les  mis- 
sionnaires, que  l’on  conduisit  à Macao  ; leur  exil  calma  l’o- 
rage. Le  18  février  de  l’année  1631 , arrivèrent  de  nou- 
veaux missionnaires  qui  trouvèrent  le  nombre  des  chré- 
tiens augmenté  de  2,300  néophytes.  En  l’année.  1639  , on 
comptait  280,500  chrétiens , et  dans  la  province  de  Ghéan, 
soixante-douze  bourgades  où  il  ne  restait  presque  plus 
d’infidèles.  La  mission  du  royaume  de  Tong-King  a été 
longtemps  une  des  plus  florissantes  missions  de  l’Orient. 
Les  PP.  Alexandre  de  Rhodes  et  Antoine  Marqués , de  la- 
Compagnie  de  Jésus , furent  les  premiers  qui  la  fondèrent 
en  1627.  En  moins  de  trois  ans , ils  baptisèrent  près  de  six 
mille  personnes.  Trois  bonzes,  qui  avaient  beaucoup  de 
crédit  parmi  ces  peuples,  furent  de  ce  nomhre , et  rendi- 
rent des  services  infinis  aux  missionnaires.  Les  prêtres 
des  idoles , alarmés  de  voir  que  leurs  disciples  embras- 
saient comme  à l’envi  la  religion  chrétienne , firent  tous 
leurs  efforts  pour  la  décréditer  et  pour  rendre  les  mis- 
sionnaires suspects  au  roi.  Ils  y réussirent,  et  les  Pères 
furent  chassés  du  royaume , après  trois  ans  de  séjour. 
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Les  trois  bonzes  convertis  eurent  soin  de  la  nouvellejchré- 
Jienté,  et  ils  la  cultivèrent  avec  tant  de  zèle,  que  les 
missionnaires  , étant  retournés  l’année  suivante,  trouvè- 
rent leur  troupeau  augmenté  de  4,000  néophytes.  Le  roi 
les  fit  revenir , parce  qu’il  reconnut  l’imposture  des 
prêtres  des  idoles , et  il  leur  accorda  la  permission  de 
prêcher  l’Evangile  dans  ses  états.  Ils  le  firent  avec  tant  de 
succès,  que  bientôt  il  y eut  dans  le  Tong-King  jusqu’à 
200,000  chrétiens.  Les  grands  du  royaume  se  plaignirent 
au  roi  du  progrès  que  faisait  cette  nouvelle  religion  , et 
lui  remontrèrent  avec  tant  de  force  les  maux  inévitables 
que,  selon  eux,  pouvaient  causer  ces  étrangers,  qu’il 
finit  par  proscrire  le  christianisme  et  chasser  une  seconde 
fois  les  missionnaires.  Depuis , on  a persécuté  les  chré- 
tiens, et  les  prédicateurs  de  l’Evangile  ont. été  obligés  de 
se  tenir  cachés  ; mais  le  nombre  des  néophytes  n’a  pas 
diminué.  Les  peuples  du  Tong-King  ont  de  l’esprit,  de  la 
politesse , de  la  bonté , ils  ont  peu  d’attachement  pour  leurs 
pagodes  et  encore  moins  d’estime  pour  leurs  prêtres. 
Leurs  mœurs  sont  pures  ; ils  ne  connaissent  point  les  vices 
grossiers  auxquels  les  autres  nations  de  l’Orient  se  livrent  ; 
la  polygamie  est  établie  parmi  eux,  et  chacun  peut  ré- 
pudier la  femme  dont  il  n’est  pas  content.  Us  ont  la  bar- 
bare coutume  de  faire  des  eunuques , et  ils  les  attachent 
au  service  des  personnes  de  qualité.  « En  l’année  1696 , 
(Lettre  du  P.  Le  Royer,  supérieur  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  au  Tong-King,  Lettres  é.dif.,  t.  xxv , p.  34)  il 
s’éleva  une  nouvelle  persécution  contre  les  chrétiens  ; le 
roi  fit  un  édit  par  lequel  il  défendait  à ses  sujets  d’em- 
brasser la  religion  des  Portugais  ( c’est  le  nom  qu’on  donne 
au  Tong-King  à la  religion  chrétienne  ).  Ce  prince  ordonna 
à tous  ceux  qui  en  faisaient  profession  de  ne  plus  s’assem- 
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hier  pour  prier  , et  de  ne  plus  porter  d’images  ni  de  mé- 
dailles. Il  voulut  aussi  qu’on  arrêtât  ces  étrangers.  Le  chef 
de  nos  catéchistes  lut  emprisonné  et  chargé  de  fers.  Deux 
Pères  de  notre  Compagnie , auxquels  le  roi  avait  donné  une 
pefmission  particulière  de  demeurer  dans  le  Tong-king, 
eurent  ordre , comme  tous  les  autres , d’en  sortir  incessam- 
ment ; ils  furent  même  traités  avec  rigueur  ; car  l’un  d'eux, 
malade  à l’extrémité,  fut  obligé  de  partir  sans  délai  : il 
mourut  au  bout  de  trois  jours  dans  le  bateau  où  on  l'avait 
mis  étant  moribond. 

« L’édit  du  roi  alarma  les  chrétiens  et  jeta  les  mission- 
naires dans  la  consternation  ; ils  ne  trouvaient  personne 
qui  osât  les  recevoir.  Je  demeurai  près  de  deux  mois  dans 
un  fort  obscur  (tout  ce  récit  est  emprunté  au \ Lettres 
édifiantes;  ce  qui  explique  cette  forme  de  style);  on 
abattit  presque  toutes  les  églises  et  les  maisons  des  caté- 
chistes dans  la  province  du  nord  , et  l’on  maltraita  même 
les  chrétiens  dans  quelques  endroits  ; mais  il  y eut  des 
provinces  où  les  gouverneurs  furent  plus  modérés  : ils  se 
contentèrent  d’envoyer,  l’édit  du  roi  aux  chefs  des  villages, 
afin  que  les  chrétiens  se  tinssent  sur  leurs  gardes.  On  m'a 
assuré  qu’un  gouverneur  de  province  osa  faire  des  repré- 
sentations au  roi , et  qu’il  peignit  les  chrétiens  comme  des 
sujets  très  fidèles  ; que  ce  prince  leur  répondit  qu’il  ne  pou- 
vait révoquer  son  édit,  mais  que  c’était  aux  gouverneurs 
d’en  user , dans  les  rencontres  particulières , selon  qu'ils 
le  jugeraient  à propos.  Aussi  cette  persécution  n’a  pas  les 
suites  fâcheuses  qu’on  appréhendait.  » 

Les  Lettres  édifiantes  (vol.  11,  p.  35.)  continuent 
ainsi  le  récit  des  événements  relatifs  à la  Cochinehine. 
« Cette  chrétienté  jouissait  d’une  paix  profonde,  lorsqu’un 
édit  du  roi  publié  en  1712,  la  mit  dans  une  agitation 
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extrême,  les  missionnaires  ont  été  obligés  de  se  cacher. 
Quelques  catéchistes  ont  été  bâtonnés , emprisonnés , et 
ont  reçu  des  coups  de  massue  sur  les  genoux.  C’est  la 
mère  du  roi  qui  l’a  engagé  à donner  cet  édit  ; elle  est  très 
dévouée  aux  pagodes  , et  femme  d’un  mandarin  lettré  qui 
a beaucoup  d’esprit. 

» MM.  lies  évêques  d’Auren  et  de  Basilie , dont  on  n’avait 
jamais  parlé  dans  les  édits  précédents , ont  eu  aussi  ordre 
de  sortir  du  royaume  ; ils  ont  fait  de  grands  présents  à 
des  personnes  qui  promettaient  de- les  servir,  mais  inuti- 
lement. On  n’a  eu  aucun  égard  à l’âge  de  M.  l’évêque 
d’Auren  qui  passaitquatre-vingts  ans  , on  a construit  deux 
barques  pour  transporter  ces  deux  prélats,  on  s’estensuite 
emparé  de  quantité  de  terres  et  maisons  qu’ils  avaient 
en  différents  endroits  ; on  promet  dans  cet  édit  certaine 
somme  à ceux  qui  pourront  découvrir  des  chrétiens. 

» Comme  tous  les  édits  n’ontjamais  nommé  la  loi  chré- 
tienne , mais  qu’ils  l’ont  défendue  sous  le  nom  de  la  loi 
portugaise , les  mandarins  qui  ont  voulu  nous  servir , ont 
fait  la  distinction  de  ces  deux  lois,  Une  dame  chrétienne , 
ayant  assemblé  plus  de  deux  cents  chrétiens  pour  accom- 
pagner le  corps  de  sa  mère  au  lieu  de  la  sépulture , le 
chef  de  village  la  dénonça  au  gouverneur  de  la  province 
et  l’accusa  de  suivre  la  loi  portugaise  que  le  roi  venait  de 
proscrire , elle  répondit  au  tribunal  qu’on  ne  prouverait 
pas  qu’elle  eût  suivi  d’autre  loi  que  celle  du  Dieu  du  ciel. 
Le  gouverneur  se  contenta  de  sa  réponse  et  il  fit  fustiger 
le  dénonciateur , qui  ne  pouvait  donner  aucune  preuve 
qu’elle  ait  suivi  la  loi  portugaise.  » 

Nous  devons  citer  aussi  pour  compléter  notre  récit  ce 
que  le  P.  Eleuthère  Guelda,  dominicain,  écrivit  au  P.  Tho- 
mas Michel,  en  date  du  15  juillet  1715  : llenrion  le  cite 
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p.  387  du  t.  il  de  son  Histoire  des  Missions.  « Je  vous  dirai 
en  peu  de  mots  que  le  P.  Pierre  Bono , le  P.  Salos  et  le 
P.  Bel  sont  à Cagayan.  Le  P.  Gil  et  \e  P.  Labérias , à’  Pan- 
gasinan  ; le  P.  Joachim  Royo  et  moi  avons  été  destinés  , 
lui  pour  la  Chine  et  moi  pour  le  Tong-King,  qui  est  le 
royaume  le  plus  éloigné.  Nous  partîmes  de  Manille  au 
commencement  du  carême.  Nous  eûmes  une  tempête  si  fu- 
rieuse que  nous  nous  vîmes  prêts  à tout  perdre.  Je  laissai 
le  P.  Joachim  à la  Chine,  et  je  traversai  cet  empire  non  sans 
grand  danger,  parce  que  je  n’avais  pas  la  permission  de 
l’empereur,  qui,  par  un  édit,  avait  chassé  tous  les  reli- 
gieux de  Saint-Dominique  : mais,  grâce  à Dieu , personne 
ne  me  dit  rien  du  tout,  ce  qui  a étonné  bien  des  gens.  Le 
jour  de  Fête-Dieu  j’arrivai  avec  un  compagnon  dans  le 
royaume  de  Tong-King,  et  nous  nous  embarquâmes.  Cette 
navigation  fut  un  peu  longue  à cause  des  vents  contraires. 
Deux  différentes  fois  , nous  courûmes  risque  de  la  vie , 
par  la  rencontre  des  brigands  qui  volent  et  tuent.  Bien 
nous  valut  d’avoir  fui  et  nous  être  cachés.  Nous  passâmes 
par  un  bras  de  mer  fort  étroit,  entre  les  montagnes.  Je 
souffris  beaucoup  pendant  ce  voyage,  obligé  de  me  cacher 
pendant  le  jour  dans  le  fond  d’un  petit  bateau,  j’attendais 
la  nuit  avec  impatience  pour  pouvoir  respirer.  Nos  vivres 
linirent  ; mais  la  charité  des  chrétiens  nous  secourut  dans 
ce  besoin.  Celui  que  nous  avions  envoyé  pour  chercher 
quelque  provision,  ayant  dit  secrètement  à des  chrétiens 
qu’il  y avait  deux  Pères  missionnaires,  le  bateau  fut  aussitôt 
plein  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants  , qui , à genoux , 
nous  demandaient  la  bénédiction , des  rosaires  ou  des 
médailles.  Leur  dévotion  me  toucha  sensiblement  . Ils  nous 
apportèrent  tous  leurs  petits  présents,  et  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  de  provisions  à nous  présenter,  nous  offrirent 
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de  l’argent.  Le  jour  du  triomphe  de  la  croix , je  descendis 
à terre  bien  avant  dans  la  nuit.  On  me  conduisit  par  des 
chemins  très  rudes  , pleins  de  ronces  et  d’épines.  Un 
homme , les  pieds  nus , et  couvert  de  méchants  haillons , 
vint  au  devant  de  moi  ; c’était  le  révérend  Père  Vicaire 
provincial;  car  lete  missionnaires  sont  obligés  de  se  tra- 
vestir ainsi  pour  n’être  pas  découverts. 

» Depuis  deux  ans , cette  Eglise  est  persécutée.  Le  roi , 
par  un  édit , a ordonné  à tous  les  chrétiens  de  renoncer 
à la  foi  de  Jésus-Christ , de  brûler  toutes  les  églises  et  tout 
ce  qui  servait  à l’exercice  de  la  religion,  sous  peine , si  cela 
rï’était  pas  exécuté  dans  l’espace  d’un  mois,  d’être  sévè- 
rement châtiés , condamnés  à une  prison  perpétuelle , 
marqués  au  front  comme  les  esclaves  , fouettés  et  battus 
à coups  de  marteau.  Et  afin  que  cet  édit  fut  plus  facile- 
ment exécuté,  on  promettait  cinquante  piastres  à celui 
qui  découvrirait  un  chrétien,  et  davantage  si  c’était  un 
missionnaire.  Le  mois  fini,  la  persécution  fut  cruelle. 
Nos  missionnaires  se  cachèrent  dans  quelques  maisons  de. 
Sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique  qui  vivent  en 
commun  , et  qui  servent  Dieu  avec  autant  de  régularité  et 
ferveur  qu’on  le  fait  dans  les  monastères  les  plus  réguliers 
en  Europe.  Elles  font  toutes  les  nuits , une  ■ heure  et 
demie  d’oraison , un  peu  moins  le  matin , et  passent  le 
reste  du  jour  à travailler. 

» La  persécution  augmentant  toujours,  devint  si  fu- 
rieuse , que  tout  le  monde  craignait  de  recevoir  les  mis- 
sionnaires. Il  n’y  eut  que  les  charitables  Sœurs , qui , 
sans  redouter  le  danger,  continuèrent  toujours  à les  ac- 
cueillir ; aussi  plusieurs  d’entre  elles  furent  terriblement 
maltraitées  et  emprisonnées  pour  Jésus-Christ.  Nos  re- 
ligieux l’ayant  su,  procurèrent  leur  élargissement  en 
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donnant  de  l’argent.  On  brûla  cent  trente  églises  de  notre 
Ordre  , et  plusieurs  habitations  entières  de  chrétiens.  Un 
grand  nombre  d’hommes  et  de  femmes  furent  mis  en  pri- 
son , et  plusieurs  furent  cruellement  tourmentés  en  pré- 
sence du  roi.  Il  les  lit  fouetter  par  trois  fois;  ensuite  il 
leur  fit  donner  quarante  coups  de  marteau  sur  les  genoux. 
Mais  ils  se  portent  bien  aujourd’hui , et  se  promènent  dans 
le  palais  avec  les  fers  aux  pieds.  On  a pris  un  évêque,  qui 
a été  exilé.  Peu  de  temps  après  , un  de  nos  religieux  a été 
découvert  et  banni , après  avoir  soutfert  plusieurs  tour- 
ments. 

» L’édit  du  roi  est  encore  affiché  à la  porte  de  son  palais  ; 
néanmoins  la  persécution  n’est  pas  si  violente  qu’elle 
l’était  d’abord  , parce  que  Dieu  fait  éclater  sa  colère  sur 
ce  royaume.  L’année  dernière,  il  y eut  une  famine  si 
grande,  qu’il  mourut  plus  d’un  million  de  personnes.  Main- 
tenant il  court  des  maladies  pestilentielles  : et  je  crois  que 
ces  fléaux  ne  cesseront  point  que  cet  édit  ne  soit  révoqué. 
Il  semble  que  Dieu  ait  voulu  le  faire  connaître,  en  se  ser- 
vant à cet  effet  d’une  femme  idolâtre,  qui  dans  le  palais 
même  du  roi  déclara  hautement  que  toutes  les  calamités 
du  royaume  étaient  l’effet  de  la  persécution  suscitée  aux 
chrétiens.  Un  jeune  enfant  Tong-Kinois  dans  le  tefnps 
même  de  cette  persécution , prêchait  partout  aux  gentils, 
avec  le  zèle  d’un  apôtre.  Le  R.  P.  Jean  de  Sairtte-Croix , 
vicaire  apostolique,  avec  qui  je  demeure , l’a  examiné  ; et 
après  un  examen  très  sérieux,  il  a déclaré  avoir  trouvé 

dans  cet  enfant  un  esprit  élevé  et  une  rare  conception 

Quoiqu’avec  moins  de  violence,  la  persécution  continue 
cependant.  Depuis  peu  , on  a pris  trente-trois  chrétiens , 
et  on  en  saisit  tous  les  jours  : ce  qui  nous  oblige  à nous 
tenir  si  caché,  qu?à  peine  sortons-nous  pendant  le  jour;  ' 
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la  nuit  même , nous  ne  le  faisons  qu’avec  de  grandes  pré- 
cautions, pour  secourir  les  chrétiens  et  leur  administrer 
les  sacrements. 

Jamais  cette  Eglise  n’a  été  si  florissante,  quant  au 
nombre  et  quant  à la  ferveur  (fe  ses  membres , qu'elle 
l’est  aujourd’hui,  malgré  le  leu  de  la  persécution.  Nous 
sommes  six  religieux  ; chacun  de  nous  a soin  de  quinze 
mille  âmes , et  même  l’un  de  nous  en  gouverne  davantage. 

Les  gentils  qui  se  convertissent  à la  vue  des  rigueurs 
de  la  justice  de  Dieu  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
innombrables;  en  sorte  que,  si  Dieu  ne  nous  soutenait , 
les  forces  humaines  seraient  trop  faibles  pour  un  si  grand 
travail.  Les  missionnaires  passent  les  nuits,  et  même  les 
jours  entiers , à confesser  et  à baptiser , ce  qui  ne  leur 
permet  pas  de  se  reposer  un  moment  : car  ils  ne  veulent 
pas  se  priver  de  la  consolation  de  distribuer  le  pain  de  la 
paroles, que  ces  pauvres  Tong-Kinois  leur  demandaient , et 
qu’aucun  .autre  ne  peut  leur  donner.  La  ferveur  des  indi- 
gènes est  si  grande  qu'elle  nous  retrace  celle  des  chrétiens 
de  la  primitive  Eglise.  Nous  avons  confessé  quelquefois 
des  centaines  de  personnes , sans  trouver  matières  d’abso- 
lution. Ils  s’accusent  avec  des  torrents  de  larmes , des  plus 
petites  fautes , comme  d’avoir  manqué  à dire  une  partie 
de  leurs  prières  de  dévotion , etc.  Les  enfants  de  douze 
ans  se  confessent  des  moindres  imperfections,  jusqu’à 
retourner  deux  ou  trois  fois  au  confesseur.  Ils  ne  reculent 
pas  devant  quatre  ou  cinq  journées  de  chemin  pour  trouver 
un  missionnaire,  et,  quand  nous  arrivons  dans  un  village, 
nous  sommes  reçus  comme  les  envoyés  de  Dieu;  les 
iidcles  nous  témoignent  tant  de  charité , qu’ils  s’ôteraient 
le  pain  de  la  bouche  pour  nous  le  donner.  11  n’y  a pas  jus- 
qu’aux petites  filles  de  dix  à douze  ans , qui  s’assemblant 
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de  temps  en  temps,  ne  se  portent  les  unes  les  autres  à faire 
quelque  présent  d’une  ou  deux  pièces  d’argent  au  ministre 
de  Jésus-Christ,  lorsqu’il  arrivera  dans  la  localité.  Il  est  rare 
que  quelqu’un  vienne  voir  un  missionnaire  sans  lui  ap- 
porter quelque  chose;  et  il  y en  a de  si  généreux  , qu’ils 
donneraient  volontiers  ce  qu’ils  ont,  pour  obtenir  qu’ils 
les  recommande  à Dieu.  Il  n’y  a que  ceux  qui  en  ont  l'expé- 
rience qui  puissent  le  croire. 

» J’aurais  bien  des  choses  à dire  sur  cette  mission.  Je 
ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde , il  s’en  trouve  une 
où  il  y ait  plus  de  fruits  à faire.  Je  n’en  dis  pas  davantage  , 
parce  qu’en  ce  moment,  on  m’avertit  d’aller  me  cacher 
dans  une  autre  maison.  » 

Cette  persécution  s’apaisa  peu  à peu  ; mais  en  l’année 
1721  il  s’en  alluma  une  des  plus  cruelles;  elle  fut  causée 
par  une  femme  chrétienne  dont  le  cœur  était  corrompu  ; 
elle  demeurait  dans  la  bourgade  de  kesat,  où  il  y avait 
une  chrétienté  nombreuse.  Son  libertinage  y causait  du 
scandale  ; les  avis  , les  reproches , les  menaces  dont  on  so 
servait  pour  lui  faire  changer  de  mœurs , furent  inutiles  : 
enfin  ses  désordres  montèrent  à un  tel  excès,  que  les 
chrétiens  ne-  voulurent  plus  communiquer  avec  elle. 
Cette  femme  outrée  résolut  de  tout  entreprendre  pour 
détruire  le  christianisme;  elle  s’unit  à un  apostat,  et  ils 
présentèrent  une  requête  ay  régent  du  royaume , nommé 
Chaa , qui  contenait  les  accusations  suivantes  : 

1°  Qu’Emmanuel  Phaoc  et  ses  parents , contre  l’obéis- 
sance due  à l’édit  du  roi  qui  proscrit  la  loi  des  Portugais , 
étaient  les  protecteurs  déclarés  de  deux  Européens  qui 
enseignaient  cette  loi  et  qu’ils  les  tenaient  cachés  dans 
leurs  maisons  ; 

2°  Que  ces  deux  Européens  avaient  érigé  dans  leur 
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village  une  église  où  ils  enseignaient  leur  religion  au  peu- 
ple , et  que  de  tout  le  royaume  on  accourait  à cette  église  ; 

3°  Que  les  Européens  avaient  des  églises  dans  plusieurs 
autres  bourgades , et  que  les  mandarins  fermaient  les  yeux, 
sur  ce  désordre.  . ' 

Cette  requête  fut  suivie  d’une  seconde,  pleine  de  ca- 
lomnies contre  les  missionnaire  et  leur  néophytes. 

Le  Père  Bukarelli , résidant  à Kesat , ayant  appris  que  la 
cour  avait  fait  partir  trois  mandarins  et  une  centaine  de 
soldats  pour  s’assurer  de  cette  bourgade , il  en  donna  avis 
aux  chrétiens.  Ses  catéchistes  et  lui  n’eurent  que  le  temps 
de  sortir  de  la  bourgade,  les  soldats  arrivèrent  et  l’investi- 
rent. En  même  temps  les  mandarins  firent  publier  une  dé- 
fense de  sortir  du  village,  sous  peine  de  mort  ; ainsi  les 
chrétiens  se  trouvèrent  assiégés.  Au  point  du  jour,  les  man- 
darins y entrèrent , et  s’assemblèrent  dans  la  maison  du 
conseil  ; ils  ordonnèrent  à tous  les  habitants  de  s’y  rendre. , 
On  appela  ceux  qui  avaient  été  dénoncés  comme  chrétiens. 
On  commença  par  Emmanuel  qui  avait  disparu  ; on  nomma 
ensuite  six  de  ses  parents,  et,  à mesure  qu’ils  paraissaient, 
ils  étaient  pris  et  garottés  par  les  soldats.  On  leur  donna  • 
pour  prison  , la  salle  du  conseil  et  on  congédia  les  autres. 
Après  quoi  les  mandarins  , suivis  de  leur  soldats,  allèrent 
tout  saccager  dans  l’église  et  dans  les  maisons  des  chré- 
tiens. Ils  furent  d’abord  chez  Emmanuel  qui  passait  pour 
très  riche , mais  il  avait  pris  des  précautions  qui  trompè- 
rent leur  avarice.  Après  avoir  tout  pillé,  ils  retournèrent 
à la  salle  du  conseil , et  firent  traîner  dans  les  prisons  les 
six  chrétiens , les  fers  aux  pieds.  Trois  jours  après  ils  les 
conduisirent  à la  cour.  On  les  présenta  au  tribunal , on 
étala  à leur  yeux  des  chaînes  d’une  pesanteur  énorme , et 
tous  les  instruments  des  plus  cruels  supplices.  Le  man- 
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darin  jeta  par  terre  un  crucifix  et  leur  déclara  que  le  seul 
moyen  de  sauver  leur  vie , était  de  le  fouler  aux  pieds. 
Trois  néophytes  , effrayés  par  ce  spectacle  de  terreur  , ra- 
chetèrent leur  vie  par  une  criminelle  obéissance,  les  autres 
s’offrirent  généreusement  aux  tortures  et  à la  mort  : aus- 
sitôt , on  les  enchaîna  et  on  les  mit  dans  une  rude  prison. 
Les  mandarins  firent' leur  rapport  au  régent  et  lui  présen- 
tèrent ce  qu’ils  avaient  trouvé  à Kesat , comme  servant  au 
culte  divin. 

On  envoya  deux  fois  différentes  à Kesat  pour  faire  de 
nouvelles  recherches  , et  les  soldats  n’épargnèrent  ni  les 
iqsultes,  ni  les  violences.  Il  se  répandirent  dans  toutes 
les  maisons , frappant  tous  ceux  qu’ils  rencontraient  ; 
toute  la  bourgade  était  dans  la  consternation.  Une  femme 
saisie  de  frayeur  accoucha  avant  terme , une  autre  de 
désespoir  se  donna  la  mort  ; tout  le  peuple  en  mouve- 
ment vint  porter  ses  plaintes  aux  mandarins , et  leur 
autorité  modéra  à l’instant  la  fureur  et  l’avidité  du  soldat. 

Le  régent  envoya  pour  la  quatrième  fois  des  mandarins 
à Kesat,  avec  ordre  d’abattre  les  églises,  et  d’en  faire 
transporter  les  matériaux  à la  cour  pour  servir  à des  pa- 
godes. Ces  nouveaux  mandarins , gagnés  par  une  somme 
d’argent  qu’on  leur  donna,  usèrent  de  modération  dans 
l’exécution  de  leurs  ordres.  Cependant  notre  église  fut 
entièrement  démolie. 

La  désolation  fut  d’autant  plus  grande , que  la  bour- 
gade de  Kesat  ne  s’était  jamais  ressentie  des  pefsécutions  ; 
que  d’ailleurs  elle  n’y  renferme  que  six  familles  idolâtres, 
tandis  qu’elle  a dans  ses  murs  plus  de  six  mille  chrétiens  , 
et  que  les  missionnaires  y résidaient  comme  dans  un  asile 
assuré. 

Les  persécutions  s’étendirent  bientôt  dans  les  autres 
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provinces , la  désolation  fut  générale , de  toutes  parts  on 
saisissait  les  chrétiens.  Les  Pères  Buccharelli  et  Messari 
furent  arrêtés  sur  les  confins  du  royaume , et  détenus 
dans  une  étroite  prison  , où  le  Père  Messari  mourut  ; le 
Père  Buccharelli  fut  si  dangereusement  malade  qu’on  dé- 
sespérait de  sa  vie.  Le  mandarin  proposé  pour  sa  garde  le 
mit  dans  un  lieu  plus  commode  ; enfin , après  une  année 
de  la  plus  douloureuse  détention , le  Père  et  les  chrétiens 
apprirent  que  le  tribunal  venait  de  les  condamner  à mort. 
Le  11  octobre , ils  furent  conduits  dans  une  place  vis-à-vis 
du  tyran  ; on  les  rangea  sur  une  même  ligne , le  Père 
Buccharelli  à la  tête.  Un  officier  sortit  du  palais  , pubjia 
à haute  voix  que  le  régent , par  un  effet  de  sa  haute  piété , 
faisait  grâce  à ceux  qui , étant  fils  uniques , pourraient 
racheter  leur  vie  par  une  somme  d’argent  ; il.  en  écrivit 
les  noms  et  porta  la  liste  à ce  prince.  Un  moment  après , il 
revint , tenant  à la  main  la  sentence  de  mort  de  tous  les 
autres  : il  s’approcha  de  Buccharelli  et  lui  dit  : « Vous , 
étranger , parce  que  vous  avez  prêché  la  loi  chrétienne,  qui 
est  proscrite  dans  ce  royaume,  vous  êtes  condamné  à avoir 
la  tête  tranchée.  » Le  Père  baissa  modestement  la  tête , et 
dit.d’unair  content  : « Dieu  soit  béni.  » L’officier  adressa 
la  parole  à un  autre.  « Vous  êtes  condamné  au  même  sup- 
plice , parce  que  vous  êtes  disciple  de  cet  étranger , et  que 
vous  suivez  sa  religion.  » II  continuait  de  lire  aux  autres  la 
sentence,  motivée  de  la  même  manière:  il  finit  par  la 
lecture  de  la  sentence  qui  condamnait  plusieurs  chrétiens 
à avoir  soin  des  éléphants , les  uns  pendant  leur  vie , les 
autres  un  certain  nombre  d’années.  On  conduisit  ensuite 
au  lieu  du  supplice , les  chrétiens  condamnés  à mort.  Le 
Père  Buccharelli  qui  n’était  pas  rétabli  de  sa  maladie , 
tomba  en  défaillance , on  fut  obligé  de  le  soutenir  : arrivé 
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au  lieu  fatal , il  se  prosterna , les  bourreaux  se  saisirent 
alors  de  lui  et  des  autres  prisonniers , les  attachèrent  à des 
poteaux  et  leur  tranchèrent  la  tête.  « 

Comme  on  le  voit , la  persécution  était  violente  au  Tong- 
King.  Venir  y prêcher  l’évangile,  c’était  y. venir  recevoir  la 
couronne  du  martyre.  Pour  les  ministres  de  la  religion 
catholique,  cette  perspective , c’est' le  bonheur  suprême. 

•Le  10  mars  1736 , six  Jésuites  s’embarquèrent  à Macao  , 
pour  aller  dans  ce  royaume  soulager  leurs  confrères  dans 
leurs  travaux  apostoliques.  Ces  six  nouveaux  guerriers  du 
Christ  se  nommaient:  Jean  Gaspard  Crats,  allemand; 
Barthélemy  Âlvarès,  Emmanuel  Jd’Abreu , Vincent  Da- 
Cunha  , Christophe  de  Sampayo , et  Emmanuel  Carvalho  , 
portugais.  En  arrivant  à la  frontière  du  Tong-King , Sam- 
payo tomba  malade , Carvalho  resta  pour  le  soigner.  Tous 
deux  n’entrèrent  que  plus  tard  dans  le  Tong-King.  Les 
quatre  autres  missionnaires  partirent  en  avant  avec  deux 
catéchistes  tong-kinois.  Le  12  avril  1736,  ils  furent  tous 
arrêtés  à Batxa , avec  le  batelier  qui  les  conduisait.  On 
les  conduisit  au  palais.  Le  roi  caché  derrière  une  tapis- 
serie , fut  témoin  de  leur  interrogatoire.  On  posa  devant 
eux  un  crucifix  et  on  leur  ordonna  de  marcher  dessus.  Ils 
reculèrent  d’horreur,  en  disant  qu’oh  les  couperaient 
plutôt  par  morceaux  que  de  les  forcer  à commettre  une 
pareille  action.  On  voulut  employer  la  violence  pour  les  y 
contraindre.  Ils  se  prosternèrent  devant  la  sainte  image 
du  Christ  et  se  le  présentant  les  uns  aux  autres , ils  l’em- 
brassèrent avec  l’effusion  de  la  plus  grande  piété.  Le 
batelier  eut  le  malheur  d’apostasier.  Sur-le-champ  les  rail- 
leries des  eunuques  l’en  punirent  bien  sévèrement.  « Scé- 
lérat, disaient-ils,  qui,  marche  sur  celui  qu’à  l’instant 
même  il  regardait  comme  un  Dieu  ! » Le  tribunal  condamna 
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les  catéchistes  à la  marteladc.  C’est  un  supplice  atroce. 
Les  bourreaux  déchargent  aux  patients  de  grands  coups 
marteau  sur  les  genoux.  On  cessa  cette  torture  en  pré- 
sence de  la  constance  des  deux  catéchistes  /déclarant  qu’il 
était  inutile  de  la  continuer,  qu’on  ne  les  vaincrait  pas. 
Cependant  la  violence  des  tourments  les  avait  horrible- 
ment affaiblis.  Vincent  finit  ses  jours  le  30  juin  , dans  une 
prison  nommée  Hyuc-Dom.  On  l’y  avait  mis  avec  les  mal* 
faiteurs,  les  scélérats,  qui  encombraient  cette  prison. 
Les  autres  confesseurs  y étaient  également.  Ils  furent 
bientôt  informés  par  un  catéchiste  nommé  Benoît,  que  le 
12  serait  le  jour  de  leur  mort.  Ils  furent  au  comble  de  la 
joie.  Le  10  les  bourreaux  vinrent  leur  communiquer  offi- 
ciellement cette  grande  nouvelle.  Ces  hommes  se  condui- 
sirent* d’une  manière  atroce.  Ils  s’exerçaient  avec  leurs 
sabres  à la  décapitation , en  présence  des  saints  confes- 
seurs , leur  faisant  ainsi  endurer , pour  ainsi  dire , un  pre- 
mier supplice  par  anticipation.  «L’entrée  de  la  prison  étant 
devenue  libre  dès-lors , elle  ne  cessa  d’être  remplie  de 
chrétiens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , qui  embrassaient  les 
genoux  des  confesseurs  , et  baisaient  les  fers  dont  ils 
étaient  chargés.  Le  12  juin,  les  soldats  y pénétrèrent  le 
glaive  à la  main  , en  chassèrent  les  fidèles  , et  enchaînè- 
rent les  bras  de  chaque  missionnaire,  au  moyen  d’une 
chaîne  qui  les  rapprochait  derrière  le  dos , de  telle  sorte 
que  les  mains  ne  pouvaient  s’appuyer  sur  la.poitrine.  Vers 
dix  heures  du  matin , on  les  conduisit  avec  le  catéchiste 
Marc,  et  les  pieds  nus,  aux  portes  du  palais , éloignées 
d’une  lieue.  Le  P.  Alvarez  marchait  le  premier,  suivi  des 
Pères  d’Abreu , Cratz , Da-Cunha , et  du  catéchiste.  Chacun 
d’eux  était  accompagné  d’un  soldat , la  lance  liante , et 
d’un  bourreau  , le  sabre  nu. 
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Devant  le  palais,  on  leur  permit  de  s’asseoir,  pour 
se  disposer  à la  fatigue  d’une  marche  plus  pénible  ; mais 
ce  moment  de  repos  ne  fut  marqué  que  par  les  insultes 
de  la  populace.  Un  secrétaire  du  tribunal  suprême  fit 
alors  passer  sous  les  yeux  des  confesseurs  leur  sentence 
écrite  en  langue  tong-kinoise  : elle  n’infligeait  que  l’exil 
au  catéchiste  Marc , qui  représenta  vainement  que' , . si 
les  quatre  étrangers  méritaient  la  mort  pour  être  venus 
prêcher  la  loi  chrétienne  dans  le  royaume , il  méritait 
cette  peine  à plus  juste  titre  pour  les  y avoir  introduits. 
La  sentence  traduite  en  portugais  fut  lue  en  ce  moment 
aux  martyrs , qu’une  escorte  nombreuse  mena  aussi 
tôt  à deux  lieues  de  là.  L’un  des  deux  mandarins 
appelés  à présider  l’exécution , étonné  de  la  joie  qui 
rayonnait  pendant  le  trajet  sur  les  traits  du  P.  Da  Cunha, 
lui  envoya  demander  s’il  savait  le  lieu  où  on  le  condui- 
sait. Le  Père  répondit  qu’il  n’ignorait  pas  qu’on  allait 
lui  trancher  la  tète  en  haine  de  la  foi. qu’il  était  venu 
prêcher  au  Tong-King  ; mais  qu’il  s’avait  aussi  que,  dès 
qu’on  lui  aurait  arraché  la  vie  pour  une  si  juste  cause, 
son  âme  s’envolerait  au  ciel , où  elle  jouirait  d’un  éternel 
bonheur.  Sa  réponse  ayant  été  rapportée  au  mandarin, 
il  la  reçut  avec  mépris.  « Ce  fou  d’étranger,  repliqua-t-il, 
ne  comprend  pas  ce  qu’on  lui  dit , il  s’imagine  qu’on  le 
mène  à Macao.  » A moitié  chemin  et  pendant  une  halte, 
il  envoya  quelques  rès , ou  petites  ‘monnaies  de  cuivre, 
aux  confesseurs,  pour  qu’ils  s’achetassent  des'  rafraî- 
chissements ; mais  ils  les  refusèrent , ils  acceptèrent  seu- 
lement des  fruits  de  la  main  des  chrétiens  : encore  après 
les  avoir  à peine  goûtés , les  donnèrent-ils  à leurs  bour- 
reaux. Les  mandarins  craignant  que  la  nuit  ne  les  sur- 
prit avant  l’exécution,  ordonnèrent  qu’on  pressât  la 
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marche.  Quelque  affaiblis  que  fussent  ces  généreux  athlètes 
de  Jésus-Christ , ils  firent  de  nouveaux  efforts , mais  qui 
ne  répondirent  pas  à l’impatience  des  soldats  ; aussi  ces 
barbares  les  repoussèrent-il  rudement  de  leurs  lances, 
les  menaçant  de  leur  en  décharger^de  grands  coups  sur 
le  corps , s’ils  n’avançaient  pas  plus  vite.  Les  Pères 
arrivèrent  épuisés  au  bout  de  leur  voyage , s’y  jetèrent 
à genoux,  les  yeux  levés  au  ciel , d’où  ils  attendaient  leur 
force  ; et  demeurèrent  en  cette  postures , unis  à Dieu  par 
la  prière  , environ  une  heure  que  réclamaient  les  apprêts 
du  supplice.  Ils  s’approchèrent  ensuite  des  poteaux  qui 
leur  étaient  destinés , y firent  de  la  main  le  signe  de  la 
croix  , les  baisèrent  avec  respect  et  s’abandonnèrent  aux 
bourreaux , qui  leur  rasèrent  la  nuque  du  cou.  Les  sol- 
dats le  'sabre  levé,  regardèrent  le  mandarin  dont  ils 
attendaient  le  signal.  A son  geste,  ils  frappèrent  tous 
ensemble.  Les  Pères  Alvarez  et  Cratz  eurent  la  tète  abattue 
d’un  seul  coup.  Celle  du  P.  d’Abreu,  à demi-tranchée, 
demeura  suspendue  sur  sa  poitrine,  jusqu’à  ce  que  le 
bourreau  l’eût  détachée  tout-à-fait,  mais  le  Père  Da 
Cunha  ne  fut  décapité  qu’au  troisième  coup.  Les  man- 
darins s’étant  retirés , les  chrétiens , après  avoir  appliqué 
précieusement  leurs  lèvres  sur  cette  terre  arrosée  du 
sang  des  martyrs , obtinrent  à prix  d’argent  les  saintes 
reliques.  Ils  les  dépouillèrent  des  vêtemens  ensanglantés, 
qu’ils  s’approprièrerft ; les  revêtirent  d’habits  neufs,  dé- 
posèrent chaque  corps  dans  un  cercueil,  et  transpor- 
tèrent ces  restes  vénérables  dans  des  maisons  chrétiennes, 
en  attendant  qu’on  pût  les  envoyer  aux  Jésuites  de  Macao. 
(Henrion.  Hist.  des  Missions,  t,  IL  p,  491). 

A l’histoire  de  ces  missionnaires  , nous  devons 
ajouter  celle  du  P.  Gil,  en  citant  notre  article,  Gil 
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François,  du  Dict.  des  Pers.  de  l'Encyclopédie  Migne. 

GIL  (François)  , natif  de  Tortose , en  Catalogne , se 
consacra  à Dieu  dans  le  couvent  des  Dominicains  de 
Barcelone.  A 22  ans,  il  demanda  la  permission  d’aller 
prêcher  les  idolâtres  dans  les  Indes  Orientales.  On  voulut 
l’éprouver , pour  lui  donner  le  temps  de  s’affermir.  On 
le  fit  professeur,  maîfre  des  novices  à Barcelone;  enfin, 
l’an  1729,  il  partit  avec  23  autres  religieux,  pour  les 
missions  d’Orient.  Il  aborda  à Manille  en  1730.  Envoyé 
dans  la  province  de  Pan-*Pan-Ga , il  y apprit  en  fort  peu 
de  temps  la  langue , assez  bien  pour  y accomplir  son 
ministère.  Il  y resta  deux  ans.  Il  fut  ensuite  nommé 
assistant  du  Provincial  et  secrétaire  de  la  province  dû 
Saint-Rosaire  ; mais  il  souffrait  dans  cet  emploi  qui 
l’éloignait  du  combat.  Voyant  son  vif  désir,  on  lui  permit 
d’aller  dans  le  Tonquin,  où  il  arriva  le  28  août  1735.. 
La  persécution  y était  sanglante.  Il  s’y  occupa  à cultiver 
environ  quarante  chrétientés  ou  églises  que  les  Domini- 
cains avaient  fondées  dans  le  Tonquin  méridional.  Etudier 
la  langue  du  pays  durant  le  jour,  instruire  les  fidèles*- 
leur  administrer  les  sacrements  la  nuit,  parcourir  le 
pays  au  milieu  d’idolâtres  acharnés  contre  les  chrétiens, 
tel  était  le  rôle  qu’il  avait  à remplir.  Il  se  fixa  à Luc- 
Thuy , où  il  y avait  des  chrétiens  fervents.  A quelques 
journées  de.là  demeurait  un  bonze  nommé  Thay-Tinh,  cu- 
pide , superstitieux,  ennemi  déclaré  du  christianisme. 
Furieux  de  voir  les  progrès  qu’il  faisait  au  détriment  du 
paganisme  , il  cherchait  tous  les  moyens  de  l’exterminer. 
Les  lois , qui  ne  lui  permettaient  pas  d’attaquer  les  simples 
fidèles  , l’autorisaient  à s’emparer  dps  missionnaires  et  à 
les  déférer  au  tribunal  royal.  Instruit  que  le  P.  Gil  était 
à Luc-Thuy , il  y vint,  dans  là  nuit  du  3 août  1737,  avec 
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beaucoup  d’idolâtres  que  lui  et  son  fils  dirigeaient.  Gil 
disait  la  messe.  Le  bonze  investit  la  chapelle  de  toutes 
parts;  le  ministre  de  Jésus-Christ  est  instruit  du  danger 
en  descendant  de  l’autel.  Il  ne  voulait  pas  que  les  chré- 
tiens fissent  résistance  ; il  ouvrit  lui-même  la  porte , se 
livra  et  fut  entraîné  dans  une  barque.  On  emmena  avec 
lui  deux  femmes  et  un  homme  qu’on  prenait  pour  les 
propriétaires  du  lieu.  Le  P.  Gil  fut  très  affecté  de  les 
avoir  pour  compagnons  : « Ils  n’ont  contrevenu  en  rien, 
dit-il , aux  lois  du  pays  ; ils  ne ‘m’ont  pas  logé.  » Sur  ses 
instances,  qui  étaient  justes,  le  bonze  les  renvoya.  En 
le  faisant,  il  demanda  au  missionnaire  s’il  n’avait  pas 
peur.  « Non,  répondit  celui-ci,  je  ne  crains  rien  pour 
moi  ; mon  Dieu  peut  m’arracher  de  vos  mains  s’il  le 
veut  : s’il  veut  être  glorifié  par  mes  souffrances  et  pat- 
ina mort , très  volontiers , je  lui  offre  ma  vie.  Je  ne 
craindrais  qu’une  chose  : c’est  que  ma  détention  fût  pré- 
judiciable aux  fidèles  qui  me  sônt  confiés  ; mais  je  sais 
que  le  Seigneur  n’abandonne  jamais  ceux  qui  espèrent 
en  lui.  » 

Les  chrétiens  offrirent  de  l’argent  au  bonze  pour  la 
liberté  du  missionnaire.  Cet  homme  reçut  l’argent  et 
garda  le  prisonnier.  Les  chrétiens  se  plaignirent  au  gou- 
verneur qui  envoya  pour  arrêter  le  bonze  et  enlever  le 
missionnaire.  Il  voulait  le  mettre  en ‘liberté.  Le  bonze 
prit  la  fuite  et  vint  au  tribunal  royal,  racontant  les  faits 

à sa  manière , et  dénonçant  à la  fois  les  chrétiens  et  le 
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gouverneur.  La  détention  du  P.  Gil  étant  ainsi  devenue 
officielle,  le  gouverneur  n’osa  plus  mettre  ses  bonnes 
intentions  à exécution.  Il  fit  conduire  le  confesseur  k 
Ketcho  accusant  à son  tour  le  bonze  d’être  un  fauteur 
de  chrétiens,  puisque  le  missionnaire  avait  été  pris 
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chez  lui , et  qu’il  était  notoire  qu’il  avait  reçu  des  pré- 
sents de  la  part  des  chrétiens  du  Luc-Thuy.  Tqus  ces 
incidents  embrouillèrent  la  procédure,  la  rendirent  fort 
longue,  et  furent  cause  que  le  P.  Gil  dut  confesser  le 
nom  de  Jésus-Christ  devant  neuf  ou  dix  tribunaux.  Il 
vint  dans  la  capitale  après  dix  jours  de  marche  , consumé 
par  la  fièvre  et  accablé  de  mauvais  traitements.  « Dieu, 
disait-il, 'm’a  envoyé  la  fièvre  pour  m’éprouver  ; car  du 
reste , il  m’a  laissé  le  cœur  plein  de  joie  au  milieu  de 
tout  ce  que  j’ai  souffert.  » A Ketcho , il  fut  emprisonné 
et  chargé  de  fers.  Le  geôlier  voyant  l’état  dans  lequel 
la  fièvre  et  la  fatigue  l’avaient  mis , le  laissa  dans  la 
salle  des  gardes  au  lieu  de  le  mettre  dans  un  cachot; 
mais  il  y couchait  sur  la  terre  nue , et  n’avait  pour  nour- 
riture qu’un  peu  de  riz  qu’une  femme  chrétienne  lui 
apportait  tous  les  jours  ; encore  le  partageait-il  avec  les 
autres  prisonniers.  (On  sait  qu’au  Tonquin  , comme  en 
Cochinchine , le  gouvernement  ne  pourvoit  à aucun  des 
besoins  des  prisonniers  ; ils  sont  obligés  de  faire  tous 
les  frais  nécessaires , et , quand  ils  ont  quelque  chose, 
on  leur  fait  payer  le  loyer  de  la  prison.)  Bientôt  on  le 
lit  sortir  de  cette  prison  pour  le  mettre  dans  une  autre 
avec  un  redoublement  inouï  de  rigueurs , car  on  lui  ôta 
ses  habits , et  on  lui  mit  de  nouvelles  chaînes  qu’il  porta 
jusqu’à  son  martyre.  Dieu  eut  pitié  de  lui  ; sa  maladie 
guérit  spontanément,  à l’instant  même  où  on  lui  mettait 
ses  nouveaux  fers.  Ce  qu’il  y eut  de  remarquable , c’est 
que  jamais  il  ne  consentit  à se  plaindre  du  bonze  Thay- 
tinh , ni  à reconnaître  sa  conduite.  Au  commencement 
de  novembre  1737 , il  fut  mené  au  tribunal , au  milieu 
des  injures  et  des  railleries  de  la  populace.  Les  juges, 
dont  plusieurs  croyaient  à Jésus-Christ,  lui  parlèrent 
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avec  bonté.  Le  trajet  de  la  prison  au  tribunal  était  fort 
long.  Les  fers  faisaient  aux  pieds  du  saint  des  blessures 
profondes,  et  chaque  pas  qu’ils  faisaient  les  rendait  plus 
vives.  Il  fut  une  fois  couché  quinze  jours  sur  la  terre, 
sans  qu’ils  lui  permissent  de  remuer  ni  de  changer  de 
situation. 

Deux  femmes  idolâtres  eurent  pitié  de  lui  ; elles  obtinrent 
à force  d’argent  la  permission  de  le  prendre  le  jour  chez 
elles  pour  lui  donner  les  soins  que  son  état  réclamait. 
Plus  tard , on  les  autorisa  à le  garder  nuit  et  jour  sous 
caution , -à  condition  qu’il  se  présenterait  à toute  ré- 
quisition. Dans  cet  asile,  il  recevait  les  visites  d’un  prêtre; 
il  put  lui-même  convertir  beaucoup  d’idolâtres.  Ses  deux 
hôtesses  furent  les  premières  à embrasser  la  foi.  L’une 
d’elles  avait  été  guérie  miraculeusement  par  lui  avant 
sa  conversion.  Elle  mourut  peu  après  dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  L’autre,  qui  vécut  encore  plusieurs 
années  , confessa  généreusement  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Après  plusieurs  interrogatoires , intervint  arrêt  qui 
condamnait  le  P.  Gil  à mort,  et  le  bonze  et  son  fils  à 
garder  les  éléphants  comme  coupables  d’avoir  eu  chez 
eux  le  missionnaire  pendant  10  jours.  Le  saint  croyant 
le  moment  de  sa  mort  venu,  en  ressentit  une  grande 
joie.  Mais  il  comptait  sans  les  usages  du  pays.  D’ordinaire, 
l’exécution  des  condamnés  n’a  lieu  que  dans  le  dernier 
mois  de  l’année,  et  quand  il  arrive  , pour  une  cause  ou 
pour  l’autre  , qu’on  y surseoit , cette  exécution  est  tou- 
jours rejetée  d’une  année  et  quelquefois  de  plusieurs. 
C’est  ce-qui  eut  lieu  pour  le  missionnaire  : la  raison  en 
fut  que  le  bonze  appela  de  la  sentence  qui  le  condamnait, 
et  comme  elle  était  commune  au  saint,  cet  appel  fut 
suspensif  de  son  exécution.  L’année  d’après  il  se  trouva 
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que  tout  le  mois  destiné  aux  supplices  fut  employé  à 
des  réjouissances  publiques,  pendant  lesquelles  il  était 
défendu  de  mettre  à mort  personne.  Plus  tard,  des 
guerres  civiles  , le  choléra , d’autres  calamités  publiques 
occasionnèrent  de  nouveaux  retards.  Le  saint  homme 
en  accusait  son  indignité.  « Ce  bien  que  je  souhaitais, 
disait-il,  m’est  refusé  pour  mes  péchés,  pour  mon  in- 
gratitude envers  Dieu.  Je  l’avais  sans  doute  attendu  avec 
trop  de  présomption.  » 

En  1738,  il  écrivit  une  lettre  à Louis  Néez,  évêque 
de  Céomanie  ; il  s’y  rqjouit  de  ce  que  les  habitants  de 
Luc  Thuy  n’ont  point  été  maltraités  à son  sujet  ; de  ce 
qu’on  leur  a restitué  l’argent  qu’ils  avaient  donné  au 
bonze  et  de  ce  que  ce  bonze  lui-même,  d’abord  con- 
damné à vie  à la  garde  des  éléphants , avait  vu  sa  peine 
réduite  à 6 années.  Il  ajoutait  : Ego  autem  capite 
damnatus  mm.  Utinam  Deus  mihi  concédât  ad  hanc 
gloriam  pertingerc! 

En  juillet  1739 , il  comparut  devant  un  nouveau  tri- 
bunal ainsi  que  le  bonze  Thay-Thinh.  Celui-ci,  pour  dé- 
montrer fausse  l’accusation  portée  contre  lui , demanda 
qu’on  apportât  des  images  trouvées  en  possession  du  P. 
Gil  afin  de  les  fouler  aux  pieds  et  de  prouver  par  là 
qu’il  n’avait  rien  de  cQmmun  ni  avec  lui  ni  avec  sa 
religion.  On  mit  par  terre  un  crucifix  et  quelques  autres 
images,  on  ordonna  au  missionnaire  de  les  fouler  aux 
pieds.  «Je  ne  le  ferai  jamais,  » dit-il,  et  s’agenouillant, 
il  baisa  respectueusement  le  crucifix.  Il  fit  la  même 
chose  pour  l’image  de  la  sainte  Vierge.  Le  juge  lui  ayant 
demandé  où  il  croyait  aller  après  sa  mort  : « J’espère, 
répondit-il , aller  au  ciel  jouir  du  bonheur  que  Jésus- 
Christ  promet  éternellement  à ceux  qui  le  servent  et 
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qu’il  leur  a mérité  par  sa  mort.  » Il  parla  aussi  sur 
l’immortalité  de  l’âme  , sur  les  peines  et  les  récompenses, 
doctrine  qu’il  dit  avoir  été  révélée  par  Dieu  même.  On 
fit  apporter  une  massue.  Il  crut  qu’on  allait  le  frapper 
et  s’agenouilla  pour  recevoir  les  coups.  Mais  on  lui 
ordonna  d’en  frapper  le  crucifix.  Alors  saisissant  l’ins- 
trument , il  le  jeta  avec  horreur  loin  de  lui.  On  le  mit 
entre  les  mains  du  boqze  qui  s’apprêta  à frapper  les 
saintes  images.  Mais  le  missionnaire  se  jetant  à terre, 
les  couvrit  de  ses  mains  et  dit  au  bonze  : « Frappez 
maintenant  ».  — « En  vérité , dirent  les  juges , des  coups 
de  massue  leur  feraient  grand  mal  ! » Alors  le  saint  prit 
occasion  de  cette  raillerie  pour  expliquer  comment  les 
chrétiens  entendaient  le  culte  des  images  , et  quelle  était 
la  nature  du  respect  qu’ils  leur  portaient.  « Voudriez- 
vous,  dit-il  aux  juges,  fouler  aux  pieds  l’image  de  votre 
père,  frapper  celle  du  prince?  Ce  qui  vous  en  empêcherait, 
ce  serait  non  pas  la  crainte  d’occasionner  de  la  douleur 
aux  images , mais  bien  de  manquer  de  respect  à ceux 
qu’elles  représentent.  » La  sentence  fut  confirmée. 

Thay-Tinh  interjeta  encore  appel.  Le  missionnaire 
comparut  de  nouveau  devant  un  autre  tribunal  le  20 
septembre  1739.  Il  en  profita  pour  confesser  encore  la 
vérité  et  la  foi.  Il  dit  les  motifs. qui  l’avaient  amené  au 
Tonquin  ; prétendit  que  personne  n’a  le  droit  d’empêcher 
quelqu’un  de  prêcher  une  religion  qui  vient  de  Dieu  ; que 
les  lois  qui  le  défendent  sont  un  abus  d’autorité.  Le 
magistrat  voulut  lui  faire  dire  quels  étaient  ceux  qui 
l’avaient  reçu  et  qui  avaient  pratiqué  l’hospitalité  à son 
égard.  Il  répondit  d’une  manière  générale  pour  ne  com- 
promettre personne.  Il  refusa  de  signer  le  procès-verbal 
de  la  séance , si  on  refusait  d’y  changer  deux  caractères 
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que  le  secrétaire  y avait  introduits,  et  qui  pouvaient, 
étant  fort  équivoques , signifier  que  le  missionnaire  avait 
avoué  que  sa  religion  et  fausse..  Le  président  les  lit 
effacer;  après  quoi , le  missionniare  signa  et  fut  reconduit 
en  prison.  En  1740  et  1741  , le  troubles  et  les  fléaux 
qui  désolèrent  le  Tonquin  empêchaient  les  autres  mis- 
sionnaires d’y  exercer  leurs  fonctions.  Mais  lui  dans  la 
maison  qui  lui  servait  d’asile,  célébrait  les  saints  mystères, 
confessait,  baptisait  les  petits  enfants.  On  obtenait  même 
des  magistrats,  des  geôliers,  en  les  payant,  qu’ils  per- 
missent au  saint  d’administrer  des  malades , des  infirmes, 
tant  dans  la  ville  que  dans  la  campagne.  Du  reste,  il  y 
avait  plusieurs  magistrats  qui  étaient  chrétiens  ; le 
sixième  frère  du  roi  l’était  aussi.  Le  P.  Gil  célébra  la 
messe  dans  son  palais  le  jeudi  saint  1742.  Quelque  temps 
après,  on  voulut  obtenir  sa  délivrance  en  employant 
auprès  du  roi  plusieurs  personnes  influentes  et  notam- 
ment sa  tante,  princesse  qui  était  chrétienne.  Le  P. 
Gil  n’y  consentit,  qu’à  condition  que  dans  la  requête  on 
dirait  au  roi  les  motifs  qui  l’avaient  amené  au  Tonquin, 
ainsi  que  ceux  pour  lesquels  il  avait  été  condamné.  La 
princesse,  croyant  bien  faire,  dit  à son  neveu  que  celui 
pour  qui  elle  intercédait  n’était  qu’un  négociant  venu 
pour  ses  affaires  ; qu’on  l’avait  arrêté  sous  prétexte 
qu’il  prêchait  la  religion  chrétienne  , mais  que  le  tribunal 
avait  condamné  celui  qui  l’avait  arrêté  à garder  les 
éléphants.  Le  roi  accorda  la  grâce  en  supposant  que  les 
faits  fussent  vrais.  Un  eunuque  fut  chargé  de  les  vérifier.  # 
Il  eût  été  très  facile  de  faire  parler  l’eunuque  comme 
avait  fait  la  princesse;  mais  le  P.  Gil  ne  voulut  pas  al- 
térer un  mot  de  la  vérité.  Il  dit  pourquoi  il  était  venu 
au  Tonquin,  que  la  liberté  qu’on  lui  rendrait  lui  serait 
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odieuse  s’il  lui  fallait,  pour  la  conquérir,  se  dire  autre 
qu’il  n’était.  Ces  aveux  rendirent  la  requête  inutile.  On 
le  laissa  dans  les  fers,  mais  il  y fut  aussi  libre  qu’au- 
paravant , et  continua  deux  ans  encore  à utiliser  son 
saint  ministère. 

En  mars  1743,  il  comparut  de  nouveau,  confessa  la 
foi,  malgré  les  menaces,  les  mauvais  traitements.  Le  juge 
voulant  qu’il  dénonçât  quelqu’un,  le  menaça  de  la  tor- 
ture en  lui  disant  : « Je  vous  ferai  parler.  » — « Je  souf- 
frirai la  torture,  lui  dit  le  missionnaire,  et  je  ne  par- 
lerai pas.  » Bientôt  il  eut  un  compagnon  de  captivité. 
Mathieu  Alonzo,  nommé  encore  Alphonse  Leziniana, 
natif  de  Nova  Del  Re  en  Espagne,  frère  prêcheur , était 
entré  au  Tonquin  en  1732.  Obligé  de  se  cacher  jusqu’en 
1733  , il  avait  à cette  époque  recommencé  ses  prédications, 
qui , pendant  dix  ans  , avaient  été  très  fructueuses.  Le  30 
mai  1744  , on  réunit  les  deux  martyrs  , ils  demeurèrent  en- 
semble jour  et  nuit,  utilisant  leur  ministère  autant  qu’il 
était  en  eux.  Bientôt  ils  conçurent  une  grande  espérance  : 
le  grand  oncle  du  roi  les  fit  appeler  pour  avoir  des  éclaircis- 
sements sur  la  religion  chrétienne.  Cette  conférence  eut 
lieu  le  19  juillet  1744.  Malheureusement,  elle  n’eut  pas 
le  résultat  qu’on  avait  espéré.  Le  prince , après  avoir 
lu  quelques  fragments  d’un  livre  écrit  en  tonquinois, 
que  lui  remirent  les  missionnaires,  leur  exprima  ses 
doutes.  Il  convint  que  la  religion  de  son  pays  était  pleine 
d’absurdités  et  de  faussetés  Mais  il  ajouta  qu’il  comprenait 
■*  moins  encore  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  avec 
ses  mystères. 

Le  Tonquin  continuait  d’être  frappé  d’une  multitude 
de  fléaux.  Pensant  qu’il  y avait  quelque  chose  de  provi- 
dentiel dans  tous  ces  malheurs  publics,  le  roi  donna 
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l’ordre  d’étudier  de  nouveau  les  procès  de  tous  les  dé- 
tenus, de  mettre  les  innocents  en  liberté  et  même  d’user 
d’indulgence  envers  les  coupables.  Beaucoup  de  chrétiens 
pensèrent  que  le  moment  était  opportun  pour  sauver  le 
P.  Gil.  Ils  voulaient  présenter  un  plaeet , mais  lui  té- 
moigna combien  il  en  serait  affligé.  « Que  penseront  les 
idolâtres,  disait-il,  quand  ils  verront  ceux  qui  leur  prê- 
chent la  patience,  le  courage  dans  les  tourments, 
craindre  de  sceller  de  leur  sang  la  vérité  qu’ils  an- 
noncent » Ses  amis  n’osèrent  plus  persister  dans  leur 
dessein  ni  même  offrir  rançon  pour  le  saint  missionnaire. 
A l’égard  du  P.  Leziniana,  on  crut  pouvoir  agir  différem- 
ment. Les  juges  influencés  par  les  démarches  qui  eurent 
lieu,  modifièrent  la  sentence  qui  l’avait  condamné  à la 
peine  capitale  et  prononcèrent  contre  lui  la  peine  d’une 
détention  perpétuelle.  La  sentence  du  P.  Gil  fut  main- 
tenue. Quand  on  présenta  au  roi  ces  deux  sentences,  ne 
s’expliquant  pas  pourquoi  elle  étaient  si  différentes  dans 
deux  causes  identiques  ; il  refusa  sa  signature  et  renvoya 
pour  un  nouvel  examen  devant  le  tribunal  criminel. 
Comme  les  deux  sentences  étaient  distinctes , le  bruit  se 
répandit  que  le  P.  Gil  allait  être  exécuté,  que  son  com- 
pagnon au  contraire  serait  épargné.  Le  secrétaire  du 
tribunal  criminel  donna  plus  d’autorité  à ce  bruit  en 
disant,  le  21  janvier  1745,  aux  chrétiens  de  la  cour  , que 
le  P.  Gil  allait  avoir  la  tète  tranchée  le  lendemain  , sans 
rien  ajouter  qui  concernât  le  P.  Leziniana.  On  vit  alors 
une  étrange  chose  : tandis  que  les  chrétiens  se  réjouis- 
saient en  pensant  qu'au  moins  un  de  leurs  pasteurs 
resterait , le  P.  Gil  ne  pouvait  contenir  sa  joie.  Le  P. 
Leziniana  au  contraire  ne  pouvait  modérer  sa  douleur. 
Celui  qui  devait  mourir,  félicité  par  l’autre,  était  obligé 
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de  le  consoler.  « Soyez  tranquille,  lui  disait-il , ne  pensez 
pas  que  nos  ennemis  se  contentent  d’une  victime.  Après 
m’avoir  pris,  ils  se  tourneront  vers  vous;  votre  supplice 
n’est  que  différé.  Je  ne  mérite  pas  plus  que  vous  le 
bonheur  qui  m’est  accordé.  Espérez  que  Dieu  ne  vous 
le  refusera  pas.  » De  toutes  parts  on  venait  témoigner 
aux  confesseurs  l’aflection  qu’on  leur  portait.  Dans 
l’excès  de  leur  douleur,  les  chrétiens  montraient  tout 
le  chagrin  qu’ils  éprouvaient  au  P.  Gil , et  disaient  à 
l’autre  toute  la  joie  qu’ils  ressentaient  en  pensant  qu’il 
allait  être  sauvé.  Sentiments  bien  naturels  et  qui  pourtant 
n’étaient  pas  d’accord  avec  ce  qui  se  passait  dans  l’âme 
des  deux  saints.  Le  vicaire  apostolique  du  Tonquin , ne 
pouvant  venir  lui-même  , envoya  un  de  ses  serviteurs 
vers  les  deux  confesseurs  pour  les  saluer  de  sa  part  et 
pour  les  prier  d'ètre  au  ciel  intercesseurs  auprès  de 
Dieu  en  faveur  de  l’Eglise  qu’ils  avaient  évangélisée.  Le 
21  janvier,  le  P.  Gil,  en  prenant  congé  de  cet  envoyé, 
lui  dit  d’annoncer  à son  maître  sa  mort  pour  le  len- 
demain ; le  soir  venu , il  assembla  ceux  qui  l’avaient  servi 
et  leur  dit  : « Je  ne  puis , mes  enfants , que  suivre  le 
précepte  de  mon  divin  Maître;  prenant  son  testament 
pour  exemple  du  mien,  je  vais  le  faire;  je  vous  lègue 
tout  ce  que  j’ai  de  plus  précieux , la  même  recomman- 
dation qu’il  fit  à scs  apôtres  : « Aimez-vous  les  uns  les 
autres;  » la  charité,  ce  trésor  que  je  vous  laisse  est  le 
plus  grand  bien  des  hommes  ici-bas,  et  il  a le  don 
d’ouvrir  les  portes  du  ciel.  Aucune  vertu  n’est  plus 
suivant  le  cœur  de  Dieu  que  celle-là.  Je  vous  en  supplie, 
aidez  moi  par  la  prière  dans  les  combats  que  je  vais 
avoir  à soutenir  et  recevez  mes  remercîments  pour  tous 
les  services  que  vous  m’avez  rendus  pendant  huit  années 
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que  j’ai  été  captif.  » Voyant  les  larmes  couler  autour 
de  lui  et  ne  pouvant  retenir  les  siennes,  le  saint  con- 
fesseur dit  un  dernier  adieu  à tout  le  inonde  et  rentra 
dans  sa  chambre  pour  y passer  la  nuit  en  prières  aux 
pieds  de  celui  qui  soutient  les  faibles  et  double  la  puis- 
sance des  forts. 

A trois  heures  du  matin , il  célébra  la  messe  et  en- 
tendit celle  que  dit  le  P.  Leziniana.  Au  jour,  il  se  rendit 
à la  prison  pour  faire  ses  adieux  aux  prisonniers,  pour 
remercier  les  geôliers  de  ce  qu’ils  avaient  été  pour  lui. 
11  voulut  faire  aux  pauvres  lesaumônes  qui  étaient  en 
son  pouvoir;  il  leur  distribua  tout  ce  qu’il  possédait  au 
monde,  c’est-à-dire,  un  peu  de  riz  qu’il  avait  encore 
pour  sa  nourriture.  Les  soldats  qui  devaient  le  conduire 
au  supplice,  arrivèrent  à huit  heures;  le  P.  Leziniana 
ne  le  quittait  pas.  11  voulait  être  témoin  de  sa  mort, 
ne  croyant  pas  être  appelé  au  même  bonheur.  Tous 
deux  partirent  de  la  prison  entourés  et  suivis  d’une 
multitude  de  peuple.  Celui  qui  devait  mourir  semblait 
inondé  de  joie  tandis  que  l’autre  était  navré  de  tristesse. 
Les  idolâtres  disaient  : « Quels  sont  donc  ces  Européens 
si  peu  semblables  au  commun  des  hommes  ! Le  suprême 
bien  , c’est  de  vivre,  et  eux  ne  demandent  qu’à  mourir.» 
Le  cortège  était  arrivé  devant  la  grande  porte  du  palais, 
.quand  on  vint  annoncer  au  P.  Leziniana  que  le  tribunal 
revenant  sur  la  décision  des  seconds  juges,  avait  con- 
firmé la  sentence  des  premiers,  et  qu’il  allait  mourir 
avec  son  compagnon.  « Que  Dieu  soit  béni , dit-il  ! » 
Le  P.  (lil  fit  donner  quelques  pièces  d’argent  qu’il  avait 
aux  deux  geôliers,  gardiens  delà  prison,  qui,  suivant 
l'usage  du  pays,  devaient  exécuter  la  sentence.  Quand 
on  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  les  deux  Dominicains, 
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la  face  contre  terre,  prièrent  longtemps;  puis  mutuel- 
lement ils  se  donnèrent  l'absolution.  La  foule  était  re- 
cueillie et  respectueuse.  Chrétiens  et  idolâtres  admiraient 
le  courage  des  saints  martyrs.  On  raconte  qu'une  vieille 
païenne,  dans  la  naïve  ferveur  de  ses  croyances,  se 
tenait  à genoux  devant  ses  idoles,  h quelque  distance 
de  là , les  suppliant  de  sauver  la  vie  à ces  étrangers, 
dont  la  douceur  et  la  résignation  lui  paraissaient  ne  pas 
pouvoir  appartenir  à des  criminels.  On  les  attacha  à 
deux  pieux.  Les  yeux  au  ciel , ils  faisaient  à Dieu  l’hom- 
mage de  leur  existence.  Au  signe  que  fit  le  magistrat, 
les  bourreaux  leur  tranchèrent  la  tête.  Aussitôt,  les  chré- 
tiens , franchissant  les  barrières , pénétrèrent  dans 
l’enceinte  pour  y recueillir  tout  ce  qu'ils  purent  prendre 
des  saintes  reliques  des  deux  martyrs.  Leurs  cheveux, 
leurs  vêtements,  tout  fut  emporté.  On  prit  même  la 
terre  qu’avait  imprégnée  leur  sang.  Les  ministres  de  la 
justice,  à qui  les  serviteurs  des  deux  saints  avaient  donné 
une  forte  somme  d'argent  pour  qu’ils  conservassent  les 
corps  des  deux  martyrs,  ne  furent  pas  maîtres  de  les 
garder.  Les  chrétiens  s’en  emparèrent , les  deux  têtes 
furent  portées  au  jésuite  Pierre-Xavier , tonquinois  , q-ii  les 
fit  porter  le  lendemain  avec  les  corps  dans  le  bourg  de  Luc- 
Thuy.  Spinosa  et  Pie  de  Sainte-Croix  les  ensevelirent  le 
26  janvier  dans  la  maison  qui  leur  avait  servi  de  demeure. 
Peu  de  temps  après , on  les  transféra  dans  l’église  du  lieu 
avec  beaucoup  de  solennité.  Assistaient  à cette  translation 
le  P.  Ponsgrau  , vicaire  provincial  des  Dominicains,  quel- 
ques Augustins  et  le  P.  Hilaire  de  Jésus,  augustin  réformé, 
évêque  de  Corée  et  vicaire  apostolique  du  Tonquiu. 

FIN  DU  JOME  HUITIÈME. 
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L’acte  pour  le  Règlement  de  l’Irlande. 


Vu  que  le  Parlement  d’Angleterre  , après  la  dépense  de  beaucoup 
de  sang  et  de  trésors , pour  supprimer  l’horrible  rébellion  en  Irlande, 
a , parla  main  seeourable  de  Dieu  sur  ses  entreprises,  conduit  cette 
affaire  à une  belle  fin,  qu'une  soumission  et  un  règlement  complets 
de  cette  nation  peuvent  avec  la  bénédiction  de  Dieu  être  bientôt  ac- 
complie ; afin  donc  que  le  peuple  de  cette  nation  puisse  savoir  que 
l’intention  du  parlement  n’est  point  d’extirper  toute  cette  nation  ; 
mais  que  clémence  et  pardon  , et  pour  la  vie,  et  pour  les  propriétés  , 
peuvent  être  accordés  à tous  les  agriculteurs,  cultivateurs  , labou- 
reurs , ouvriers  et  autres  de  l’espèce  inférieure  , ainsi  qu’il  est  ci- 
après  déclaré,  en  se  soumettant  au  parlement  de  la  république  d’An- 
gleterre, et  vivant  paisiblement  et  dans  l’obéissance  sous  lejgouverne- 
ment , et  afin  que  d’autres , aussi  d’un  rang  et  d’une  qualité  plus 
élevés  , puissent  connaître  l’intention  du  parlement  à leur  égard, 
selon  leurs  démérites  respectifs  et  considérations  sous  lesquelles 
ils  tombent , qu’il  soit  décrété  et  déclaré  par  ce  présent  parlement  et 
par  son  autorité,  que  chaque  personne  et  toutes  les  personnes  de  la 
nation  irlandaise  , comprises  dans  aucune  des  catégories  suivantes, 
seront  sujettes  aux  peines  et  confiscation  ci-dedans  mentionnées  et 
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contenues  , ou  seront  rendues  susceptibles  de  la  clémence  et  du 
pardon  ci-dedans  accordées  respectivement  selon  qu’il  est  ci-après 
exprimé  et  déclaré,  c’est-à-dire  : 

1°  Que  toutes  et  chaque  personne  et  personnes  qui  , à quelque 
époque  que  ce  soit,  avant  le  dixième  jour  de  novembre  1642,  qui 
est  l’époque  de  la  séance  de  la  première  assemblée  générale  à Kel- 
kenny  en  Irlande , ont  complotté  , avisé , conseillé , ou  favorisé  la 
rébellion  , les  meurtres , massacres  faits  ou  commis  en  Irlande , 
qui  commencèrent  dans  l’année  1641  ; ou  ont , à quelque  époque  que 
ce  soit  avant  le  dixième  jour  de  novembre  1662  ; en  portant  les 
armes  ou  en  contribuant  des  hommes , des  armes  et  des  chevaux  , 
de  l’argenterie  , de  l’argent , des  provisions  ou  autres  fournitures , 
ou  habillements  de  guerre  (autres  que  ceux  qu’ils  prouveront  leur 
avoir  été  pris  par  force  et  violence) , aidé,  assisté,  favorisé  , poursuivi 
ou  contribué  à ladite  rébellion , meurtres,  ou  massacres  soient  exclus 
de  l’amnistie , quant  à la  vie  et  aux  biens. 

2°  Que  toutes  et  chaque  personne  et  personnes  , qui  , à quelque 
époque  que  ce  soit,  avant  le  premier  jour  de  mai  1643,  ont  siégé 
ou  voté  dans  ladite  première  assemblée  générale , ou  dans  le  premier 
prétendu  conseil , communément  appelé  le  conseil  suprême  des  ca- 
tholiques confédérés  en  Irlande  , ou  ont  été  employées  comme  secré 
taire  ou  premier  greffier  , soient  exclus  de  l’amnistie  , quant  à la  vie 
et  aux  biens. 

3°  Que  tous  et  chaque  Jésuite  , prêtres  et  autre  personne  ou  per- 
sonnes , qui  ont  reçu  l’ordinaire  du  pape  au  siège  de  Rome,  ou  de 
toute  autorité  en  provenant,  qui  ont  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
complotté,  avisé,  conseillé,  favorisé,  continué , encouragé  , aidé, 
assisté  ou  contribué,  ou  qui  , à quelque  époque  que  ce  soit  à l’ave- 
nir , auront  de  quelque  manière  que  ce  soit , complotté , avisé , con- 
seillé, favorisé  , continué , encouragé,  aidé,  assisté  ou  contribué 
à la  rébellion  ou  guerre  en  Irlande  , ou  aucun  des  meurtres , ou 
massacres , vols , ou  violence  commis  contre  les  protestants , les  An- 
glais, ou  autres  dans  le  pays  , soient  exclus  de  l’amnistie  , quant  à 
la  vie  et  aux  biens. 

4°  Que  Jacques  Butler , comte  d’ûrmond  ; Jacques  Talbot , comte 
de  Castelhaven  ; Ulysse  Bourke  , comte  de  Claricarde  ; Christophe 
Plunket , comte  de  Fingal  ; Jacques  Dillon , comte  de  Roscomnon  , 
Richard  Nugert , comte  de  Wesmeath  ; Moragh  O’Brian , baron 
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d’Inchiquin;  Donogh  M’Carthy,  vicomte  Muskerry;  Richard  Butlers, 
vicomte  Montgarelh  ; Theobald  Taosse  de  Corren  ; Rock  , vicomte 
Fermoy  ; Montgomery  , vicomte  de  Montgomery  des  Ards  ; Magen- 
nis,  vicomte  d’ivcagh  ; Fleming,  baron  de  Slanc  ; Démpsey,  vi- 
comte Clammalecre  ; Birmingham  , baron  d’Alheney;  Olivier  Plun- 
ket,  baron  de  Lowth  ; Robert  Barnewcll , baron  de  Trymletstonne; 
Myles  Bourke , vicomte  Mayo  ; Connor  Magwyré , baron  d’Eunis- 
killen  ; Xicholas  Preston  , vicomte  llormanstowne;  Nicholas  Netter- 
vill,  vicomte  Xetlervill  de  Lowth  ; Jean  Bramball , ci-devant  évêque 
de  Derry  (avec  quatre-vingt-un  baronnets  , chevaliers  et  gentils- 
hommes désignés  nommément),  soient  exclus  de  l’amnistie  , quant 
à la  vie  et  aux  biens. 

S"  Que  toutes  les  personnes  et  chaque  personne  qui  (de  fait  et  de 
connivence) , depuis  le  premier  jour  d’octobre  ttiîl , ont  ou  auront 
tué , égorgé  ou  autrement  détruit  quelque  personne  ou  personnes 
que  ce  soit  en  Irlande  , lesquelles  à l’époque  où  elles  furent  ainsi 
tuées  , égorgées  ou  détruites  , n’étaient  pas  publiquement  entrete- 
nues et  maintenues  en  œuvre,  comme  olliciers  ou  simples  soldats 
pour  et  en  faveur  des  Anglais  , contre  les  Irlandais  , et  toutes  et 
chaque  personne  ou  personnes  qui  (de  fait  ou  de  connivence)  , depuis 
le  premier  jour  d’octobre  lfiil  , ont  tué  , égorgé  ou  autrement  dé- 
truit quelques  personne  ou  personnes,  quelles  qu’elles  soient  entre- 
tenues et  maintenues  comme  olliciers  et  simples  soldats  pour  et  en 
faveur  des  Anglais  contre  les  Irlandais  (lesdites  personnes  aussi 
tuant , égorgeant  ou  autrement  détruisant , n’étant  pas  alors  publi- 
quement entretenues  et  maintenues  en  armes  comme  officiers  ou 
simple  soldat  sous  le  commandement  et  à la  solde  dos  Irlandais  con- 
tre les  Anglais)  soient  exclus  de  l’amnistie , quand  à la  vie  et  aux 
biens. 

0”  Que  toutes  personnes  ou  chaque  personne  en  Irlande  qui  sont 
en  armes  ou  autrement  en  état  d’hospitalité  contre  le  parlement  de 
la  république  d’Angleterre,  cl  qui  n’auront  pas,  dans  l’espace  de 
vingt-huit  jours  après  la  publication  de  cet  acte  par  le  député  géné- 
ral d’Irlande  et  les  commissaires  pour  le  parlement,  déposé  les 
armes  et  ne  se  seront  pas  soumises  au  pouvoir  et  à l’autorité  desdits 
parlement  et  république  ainsi  qu’ils  sont  maintenant  établis,  soient 
exclus  de  l’amnistie  , quant  à la  vie  et  aux  biens. 

7°  Que  toute  autre  personne  et  toutes  autres  personnes  (n’étant  pas 
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comprises  dans  aucune  des  catégories  précédentes)  , qui  ont  com- 
mandé dans  la  guerre  d’Irlande  contre  le  parlement  d’Angleterre,  ou 
leurs  forces  comme  général , lieutenant  général,  major  général,  corn 
missaire général  colonnel , gouverneur  de  quelque  garnison  , château 
ou  fort,  ou  qui  ont  été  employés  comme  receveur  général  ou  trésorier  de 
la  nation  entière,  ou  de  quelque  province  d’icelle,  commissaire  général 
des  revues  ou  des  provisions,  maréchal  général  ou  maréchal  de  quelque 
province  , avocat  de  l’armée  , secrétaire  du  conseil  de  guerre  , ou  de 
quelque  général  de  l’armée  et  de  quelques-unes  des  différentes  pro- 
vinces, soient  bannis  durant  le  plaisir  du  parlement  de  la  république 
d’Angleterre  , et  que  leurs  propriétés  soient  confisquées  et  reparties 
ainsi  qu’il^uit  (à  savoir)  : que  deux  tiers  de  leurs  propriétés  respec- 
tives soient  pris  et  vendus  pour  l’usage  et  l’avantage  de  ladite  répu- 
bliques, et  que  l’autre  tiers  de  leurs  propriétés  respectives  ou  autres 
terres  à la  concurrence  et  valeur  de  ce  tiers  (à  être  assigné  dans  tels 
lieux  d’Irlande  que  le  parlement,  pour  l’établissement  plus  complet 
de  la  paix  de  cette  nation  , jugera  convenable  de  fixer  à cette  tin) , 
soit  respectivement  pris  et  possédé  par  les  épouses  et  enfants  des 
dites  personnes  respectivement. 

8"  Que  le  député  général  et  les  commissaires  du  parlement,  ont  le 
pouvoir  de  déclarer  que  telle  personne  et  telles  personnes  qu’ils  juge- 
ront digne  de  la  clémence  du  parlement  (n’étaient  pas  comprises  dans 
aucune  des  catégories  précédentes)  qui  ont  porté  les  armes  contre 
le  parlement  d’Angleterre  ou  leurs  forces  , et  ont  mis  bas  les  armes, 
ou  qui , dans  vingt-huit  jours  après  la  publication  de  cet  acte  par  le 
député  général  de  l’Irlande  et  les  commissaires  pour  le  parlement, 
mettront  bas  les  armes  et  se  soumettront  au  pouvoir  et  à l’auto- 
rité dudit  parlement , et  de  ladite  république,  ainsi  qu’elle  est  main- 
tenant établie  (en  promettant  et  s’engageant  de  lui  être  fidèle) , il 
leur  sera  fait  grâce  de  la  vie  ; mais  leurs  propriétés  seront  confis- 
quées pour  ladite  république,  et  qu’il  en  soit  disposé  delà  ma- 
nière suivante  (â  savoir)  : deux  tiers  de  ces  propriétés  (devant  être 
partagées  en  trois  parties  égales),  pour  l’usage  , profit  et  avantage  de 
ladite  république  et  l’autre  tiers  desdites  propriétés  respectives  et 
d’autres  terres  à la  concurrence  et  pour  la  valeur  d'un  tiers  (à  être 
assigné  dans  tels  lieux  de  l’Irlande  que  le  parlement , afin 
d'établir  plus  complètement  la  paix  de  la  nation  , jugera  convena- 
ble de  désigner  à cette  lin)  soit  possédé  par  les  dites  personnes, 


Digitized  by  Google 


— 467  — 

leurs  héritiers  ou  ayant  cause  respectivement , pourvu  que  le  dé- 
puté général  elles  commissaires  ou  un  d’eux  jugeraient  convenable 
de  donner  un  espace  de  temps  plus  cour  que  celui  de  vingt-huit  jours 
à quelles  personnes  ou  personne  que  ce  soit  en  armes  , ou  dans 
quelque  garnison  , château  ou  fort  en  état  d’hostilité  contre  le  par- 
lement , et  donneraient  avis  à toutes  ces  personnes  et  à chacune 
d'elles  en  armes  ou  dans  quelque  garnison,  château  ou  fort,  que  cha- 
cune d’elles  qui  n’auront  pas,  dans  le  délai  ainsi  lixé  dans  ledit  avis, 
rendu  lesdits  garnison,  château  ou  fort,  au  parlement,  et  mis 
bas  les  armes,  u auront  pas  l’avantage  du  délai  d’abord  limité  dans 
cette  catégorie. 

9°  Que  toutes  personnes  et  chaque  personne  qui  ont  résidé  en 
Irlande,  à quoique  époque  que  ce  soit  , depuis  le  premier  jour  d’oc- 
tobre 1641 , jusqu’au  premier  de  mars  1650,  et  n’ont  pas  été  au  ser- 
vice actif  du  parlement  à une  époque  quelconque  depuis  le  premier 
d’août  1649  , jusqu’au  dit  premier  de  mars  1630,  ou  n’ont  pas  au- 
trement témoigné  leurs  bonnes  dispositions  constantes  pour  l’inté- 
rét  de  la  république  d’Angleterre  (les  dites  personnes  n’étant  pas 
comprises  dans  aucune  des  catégories  précédentes);  que  leurs  pro- 
priétés en  Irlande  seront  confisquées  pour  la  dite  république,  et 
qu’on  eu  disposera  ainsi  qu’il  suit  (à  savoir)  : un  tiers  d'icelles  pour 
l’usage  , prolit  et  avantage  de  ladite  république  , et  les  deux  autres 
tiers  de  leurs  propriétés  respectives  , ou  d'autres  terres  à la  concur- 
rence ou  pour  la  valeur  des  deux  tiers  (à  être  assignés  en  tels 
lieux  que  le  département , pour  l’établissement  plus  complet  de 
la  paix  de  la  nation,  jugera  convenable  de  désigner  à cette  fi  a),  seront 
possédées  par  les  dites  personnes  ou  personne  , leurs  héritiers  ou 
ayant  cause  respectivement. 

10°  Que  toutes  personnes  et  chaque  personne  (n’ayant  aucune 
propriété  réelle  en  Irlande,  ni  aucune  propriété  personnelle  de 
la  valeur  de  dix  livres  sterling),  qui  mettront  bas  les  armes,  et  se 
soumettront  au  pouvoir  et  à l’autorité  du  parlement  dans  le  temps 
limité  dans  la  précédente  catégorie  , et  qui  prendront  et  souscriront 
l'engagement  d’être  soumis  et  fidèles  à la  république  d’Angleterre , 
telle  qu’elle  est  maintenant  établie,  dans  tel  délai,  et  de  telle  manière 
que  le  député  général,  et  les  commissaires  pour  le  parlement  fixeront 
et  désigneront  des  personnes  (n'étant  pas  exclues  de  l’amnistie,  ni 
condamnées  à l’exil  par  aucune  des  catégories  précédentes)  il.  leur 
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sera  fait  grâce  de  la  vie  et  des  biens,  pour  tout  acte  et  chose  faite 
par  eux,  dans  la  conduite  de  la  guerre; 

11°  Que  la  contiseation  de  toutes  les  propriétés,  déclarée  parles 
catégories  concernant  les  rebelles  ou  coupables  en  Irlande  , sera 
entendue  , adjugée  et  prise  à toutes  linsetelfets  , comme  s’étendant 
à toutes  les  propriétés  substituées  , ainsi  qu’à  tous  les  droits  et 
titres  à ces  propriétés , lesquels  depuis  le  vingt-cinquième  de  mars 
1639 , ont  appartenu  ou  appartiendront  à ces  rebelles  ou  coupables 
ou  à toute  autre  personne  en  tutelle  pour  elle  ou  aucun  d’eux  , ou 
pour  l’usage  d'elle  ou  d’aucun  deux,  avec  toutes  les  reversions  et  tou* 
les  retours  sur  ces  propriétés  appartenant  à aucune  autre  personne 
ou  personnes,  quelles  qu’elles  soient. 

Ainsi  qu’à  la  confiscation  de  toutes  les  propriétés  substituées,  dési- 
gnées , cédées  , assurées  ou  transmises  à aucune  personne  ou  per- 
sonnes déclarées  par  lesdites  catégories  être  rebelles  , ou  délinquants> 
avec  toutes  les  reversions  ou  retours  de  ces  propriétés  transmises, 
cédées,  limitées,  déclarées  ou  désignées,  à aucun  des  héritiers,  enfants, 
descendants  , ou  autres  du  sang  , nom  ou  parenté  de  ces  rebelles, 
ou  délinquants  , laquelle  propriété  ou  lesquelles  propriétés,  retour* 
ou  reversions  depuis  le  23  de  mars  1639  ont  appartenu  ou  appar- 
tiendront à ces  rebelles  ou  délinquants,  ou  à aucun  de  leurs  héri- 
tiers, enfants,  descendants  ou  autres  de  sang,  nom,  ou  de  la  pa- 
renté de  ces  rebelles  ou  délinquants. 

Et  à toutes  les  propriétés  octroyées , substituées,  désignées  ou 
transmises  par  aucun  de  ces  rebelles  ou  délinquants  à aucun  de  leur* 
héritiers,  enfants,  descendants,  avec  toutes  les  reversions  et  tous 
les  retours  de  ces  propriétés  à toute  autre  personne  du  sang  , nom 
ou  de  la  parenté  de  ees  rebelles  ou  délinquants,  pourvu  que  cette  cause 
ne  s’étende  pas  à confisquer  les  propriétés  d’aucuns  protestants  anglais, 
qui  ont  constamment  adhéréau  parlement , lesquelles  propriétés  ont 
été  par  eux  achetées  pour  une  valeur  réelle  avant  le  23  octobre 
1641 , ou  leur  ont  été  hypothéquées  pour  une  valeur  réelle  avant  cette 
époque  ou  à quelque  personne  ou  quelques  personnes  en  tutelle  pour 
eux , pour  le  paiement  de  dettes  dues  à eux.  (D’après  l'Original.— 
Ringard,  t.  n p.  525.) 
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Pourquoi  certains  individus  ont-ils  été  nommé  dissidents  ?■ 


Ministres  , 

Parmi  tous  les  mérites  qui  distinguent  V Église  établie  par  la  loi 
d'aucun  autre  corps  sur  la  terre  , une  froide  impudence  est  assuré- 
ment le  plus  marquant.  Un  ministre  de  cette  Eglise  cause  ou  discute 
toujours  avec  vous  comme  si  vous  admettiez , in  limine  , que  son 
Eglise  est  la  seule  véritable  Eglise  du  Christ  dans  le  monde  , et  que 
tout  ce  que  peuvent  prétendre  ceux  qui  en  sont  séparés,  c’est  à un 
degré  d’erreur  plus  ou  moins  mitigé.  On  aurait  cru  que  ces  hommes 
qui , de  catholiques  romains,  étaient  devenus  sectateurs  de  la  religion 
de  Thomas  Cranmer  , et  avaient  rédigé  sa  liturgie  ; qui  ont  déclaré 
ensuite  cette  liturgie  schismatique,  et  ont  été  à deux  genoux  rece- 
voir l'absolution  du  Pape  pour  l’avoir  composée;  qui  l’ont  après  cela 
rétablie  , et  ont  consigné  dans  un  acte  du  parlement  l’absolution  re- 
çue récemment  du  Pape;  qui  ont  déclaré  que  toutes  les  circonstances 
et  actes  ayant  rapport  h la  création  de  la  liturgie  avaient  été  illégales 
et  impies  ; on  aurait  cru  , dis  je  , d’après  tout  cela  , que  ces  hom- 
mes n’auraient  pas  eu  l’audace  de  s’arroger  une  prétention  à l’infail- 
libilité , et  de  se  croire  le  droit  de  forcer  d'autres  hommes  à croire  ce 
qu’il  leur  plairait  d'introduire  dans  leur  credo  ; d’appeler  ceux  qui  ne 
se  conformeraient  pas  à leur  volonté  du  nom  peu  courtois  de  dissi- 
dents , ce  qui  veut  dire  gens  éloignés  de  la  vraie  foi , et  qui  n’ont  pas 
droit  aux  bienfaits  ordinaires  des  lois , et  de  plus  (si  cola  convenait 
aux  projets  des  faiseurs  d’Eglise)  qui  devaient  être  exposés  à toute 
sorte  de  châtiments:  voilà  pourtant  ce  qu’ils  ont  fait,  et  c’est  d’après 
ces  principes  qu’ils  ont  agi  jusqu'à  ce  jour , quoique  maintenant 
(par  des  causes  que  nous  expliquerons  tout  à l’heure)  ils  commencent 
à découvrir  quelque  erreur  dans  cette  conduite  , et  se  déclarent  prêts 
à abandonner  leurs  énormes  prétentions.  Quand  l’Eglise  catholique 
a été  renversée  , son  clergé  chassé,  ses  biens  confisqués  et  dispersés; 
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quand  la  foi,  que  le  peuple  avait  professée  pendant  neuf  cents  ans, 
eut  été  déclarée  erronée  , que  le  culte  qu'il  avait  suivi  pendant  cet 
espace  de  temps  fut  déclaré  idolâtre  et  damnalde,  quel  pouvoir 
légitime  pouvait-on  avoir  sur  la  terre  de  commander  au  peuple  d’a- 
dopter une  nouvelle  foi  et  un  nouveau  culte  ? Quel  droit  pouvait-on 
avoir  à obliger  toute  une  nation  a se  soumettre  à une  foi  et  à un 
culte  prescrits  par  une  classe  d’hommes  ; et  surtout  quel  droit  pou- 
vaient avoir  ceux  qui  avaient  abrogé  la  liturgie  après  l’avoir  com- 
posée , et  l'avaient  appelée  schismatique?  Quel  droit  pouvait-ils  avoir 
à faire  passer  toute  une  nation  sous  le  joug  et  à la  forcer  d’adopter 
une  religion,  d’adopter  des  croyances  et  une  forme  de  culte  dont  ils 
avaient  demandé  A Dieu  de  leur  pardonner  l’établissement? 

Celte  question  est  si  monstrueuse  , ainsi  que  la  proposition  qu’elle 
renferme , qu’on  ne  peut  y répondre  que  par  l'indignation  ; aucun 
mot  ne  peut  fournir  une  réponse  convenable.  L’ancienne  religion 
ayant  été  renversée  par  la  loi,  par  la  loi,  à la  vérité  aidée  des  baïon- 
nettes , tout  homme  nécessairement  devait  être  libre  de  se  choisir 
une  religion  ; chaque  homme  avait  sa  Bible  à la  main  et  sa  cons- 
cience au  dedans  de  lui  ; c’était  donc  à lui  qu’il  appartenait  de  déci- 
der sur  ce  que  sa  Bible  lui  enseignait  à croire  et  sur  l’espèce  de 
culte  qu’elle  lui  ordonnait  de  pratiquer.  Jésus-Christ  ni  ses  apôtres 
n’étaient  plus  sur  la  terre  : ce  que  la  nation  avait  si  longtemps  cru 
enseigné  par  eux  et  par  leurs  successeurs  en  autorité  avait  disparu 
aussi  : la  distribution  des  biens  de  l’Eglise  et  leur  application  en 
œuvres  de  charité  étaient  renversées  ; dans  cet  état  de  choses , la 
justice  exigeait  que  le  peuple  pût  choisir  le  genre  de  culte  qu'il  vou- 
lait rendre  à Dieu  , et  que  la  propriété  nationale,  appelée  biens  d’E- 
glise,  fût  appliquée  aux  besoins  de  la  nation  en  général , et  non  en 
vahie  par  une  classe  particulière  d’hommes. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  ce  ne  fût  alors  la  manière  de  pen- 
ser du  peuple  en  général  ; car  l'église  de  Cranmer  était  à peine  née 
qu’un  grand  nombre  d’individus  protestèrent  contre  elle.  On  ne  pou- 
vait les  appeler  protestants  , parce  que  c’était  le  nom  qu’on  donnait 
à ceux  qui  avaient  protesté  contre  l’Eglise  catholique,  et  qu’il  fallait 
le  tenir  en  honneur;  il  y avait  des  anabaptistes , des  calvinistes  et 
un  grand  uombre  de  gens  de  différentes  opinions  , comme  il  était 
naturel  dans  l’état  des  choses.  Les  auteurs  et  fondateurs  de  la  litur- 
gie et  de  l’Eglise  , ayant  les  propriétés  entre  leurs  mains  , et  .étant 
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résolus  de  les  garder  , proscrivirent  tous  ces  individus  sous  le  nom 
général  de  non-conformistes  , de  sectaires,  de  dissidents , et  trou- 
vèrent bientôt  moyen  de  les  tenir  dans  une  abjecte  soumission,  quoi 
qu'ils  n’eussent  pas  l’ombre  du  pouvoir  pour  le  faire. 

Les  dissidents,  ainsi  que  nous  devons  appeler  les  protestants  qui 
refusèrent  de  souscrire  le  credo  et  les  articles  de  l’Eglise  établie, 
le  firent  les  uns  par  un  motif,  les  autres  par  un  autre;  mais  un 
fait  curieux  , c’est  qu’ils  s'accordaient  tous  sur  un  point  : ils  repous- 
saient l'union  de  la  suprématie  spirituelle  de  l’Eglise  avec  la  supré- 
matie temporelle  de  l’État;  ils  insistaient  particulièrement  sur  ce 
point,  en  disant  que  cette  union  était  contraire  aux  Écritures, 
comme  ils  le  soutiennent  encore  aujourd’hui  : de  là  leur  demande 
commune  de  la  séparation  de  l’Eglise  d’avec  l'État , et  il  est  remar- 
quable d’observer  que  , quoique  catholiques  romains  , les  deux 
hommes  les  plus  vertueux' de  ce  temps  , et  presque  de  tous  les 
temps,  sir  Thomas  More  et  l’évèque  Ficher,  moururent  sur  l’é- 
chafaud plutôt  que  de  reconnaître  cette  union  illégale  de  l’Eglise  et 
de  l’État. 

Si  on  considère  la  chose  sous  un  point  de  vue  religieux  , on  verra 
qu’elle  est  absolument  monstrueuse.  D'abord  , qu'un  simple  laïque 
n’ayant  jamais  étudié  la  théologie,  n’ayant  aucune  qualité  pour 
enseigner  la  religion,  étant  au  contraire  essentiellement  militaire, 
portant  le  glaive  comme  magistrat  ; qu’un  tel  homme  soit  le  chef  de 
l’Eglise  du  Christ , qu’il  exerce  la  suprématie  sur  toutes  les  matiè- 
res spirituelles  qui  concernent  l'Eglise  , cela  seul  suffisait  pour  que 
des  hommes  consciencieux , ayant  devant  les  yeux  l’exemple  des 
apôtres  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  et  dans  le  choix  de  ceux 
qu’ils  préposaient  à ce  soin  , ne  crussent  pas  pouvoir  se  soumettre  à 
une  pareille  union  des  deux  puissances!  Quant  à cette  coutume 
appelée  congé  d’élire,  M.  flaron-Masères,  qui  a été  plusieurs  années 
secrétaire  baron  de  l’Echiquier,  qui  était  descendu  d’un  huguenot, 
zélé  protestant  el  homme  d 'Eglise  pendant  plusieurs  années  de  sa 
longue  vie,  qui  était  aussi  uu  des  plus  dignes  hommes  qui  aient 
existe,  écrivit  et  publia  un  petit  livre  intitulé  : Le  Réformateur 
modéré.  Dans  ce  livre  il  recommande  fortement  d’abandonner  cette 
coutume  de  congé  d’élire  , qu’il  regarde  comme  une  chose  très  inju- 
rieuse à l’Eglise. 

Le  congé  d’élire  est  la  permission  accordée  par  le  roi,  comme  chef 
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de  l’Eglise,  au  doyen  et  chapitre  d’un  diocèse,  d’élire  l'évêque. 
Quand  le  roi  leur  accorde  cette  permission , ils  s’assemblent , et, 
après  que  la  cérémonie  religieuse  et  les  prières  convenables  en  cette 
occasion  ont  eu  lieu  , le  doyen  ( je  suppose  que  c’est  lui  ) tire  de  sa 
poche  le  nom  de  celui  que  le  roi  leur  a permis  d'élire.  Y a-t-il  au 
monde  un  homme  de  sens  et  de  raison  qui  puisse  dire  qu’il  était 
juste  de  forcer  le  peuple  anglais  à croire  que  ceci  fût  conforme  à la 
volonté  du  Christ,  auteur  delà  religion  chrétienne  ? 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  ce  point  que  la  suprématie  du  roi 
dans  l’Eglise  présente  une  multitude  d’inconvénients  ; une  femme 
peut  être  chef  de  l’Eglise  , et  deux  femmes  l’ont  déjà  été;  un  enfant, 
une  petite  tille  au  maillot,  bien  plus,  un  être  qui  n’existe  pas  encore, 
en  supposant  qne  le  roi  meure  en  laissant  la  reine  enceinte,  peuvent 
être  chefs  de  l’Eglise  du  Christ  en  Angleterre  , sans  parler  de  la 
possibilité  qu'un  homme  privé  de  raison  le  soit  aussi. 

Ne  lut-ce  que  sur  ce  point , pourrait  on  ne  pas  convenir  qu’il  était 
suffisant  pour  faire  hésiter  tout  homme  consciencieux  à appartenir  à 
cette  Église  ? Pourrait-on  dire  qu’il  était  juste  de  frapper  et  de  priver 
du  bénéfice  ordinaire  des  lois  les  hommes  qui  ne  pouvaient  se  déci- 
der à s’y  soumettre?  Peut  on  dire  qu’il  était  juste  d'infliger  des 
châtiments  à ceux  qui  , l’Evangile  et  les  Epltres  des  apôtres  à la 
main  , refusaient  de  s’associer  à un  établissement  comme  celui-là? 
Cependant  ils  furent  frappés  et  punis.  Cranmer  en  lit  brûler  plu- 
sieurs pour  avoir  protesté  contre  son  Église  , et  quant  à Elisabeth  , 
les  quarante-cinq  années  de  son  règne  furent  quarante-cinq  ans  de 
tourments  féroces  infligés  à cette  partie  de  ses  sujets  Composée  d’hom- 
mes consciencieux.  Je  prie  le  lecteur  , s'il  désire  connaître  à fond  la 
manière  dont  furent  traités  les  gens  appelés  dissidents  , pères  de 
ceux  qui  existent  aujourd’hui , par  celte  Eglise  établie  et  son  chef, 
je  les  prie  , dis-je  , de  lire,  si  son  indignation  le  lui  permet  , l’acte 
trente-cinquième  du  règne  d’Elisabeth  , chapitre  1",  intitulé  : » Acte 
pour  contenir  les  sujets  de  S.  M.  la  reine  dans  l’obéissance  qu’ils  lui 
doivent;  » lequel  acte  commence  ainsi  : « Pour  prévenir  et  éviter  les 
grands  dangers  et  inconvénients  qui  pourraient  résulter  des  coupables 
et  dangereuses  manœuvres  de  séditieux  sectaires  et  de  personnes 
déloyales,  il  est  ordonné,  etc.»  Le  lecteur  observera  que  ceci  ne  regar- 
dait pas  les  catholiques  romains  , auxquels  les  tortures  et  les  sup- 
plices étaient  infligés  par  les  fondateurs  de  la  nouvelle  Eglise,  avec 
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la  sanction  d'autres  actes  du  parlement.  Celui  que  je  viens  de  citer 
était  seulement  contre  les  dissidents  protestants  , ou  , comme  l’acte 
les  appelle,  non-conformistes,  e’est-à dire , cette  portion  conscien- 
cieuse de  la  nation  qui  ne  voulait  pas  recevoir  une  liturgie  que  ses 
auteurs  avaient  appelée  mauvaise  et  schismatique,  et  dont  ils  avaient 
supplié  le  Pape  de  leur  accorder  l’absolution. 

A cette  époque  les  dissidents  étaient  très  nombreux  , comme  cela 
devait  être  naturellement.  11  y avait  déjà  des  lois  poir  les  exclure  de 
tous  les  émoluments  , des  emplois , de  tous  les  bénéfices  de  l’univer- 
sité , et  pour  les  forcer  à payer  les  dîmes , taxes  de  l’Eglise  et  offran- 
des au  clergé.  Il  y avait  déjà  des  lois  pour  les  emprisonner  à perpé- 
tuité , et  par  cette  persécution  causer  la  mort  en  prison  de  plusieurs 
milliers  d’entre  eux.  Cependant  on  n’en  resta  pas  là  , et  le  butée  ce 
dernier  acte  était  de  les  écraser  entièrement , de  les  chasser  de  leur 
patrie  ou  de  les  faire  périr.  Mais  il  était  difficile  de  découvrir  qui 
était  ou  n’était  pas  dissident. 

On  eut'  recours  à divers  moyens  pour  y parvenir  , et  on  finit  par 
s’arrêter  à celui  qui  fait  le  sujet  de  l’acte  dont  je  viens  de  parler, 
et  qui  était  tout  simplement  de  forcer  chacun  à se  rendre  aux 
églises  régulièrement , et  à participer  au  service  divin  , et  à se 
servir  du  livre  de  liturgie.  Toute  personne,  de  quelque  rang 
qu’elle  fût , au-dessus  de  seize  ans , qui  refusait  d’aller  à 
l’église  ou  qui  en  détournait  d’autres  , ou  qui  se  rendait  à une 
réunion  ayant  un  but  religieux  et  qui  n’était  pas  celle  ordonnée 
par  la  loi,  devait  être  conduite  en  prison  et  y demeurer  jusqu’à  ce 
qu’elle  reçût  l’ordre  de  se  rendre  à une  église  ou  lieu  de  prières 
publiques,  et  là  de  faire  une  déclaration  de  la  conformité  de  sa 
croyance  dans  les  termes  suivants  : Je...  confesse  et  reconnais  hum- 
blement que  j’ai  grièvement  offensé  Dieu  en  méprisant  le  gouverne- 
ment légitime  de  S.  M.,  en  m’abstenapt  de  l'église  , ou  en  fréquen- 
tant des  réunions  illégales  , sous  prétexte  d’exercice  de  religion. 
Je  m’en  repens  de  cœur , et  je  reconnais  , sur  ma  conscience  , que 
personne  n'a  et  ne  peut  avoir  de  pouvoir  ni  d’autorité  au-dessus  de 
S.  M.,  et  je  promets  de  me  rendre  de  temps  en  temps  à l’église  pour 
assister  au  service  divin  , et  de  faire  tous  mes  efforts  pour  sa  défense 
et  son  soutien.  « . 

Quel  devait  être  la  punition  en  cas  de  désobéissance?  Le  délin- 
quant devait  renoncer  au  royaume , c’est-à-dire,  se  bannir  lui-même 
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pour  la  vie  : et  s’il  y manquait , s’il  ne  sortait  pas  du  royaume  dans 
le  temps  qu’indiquerait  l’autorité  de  la. reine  , ou  s’il  y rentrait 
sans  permission , il  devait  être  déclaré  félon  et  souffrir  la  peine 
ordinaire  pour  félonie  , sans  pouvoir  y échapper  par  les  privilèges 
du  clergé;  or,  cette  peine  consistait  à être  pendu  par  le  cou  jusqu’à 
ce  que  mort  s’ensuivit  ! 

O douce  Eglise  chrétienne!  établissement  agréable!  c'est  donc 
ainsi  que  vous  commencez  à convertir  le  peuple  et  à l’attirer  à votre 
culte  ! Mais  il  y a très  longtemps  de  tout  cela  ; oui , il  y a très 
longtemps;  mais  nous  devons  savoir  que  tout  cela  s’est  fait , et  que 
cet  acte  a eu  toute  sa  force  jusqu’à  la  première  année  du  règne  de 
Guillaume  et  de  Marie , où  il  fut  seulement  un  peu  mitigé , l’Eglise 
restant  toujours  fermement  attachée  à cette  loi.  Elle  disait  au  peuple, 
cette  loi  : « Venez  écouter  la  lecture  de  notre  liturgie,  dont  vous  con- 
>i  naissez  si  bien  l’agréable  histoire  ; venez  en  personne  déclarer 
» votre  foi  dans  nos  croyances,  et  joignez-vous  à nous  pour  célébrer 
« cette  liturgie  qui  a été  faite  par  un  acte  du  parlement  ',  abrogée 
ii  par  un  autre  acte  comme  schismatique  , et  rétablie  par  un  troi- 
» sième  ; venez  et  professez  ouvertement  votre  sincère  croyance 
a en  tout  ccci , ou  soyez  banni  pour  la  vie  , ou  pendu  jusqu’à  ce  que 
a mort  s’ensuive.  » 

N’est-il  pas  étrange  que  les  dissidents  soient  des  gens  assez  pervers 
pour  conserver  quelque  animosité  contre  cet  agréable  établissement , 
que  vos  ministres  nous  assurent  avoir  toujours  été  l'Eglise  la  plus 
tolérante  du  monde  ? On  ne  peut  s’empêeherde  rire  ; car  l’horreur 
qu’elle  inspire  aboutit  au  ridicule  , en  voyant  qu’une  chose  si  mons- 
trueuse s’est  continuée  pendant  tout  le  règne  de  cette  horrible  femme, 
pendant  celui  de  Jacques  Ier,  de  Charles  Ier,  et  qu’on  n’a  jamais 
essayé  de  l’adoucir,  jusqu'au  moment  où  Jacques  U voulut  le  tenter, 
ce  qui  fut  la  cause  réelle  de  Ja  perte  du  trône,  pour  lui  et  sa  famille 
à perpétuité. 

Ministres  , vous  parlez  toujours  de  cette  Eglise  comme  ayant  été 
établie  par  le  consentement  unanime  du  peuple  , créée  par  sa  propre 
volonté  , enfin  comme  son  ouvrage  et  non  celui  de  l’aristocratie  , et 
vous  représentez  toujours  les  dissidents  comine  des  gens  déraison- 
nables et  pervers,  parce  qu’ils  s’en  éloignent  ou  ne  veulent  pas 
s’y  réunir  ; vous  parlez  des  fondateurs  de  celte  Eglise  comme  de 
gens  pieux  et  zélés , agissant  d’après  la  volonté  du  peuple  ; vous 
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oubliez  de  nous  dire  que , dès  son  origine , qu’au  moment  même 
où  on  a voulu  introduire  la  liturgie  dans  les  temples  , après  avoir 
dépouillé  les  autels  et  les  prêtres  , le  peuple  se  plaignit , et  adressa 
des  représentations  de  toutes  les  parties  du  royaume,  qu’il  demanda 
le  retour  à cette  ancienne  religion,  qu’il  se  plaignit  d’être  réduit  à la 
condition  de  bêtes  de  somme  , tandis  que  les  nobles  et  les  riches 
nageaient  dans  leurs  trésors  nouvellement  acquis.  Ceux  qui  ont  lu 
mon  histoire  de  la  réforme  protestante  savent  que  tout  cela  est 
vrai  ; ils  savent  que  le  peuple  se  souleva  dans  plusieurs  parties  du 
royaume , et  pu’ii  fut  amené  à l'adoption  de  la  liturgie , sous  le 
règne  d'Edouard  , par  de  pieuses  exhortations  , sans  doute  , mais 
aussi  avec  l’aide  des  bonnes  et  douces  baïonnettes  allemandes, 
comme  vous  le  verrez  dans  mon  ouvrage  , paragraphe  212. 

Vous  ne  nous  parlez  jamais  de  la  fameuse  commission  ecclésiasti- 
que établie  sous  le  règne  d’Elisabeth,  en  vertu  du  premier  acte  de  ce 
même  règne  , clauses  17, 18, 19  ; en  vertu  de  l’autorité  qui  lui  était 
donnée  par  cet  acte,  le  premier  d’Elisabeth,  chapitre  l",  elle  nomma 
une  commission  composée  de  certains  évêques  et  autres,  dont  lepou- 
voirs’étendait  sur  tout  le  royaume  et  sur  toutes  les  classes  du  peuple. 
Ils  avaient  reçu  une  autorité  absolue  sur  les  opinions  de  tous , et 
ils  pouvaient  à leur  gré , et  d’après  leurs  propres  décisions  , infliger 
tous  les  châtiments  , excepté  la  mort,  à telles  personnes  qu’il  leur 
plairait.  S’ils  le  voulaient,  ils  pouvaient  procéder  légalement,  et 
obtenir  des  témoignages  contre  les  parties  accusées , mais  aussi 
s’ils  le  voulaient , ils  pouvaient  n’avoir  recours  qu’à  l’emprisonne- 
ment et  aux  tortures  de  toute  sorte.  Si  leurs  soupçons  tombaient 
sur  un  homme  , n’importe  sur  quel  objet,  et  qu’ils  n’eussent  contre 
lui  ni  de  témoignage  ni  même  de  ouï-dire  , ils  pouvaient  lui  faire 
prêter  un  serment  appelé  ex  o/ficio  , par  lequel  il  s’engageait, 
lorsqu’on  le  lui  demanderait,  à révéler  ses  pensées,  et  à s’accu- 
ser , lui,  ses  amis,  son  frère  , son  père,  sous  peine  de  mort.  Ces 
monstres  imposaient  telles  amendes  qu’il  leur  plaisait  ; ils  pou- 
vaient emprisonner  pour  tel  temps  qu’ils  le  voulaient,  présenter  de 
nouveaux  articles  de  foi  ; en  un  mot , ils  avaient  un  pouvoir  absolu 
sur  les  corps  et  sur  les  esprits  ; et  remarquez  que  cctacte  est  demeuré 
en  vigueur  jusqu’à  la  dixième  année  du  règne  de  Charles  1er  : il  fut 
rappelé  alors  par  le  chapitre  II  de  cette  même  année. 

Ministres,  vous  nous  direz  peut-être  que  votre  Eglise  n’a  rien  de 
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commun  avfec  celle-là  , qui  était  l'ouvrage  de  la  reine  : en  tous  cas, 
elle  était  chef  de  votre  Eglise  : niais  observez  que  la  commission 
était  composée  principalement  d 'évêques , et  que  les  évêques  de  la 
nouvelle  liturgie  étaient  à la  tête  de  la  commission. 

Elle  était  établie  dans  le  seul  but  de  punir  le  peuple  , s’il  ne  se 
réunissait  pas  à la  nouvelle  Eglise  ; voudrait-on  donc  nous  faire 
croire  que  l’Eglise  n 'approuvait  pas  la  commission,  surtout  quand 
nous  n’avons  jamais  vu  un  évêque  ou  un  membre  du  nouvel  établis- 
sement protester  contre  l’usage  de  ces  horribles  moyens  pour  le 
soutenir? 

De  même  , vous  voudriez  vous  disculper  de  toutes  les  horribles 
boucheries  de  ce  règne  , pendant  lequel  plus  d’Anglais  furent  mas- 
sacrés en  un  an  , pour  les  crimes  créés  par  l’acte  du  parlement  et 
dans  le  seul  but  de  soutenir  Y Eglise , qu’il  n'en  périt , pour  tous  les 
délits  possibles  , durant  tout  le  règne  de  /a  sanguinaire  Marie  ; plus 
d’égorgés  pendant  un  an,  pour  les  crimes  contre  l'acte  du  parlement 
et  pour  le  soutien  de  l’Eglise,  que  dans  le  massacre  même  de  la  Saint- 
Barthélemy,  si  on  veomprend  ceux  qui  moururent  en  prison,  ou  dont 
la  mort  fut  occasionnée  par' le  bannissement.  L’historien  Strype, 
protestant , nous  dit  que  la  reine  fit  périr  , en  un  an  , plus  de  cinq 
cents  criminels  , et  était  si  peu  satisfaite  de  ce  nombre  qu’elle  me- 
naça d’envoyer  des  personnes  chargées  de  s’assurer  que  ses  lois 
étaient  exécutées  , et  d’exciter  leur  zèle  à remplir  cette  sanglante 
commission  par  profits  et  rétributions  pécuniaires. 

Il  est  impossible  de  remonter  à l’origine  et  aux  progrès  de  cette 
Eglise  sans  voir  qu’elle  a fait  commettre  de  plus  grandes  cruautés, 
causé  une  plus  grande  masse  de  souffrances . que  l’établissement 
d’aucune  religion  n'en  avait  jamais  occasionné.  Il  y a eu  des  guer- 
res religieuses , des  croisades  ; mais  enfin  , c’étaient  des  guerres 
proprement  dites , des  coinbats  d'une  partie  d’une  nation  contre 
l’autre  ; c’était  chose  toute  différente , puisqu’il  s’agissait  du  chocs 
des  armées  et  des  partis  les  uns  contre  les  autres  ; ce  n’était  pas 
l’œuvre  de  la  loi  exécutée  de  sang-froid  , et  je  suis  sftr  que  l’histoire 
du  monde  ne  fournit  pas  d’exemple  de  tant  de  souffrances  infligées 
de  sang-froid  qu’il  en  fut  enduré  pour  l’établissement  et  le  soutien 
de  cette  Eglise  qui  a néanmoins  l’impudence  de  s’intituler  la  plus 
tolérante  Eglise  du  monde. 

Il  fallait  que  ces  dissidents  fussent  des  créatures  bien  perverses, 
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pour  nourrir  des  préjugés  contre  un  établissement  si  digne  d’amour! 
Monstrueuse  impudence  ! impudence  telle  , qu'on  ne  peut  trouver  de 
mots  pour  exprimer  la  juste  indignation  qu’elle  inspire  , quand  elle 
prétend  accorder  une  grAce  aux  dissidents  en  leur  permettant  de  se 
placer  sur  la  môme  ligne  que  ceux  qui  appartiennent  ou  prétendent 
appartenir  à cette  Eglise  ; monstrueuse  impudence  , qui  leur  refuse 
autant  de  droits  aux  biens  ecclésiastiques  que  vous , ministres  , 
pouvez  en  avoir  ! Pour  mon  compte  , je  les  écoute  avec  mépris 
quand  ils  viennent , en  rampant , demander  ce  qu’ils  appellent  le 
redressement  de  leurs  griefs.  C’est  la  domination  de  l’Eglise  qui  est 
un  grief:  nous  sommes  tous  également  froissés  par  son  existence; 
elle  n’aurait  jamais  dû  être  ce  qu’elle  a été.  Mais  je  traiterai  plus 
amplement  ce  sujet  dans  ma  prochaine  lettre. 

J’ai  répondu  ici  à cette  question  : Comment  est-il  venu  à y avoir 
une  classe  d'hommes  appelés  dissidents?  J’ai  donné  l’histoire^de  son 
origine , de  ses  progrès  , des  horribles  efforts  de  cette  Eglise  éta- 
blie par  la  loi  pour  l’extirper  ; et  je  proteste  ici  de  nouveau  contre 
l’idée  que  ces  horribles  lois  et  ces  cruautés  féroces  aient  été  portées 
et  commises  contre  la  volonté  ou  sans  la  coopération  de  VÊglise. 

L’acte  atroce  d'Elisabeth  (trente-cinquième  de  son  règne)  n’a  pu  pas- 
ser sans  le  concours  des  évêques  et  du  clergé  : ils  devaient  faire  exé- 
cuter la  loi  et  s’assurer  qu’elle  l’était  ; ils  devaient  recevoir  la  sou- 
mission et  la  déclaration  de  conformité  ; le  ministre  de  la  paroisse 
devait  tenir  note  de  cette  soumission  , et  la  transmettre  à l’évêque , 
de  sorte  que  c’était  une  affaire  ecclésiastique.  Il  ne  faut  pas  qu'on  _ , 

veuille  nous  abuser  sous  le  prétexte  que  c’était  simplement  un  acte 
du  pouvoir  séculier  de  l’État. 

Nous  voyons  donc  (et  c’est  ce  que  nous  ne  devons  jamais  oublier) 
le  clergé  et  l’Église  constamment  et  activement  mêlés  dans  ces 
affaires  , depuis  le  temps  de  Cranmer  jusqu'à  celui  de  la  dernière 
guerre  contre  la  France  , et  jusqu’au  temps  de  Sidmouth  et  de  Cast- 
lereagh.  Dans  ce  moment-ci,  ils  semblent  être  devenus  plus  tolé- 
rants ; il  semble  qu’à  la  fin  il  faut  qu’ils  cèdent.  Cepen- 
dant leurs  partisans  s’attachent  encore  à leurs  prétendu* 
droits , et  les  dissidents  agiront  prudemment  en  ne  se  montrant 
satisfaits  que  quand  les  abus  seront  rectifiés  de  fond  en  comble. 

Nous  allons  voir  clairement,  dans  la  lettre  suivante,  l 'état  actuel  <1* 
l’Eglise  ; nous  verrons  jusqu’à  quel  poiut  elle  peut  être  considérée 
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comme  enseignant  la  religion  , et  surtout  quels  sont  ceux  qui  jouis, 
sent  de[ses  revenus];  nous  verrons  comment  ces  revenus  sont  em- 
ployés pour  I e bien  des  dînes;  et,  quand  nous  aurons  démontré 
clairement  toutes  ces  choses , nous  espérons  qu'il  se  trouvera  en- 
core assez  de  bon  sens  et  de  courage  dans  celte  nation  pour  qu’on 
insiste  fortement  sur  le  redressement  de  ces  importants  abus;  car, 
si  ce  redressement  n’a  pas  lieu  , la  réforme  du  parlement  n’aura 
étéqu’une  grossière  déception  , un  moyen  employé  pour  tranquilliser 
le  peuple  par  des  espérances  qui  ne  devaient  jamais  se  réaliser,  et, 
au  contraire , pour  empêcher  que  ces  abus  et  tant  d’autres  ne  soient 
jamais  réformés,  abus  dont  des  millions  de  gens  actifs  et  laborieux, 
parmi  ce  peuple  opprimé  et  appauvri , se  plaignent  si  hautement  et 
si  justement  ! 


Note  C,  p.  424. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  COCIIINCHINE. 

Le  Tong  king  et  la  C.ochinchine  étaient  encore  des  pays  incultes, 
trois  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Us  n’avaient  ni  livres , ni  ea- 
.ractères  , et  ils  ne  connaissaient  de  lois  fixes,  ni  pour  le  gouverne- 
ment , ni  pour  le  mariage.  Ce  ne  fut  que  214  ans  avant  Jésus-Christ 
que  ces  contrées  commencèrent  à changer  de  face.  L’empereur  de  la 
Chine  était  alors  Tsinchi-IIoang;  c’est  ce  prince  fameux  qui,  pour  se 
'garantir  des  incursions  des  Tartares,  bùtit  dans  l’espace  deeinq  ans, 
la  grande  muraille  que  l’on  voit  encore  subsister  depuis  tant  de  siè- 
cles : c’est  aussi  le,  même  prince  qui , follement  jaloux  de  sa  gloire  , 
et  ne  voulant  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs  pût  lui  être  comparé, 
ordonna  , sous  peine  de  la  vie,  de  brûler  dans  tous  ses  États  les  livres 
d’histoire,  les  livres  classiques  , une  infinité  d’autres  , afin  que  les 
règnes  précédents. étant  effacés  de  la  mémoire  des  hommes  , le  sien 
seul  servit  d’époque  à la  postérité  (1). 

(i)  l'n  écrivain  moderne  a osé  traiter  de  fable  cet  événement , quoiqu'il  soit  cons- 
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Ce  prince, fpour  faire  la  conquête  de  Tong-king  et  de  la  Cocliinchine, 
avait  rassemblé  dans  son  empire  plus  de  cinq  cent  mille  hommes,  et 
il  les  avait  envoyés  dans  la  partie  australe  de  Kouarig-si  et  de  Can- 
ton , dans  la  Cocliinchine  et  le  Tong-king.  L’arrivée  d’une  si  nom 
breuse  colonie  remplit  ces  deux  royaumes  de  familles  chinoises  qui 
s’y  établirent  et  qui  s’y  multiplièrent  ; c’est  par  là  que  les  caractères, 
le  gouvernement  et  Ja  religion  des  Chinois  s’y  introduisirent  peu  à 
peu.  La  Cocliinchine  avait  alors  le  nom  de  Ting,  et  ce  fut  aussi  le 
nom  de  la  capitale  du  pays. 

Après  la  mort  de  Tsinchi-IIoang,  son  fils  Culchi  monta  sur  le  trône;: 
son  règne  ne  fut  ni  long,  ni  heureux.  Un  seigneur,  nommé 
Tchaoto  , d’une  famille  illustre  du  Pé-tcheli , et  gouverneur  d’une 
place  dans  le  département  de  Canton,  d'où  dépendaient  la  Cochin- 
nine  et  le  Tong-king,  se  lit  déclarer  roi  de  ces  deux  pays , et  ordonna 
que  son  nouvel  État  s’appellerait  Nanyve.  Il  rompit  tout  commerce 
avec  la  Chine  , mais  ce  pays  ne  resta  pas  longtemps  dans  cet  indé- 
pendance. A peine  Caostou  , fondateur  de  la  dynastie  Hang  , eut-il 
succédé  à l’empire  , que  Tchaoto  rentra  dans  la  subordination  et  se 
soumit  à un  tribut.  Cependant  peu  de  temps  après  , les  mécontente- 
ments que  lui  donna  Liuhe-Heou,  mère  de  l’empereur,  princesse 
altière  et  violente  , lui  tirent  prendrè  le  parti  de  se  déclarer  empe- 
reur et  prince  indépendant. 

Vonti  étant  monté  depuis  sur  le  trône  chinois , entreprit  de  le 
soumettre;  il  prit  la  voie  de  la  négociation,  et  il  obtint  que  ce  prince 
quitterait  le  titre  d’empereur  et  lui  payerait  tribut  ; Tchaoto  mou- 

taté  par  l’histoire  de  la  Chine  , reconnue  pour  authentique  dans  tout  l’empire  : cette 
histoire  fut  recueillie  peu  de  temps  après  la  mort  d«  Tsinchi-Hoang , avec  des  soins 
infini , d’après  les  livres  conserves  , malgré  la  défense  de  l'empereur. 

M.Formond,  pour  autoriser  son  opinion,  donne  pour  preuve  qu’il  croit  saus 
réplique  le  silence  des  livres  de  la  Cochinchine  et  du  Tong-king,  sur  un  événe 
ment  si  singulier , el  la  facilité  qu’on  aurait  trouvé  après  la  mort  de  cet  empereur, 
d’avoir  un  grand  nombre  d’exemplaires  des  livres  chinois  répandus  dans  ces  deux 
royaumes  ; mais  cet  écrivain  doit  savoir  que  la  barbarie  régnait  alors  dans  la 
Cochinchine  et  le  Tong-kiuk  ; que  c’est  la  colonie  envoyée  par  l’empereur  même 
dont  il  s'agit , qui  y introduisit  les  caractères  chinois  ; et  qu'assurément  ce  prince  , 
qui  voulait  anéantir  et  qui  faisait  réduire  en  cendres  les  livres  qui  se  trouvaient 
dans  ses  Etats  , n’aurait  eu  garde  de  les  laisser  passer  chez  des  barbares  qui  deve- 
naient ses  sujets , et  qui  n’auraient  pas  même  été  en  état  de  les  lire. 

.Note  des  Lettres  curieuses  et  édifiantes. 
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rut , et  tout  retomba  dans  la  confusion  et  l’anarchie.  L’empereur 
Vonti  qui  régnait  alors,  en  sut  habilement  profiter  ; il  fit  marcher 
ses  troupes  vers  les  pays  de  Nanyre,  les  attaqua  , s’en  rendit  mattre, 
et  donna  des  gouverneurs  au  Tong-kinget  à la  Cochinchine.  Depuis 
ce  temps  jusqu’à  l’an  vingt-cinq  de  Jésus-Christ,  c’est-à-dire , pen- 
dant cinquante  ans  , tous  ces  Etats  demeurèrent  sous  la  domination 
des  empereurs  de  la  Chine. 

Les  Cochinrhinois  se  lassèrent  de  les  avoir  pour  maîtres.  Sous  le 
règne  de  l'empereur  Kouangouti , ils  se  liguèrent  avec  les  peuples  du 
Tong  king,  et  agissant  de  concert , ils  secouèrent  en  même  temps  le 
joug.  Deux  dames  tong-kinoises  , nommées  Tching-Tse  , et  Tcbing- 
Eul , se  mirent  à la  tête  des  révoltés  ; elles  étaient  sœurs,  et  avaient 
toutes  deux  les  inclinations  guerrières  et  des  qualités  vraiment  hé- 
roïque. On  les  voyait  nuit  et  jour  à cheval  , faisant  le  service  de 
général.  Elles  fortifièrent  les  frontières  , disciplinèrent  des  troupes 
nombreuses  , les  animèrent  à la  défense  de  la  patrie  , et  les  disposè- 
rent à résister  aux  Chinois  , qu  elles  prévoyaient  devoir  bientôt  venir 
les  combattre. 

En  effet,  l’empereur  envoya  une  formidable  armée  pour  les  réduire, 
et  en  donna  le  commandement  à Mayven.  Ce  général  commença  par 
le  Tong-king  : il  eut  besoin  de  s'on  expérience  , de  son  habileté  dans 
l’art  militaire  et  de  sa  bravoure , pour  attaquer  avec  succès  l’armée 
tong-kinoise  ; et  si  les  femmes  belliqueuses  qui  la  commandaient 
eussent  été  mieux  secondées  par  leurs  troupes,  Mayven  aurait  échoué. 
On  lui  disputa  pied  à pied  le  terrain  , il  ne  put  avancer  qu’à  force  de 
combats  ; et  dans  toutes  ces  actions  , ces  héroïnes  firent  également 
admirer  leur  courage  et  leur  prudence.  L’armée  chinoise  perdait  ains1 
beaucoup  de  monde,  et  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  ; mais  colin  il  y 
eut  une  bataille  sanglante  auprès  du  lac  Syliou  , à l'occident  de  la 
capitale  , et  Mayven  remporta  une  victoire  complète.  Comme  il  pour- 
suivait les  débris  de  l’armée  vaincue , il  y eut  encore  une  action 
très  vive  j où  les  dames  périrent  en  combattant.  Après  leur  mort , le 
Tong-king  fut  soumis  ; Mayven  entra  eusuite  dans  la  Cochinchine, 
et  la  remit  sans  peine  sous  la  puissance  de  l’empereur. 

Ce  qu'on  rapporte  de  la  marche  de  cette  armée  , depuis  la  capitale 
du  Tong-king  , jusqu’à  celle  de  la  Cochinchine,  fait  voir  que  les  limi- 
tes de  ces  deux  états  étaient  alors  à peu  près  les  mêmes  qu'aujour- 
d’hui.  Mayven  fit  placer  des  colonnes  de  cuivre  pour  marquer  ces 
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limites;  celles  près  de  Sseiin-tcheou  , subsistent  encore , et  on  y lit 
cette  inscription  : Quand  ces  colonnes  seront  détruites , le  Tong- 
king  périra.  Ce  monument  est  de  la  plus  grande  antiquité,  aussi  les 
Tong-kinois  ont-ils  grand  soin  de  le  conserver,  en  le  mettant  ù 
couvert  des  injures  du  temps. 

Au  reste , on  respecte  encore  dans  le  Tong-king  , le  nom  et  la 
mémoire  de  Mayven  ; on  le  regarde  comme  un  général  recommanda- 
ble par  son  habileté  , son  courage  et  sa  probité. 

Le  rétablissement  de  l'autorité  impériale  dans  la  Cochinchine  , se 
soutient  jusqu’à  l'an  263  : alors  il  se  fit  une  nouvelle  révolution.  Un 
grand  seigneur  de  ce  pays,  nommé  Kulien  , entreprit  de  délivrer  la 
Cochinchine  de  toute  domination  étrangère  ; il  fit  mourir  le  gou- 
verneur chinois  , échauffa  les  esprits  , et  se  trouva  bientôt  maître  de 
tout  le  pays;  il  s'en  fit  reconnaître  souverain  , et  prit  le  nom  de 
Ling.  Personne  ne  lui  disputant  la  couronne , il  mourut  paisible  pos- 
sesseur du  royaume  qu’il  avait  usurpé,  ne  laissant  aucun  héritier 
mâle;  mais  un  seigneur  nommé  Fan-Kiong  , qui  descendait  de  lui 
par  les  femmes  , fut  élu  roi , et  son  fils  Fany  lui  succéda.  Sous  le 
règne  de  celui-ci  , la  famille  de  Fan  adopta  un  esclave  appelé  Oucn  , 
natif  de  Kouangnau  dans  le  Tong-king  , et  lui  donna  le  nom  de 
Fu-Oucn. 

Ce  vil  étranger  admis  dans  la  famille  royale  , parvint  bientôt  par 
cette  adoption  et  ses  intrigues , à un  crédit  et  une  puissance  sans 
bornes.  Ingrat  et  perfide  , il  trouva  les  moyens  de  rendre  odieux  les 
fils  du  roi  Fang , et  après  la  mort  de  ce  prince  il  se  saisit  sans  peine 
de  la  couronne.  Pour  signaler  les  commencements  de  son  règne  , et 
s’attirer  par  quelque  exploit  glorieux  l'estime  de  ses  sujets  , il  entra 
à la  tète  d’une  armée  dans  le  Tong-king , s’empara  de  Kouangnan  sa 
patrie  , et  ravagea  tout  le  territoire  de  Tsin-hoa.  Cette  expédition  se 
lit  l’an  347  de  Jésus-Christ  ; sa  mort  qui  suivit  de  près  celte  expédi- 
tion , délivra  le  Tong-king  d’un  voisin  si  (dangereux.  Fan-Fou  , son 
fils  , lui  succéda  : comme  il  n’avait  ni  l’habileté  , ni  l’expérience  de 
son  père,  le  gouverneur  du  Tong-king  crut  le  temps  favorable  pour 
reprendre  la  place  importante  qui  lui  avait  été  enlevée  ; il  s’avança 
avec  une  armée  nombreuse,  et  obligea  Fan-Fou  de  sortir  du  territoire 
de  Kouangnan  , et  de  se  retirer  à Ling.  Le  petit-fils  de  Fan-Fou , 
nommé  Fanouenti , eut  un  règne  trèâ  orageux , il  fut  tué  par  le  fils 
du  roi  de  Camboie. 
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Il  n’était  pas  facile  de  raffermir  un  état  ainsi  ébranlé.  Fan-Tehou 
noug , prince  de  la  famille  royale  , rétablit  le  calme  et  se  fit  décla- 
rer roi  : après  sa  mort , son  fils  lui  succéda  qui  transmit  aussi  la 
couronne  h son  fils.  On  ne  sait  rien  de  toute  cette  famille,  sinon 
qu’elle  paya  exactement  le  tribut  aux  empereurs  chinois. 

L’an  605 , Yang-Ti,  empereur  de  la  Chine  , prince  avide  et  ambi- 
tieux , envoya  le  général  Lieu-Fang,  à la  tète  d’une  puissante  armée, 
pour  attaquer  Fan-Fantchi , roi  de  I.ing.  Celui-ci  avait  assemblé  des 
troupes  sur  les  frontières,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  et  en 
vinrent  aux  mains.  Lieu-Fang  eut  l’adresse  d'effaroucher  les  éléphants 
qui  étaient  dans  les  troupes  cochinchinnises;  ces  animaux  épouvantés 
prirent  la  fuite  , renversèrent , écrasèrent  font  ce  qui  se  trouva  sur 
leur  passage  ; l’armée  fut  dissipée  et  taillée  en  pièces.  Lieu-Fang 
marcha  droit  à Ling:  aux  approches  de,  l’ennemi,  le  roi  abandonna 
sa  capitale  ; le  général  y entra , mit  au  pillage  la  ville  et  tout  le 
pays,  et  enleva  dix-lmit  tablettes  d’or  massif,  de  la  salle  où  le  roi 
allait  honorer  la  mémoire  de  ces  prédécesseurs  ; usage  qui  venait  de 
la  Chine.  Ces  tablettes  étaient  à Ling , au  nombre  de  dix-huit , parce 
que  Fan-Fantchi  était  le  dix-neuvième  roi  depuis  Kulien. 

Le  général  chinois  , chargé  d’un  si  riche  butin  , prit  la  route  du 
Tong-king , et  le  roi  rentré  dans  sa  capitale  , s’appliqua  à réparer 
le  dég;\t  qu’avaient  fait  les  ennemis.  Les  historiens  chinois  repro- 
chent à Yang-Ti  l’injustice  de  cette  guerre,  et  regardent  comme 
un  châtiment  du  ciel  sa  mort  funeste  et  celle  de  son  général. 

Les  siècles  suivants,  dans  l’histoire  chinoise  et  de  Cochinchine, 
offrent  peu  de  connaissances  sûres , et  l’on  n’y  trouve  presque  aucun 
détail.  On  sait  seulement  que  l’an  639,  Fan-Teouly  régnait,  que  son 
fils  qu’il  eut  pour  successeur  fut  assassiné  , qu’en  lui  finit  la  famille 
royale  de  Fan  , et  que  les  grands  proclamèrent  Tchou-Coti , fils 
d’une  tante  paternelle  d’un  de  ces  rois. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle  , le  roi  de  la  Cochinchine 
déclara  la  guerre  au  Tong-king  ; il  entra  dans  ce  pays  à main  armée, 
et  pilla  quelques  provinces , mais  il  fut  repoussé  avec  perte  par  le 
gouverneur  chinois.  De  retour  dans  ses  Etats , il  transporta  la 
cour  de  Ling  à Tchec  , port  de  mer  à l’orient  de  la  ville  de  Ling. 

Au  milieu  du  douzième  siècle  , le  roi  Tseouyana  voulut  enrichir 
ses  États  par  le  commerce  , il  envoya  de  ses  sujets  dans  l’tle  dé  Fia 
gnan  . pour  y commencer  l’exécution  de  ce  projet.  Ils  pillèrent  le  pays 
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où  ils  avaient  abordé  ; ce  fut  en  vain  que  ce  prince  fit  rendre  aux 
Chinois  tout  ce  qui  leur  avait  été  pris , et  qu’il  demanda  d’envoyer 
dans  la  suite  des  gens  pour  commercer;  toutes  ces  propositions 
furent  rejetées. 

Il  espéra  avoir  plus  de  succès  dans  la  guerre  , il  tourna  ses  vues 
vers  le  royaume  de  Camboie  ; il  y entra  donc  à la  tête  d’une  armée, 
l’an  1179 , et  il  y fit  de  grands  ravages , mais  sans  aucune  conquête. 
Le  roi  de  Camboie  dissimula  longtemps  son  ressentiment  ; mais  en 
1197,  il  vint  fondre  sur  la  Cochinchinc  qu’il  saccagea;  il  prit  et  dé- 
trôna le  roi , et  en  se  retirant , il  mit  en  possession  de  la  couronne 
un  seigneur  camboyen.  Ce  changement  de  domination  ne  dura  que 
peu  de  temps.  La  guerre  entre  les  deux  Etats  fut  longue  , les  Co- 
chinchinois  se  tenant  presque  toujours  sur  la  défensive. 

Le  prince  qui  régnait  sur  eux  en  1280,  s’appelait  Poyeoupoulet- 
cheou.  Dès  qu’il  eut  appris  que  Ivoublai , empereur  des  Tartares 
mongous  , avait  détruit  la  dynastie  chinoise  Song,  et  qu’il  était 
maître  de  toute  la  Chine  , il  lui  envoya  des  députés  avec  des  présents 
pour  lui  faire  hommage  comme  prince  tributaire.  L’empereur  ne  se 
contenta  pas  du  tribut , il  fit  partir  pour  la  Cochichine  des  grands  de 
sa  cour,  pour  y ériger  un  tribunat  qui  gouvernât  le  royaume  ; mais 
deux  ans  après , Pouli , fils  du  roi , indigné  qu’un  tribunat  étranger 
donnât  des  lois  à la  Cochinchinc , engagea  le  roi  son  père  à faire 
arrêter  les  grands  qui  étaient  à la  tête  de  ce  tribunat.  L’empereur 
irrité,  résolut  d’en  tirer  vengeance;  il  équippa  unellotteconsidérable, 
avec  un  grand  nombre  de  troupes  tartares  et  chinoises , dont  Sotou 
fut  nommé  général.  Sotou  débarqua  au  port  de  Tchcnlching,  et  sans 
grande  résistance  se  rendit  maître  de  Ling,  la  capitale.  Le  roi  et 
son  fils  se  retirèrent  dans  les  montagnes  , et  dominèrent  de  là  des 
ordres  pour  rassembler  des  troupes;  ils  fortifièrent  de  gros  bourgs 
avec  des  batteries  de  canons  mahométans,  firent  mourir  en  secret 
les  prisonniers  qui  avaient  composé  le  tribunat  érigé  par  l’empereur, 
et  ne  songèrent  plus  qu’à  amuser  Sotou  , en  lui  envoyant  des  pré- 
sents pour  lui  et  pour  ses  troupes , et  en  lui  promettant  de  se  confor- 
mer  aux  ordres  de  l’empereur.  Sotou  se  laissa  tromper  par  cette  ap- 
parente soumission  ; mais  bientôt  un  transfuge  lui  apprit  le  massacre 
des  membres  du  tribunat:  il  eut  encore  avis  qu’une  armée  formi- 
dable marchait  pour  lui  couper  les  vivres  et  le  retour.  Il 
fit  alo«  avancer  ses  troupes , et  attaqua  avec  vigueur  les  bourgs 
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fortifiés;  la  résistance  fut  grande  : après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde,  il  fut  obligé,  pour  ne  pas.  voir  périr  toute  son  armée, 
<ie  se  retirer.  Le  roi  et  son  fils  ne  doutèrent  pas  qu’un  pareil  échec  ne 
rendit  pas  l’empereur  plus  traitable  ; ils  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs pour  lui  faire  leurs  soumissions , ils  espéraient  l'adoucir, 
ils  se  trompèrent,  son  mauvais  succès  n’avait  fait  qu'augmenter  sa 
colère.  Sans  vouloir  admettre  les  ambassadeurs  cochinchinois , il 
ordonna  à son  fils  Tohoan  de  conduire  une  armée  sur  les  frontières 
du  Tong-king  , de  demander  passage  au  souverain  de  ce  pays  , et 
d’aller  attaquer  la  Cochinchine.  Sotou  eut  en  même  temps  ordre  de 
se  joindre  au  prince  Tohoan;  ce  projet  n’aboutit  qu’a  quelques  rava- 
ges que  fit  Sotou.  L’empereur  Koublai  finit  ses  jours  sans  avoir  pu 
se  venger  de  la  Cochinchine , et  les  souverains  de  ce  royaume  en 
furent  quittes  pour  le  tribut  ordinaire  qu’ils  payèrent  à ses  succes- 
seurs. 

L’an  1368,  la  dynastie  des  Tartares  mongous  fut  détruite  par  un 
prince  de  la  dynastie  Ming , qui  fit  notifier  son  avènemenl  au  trône 
impérial  à Itataha  , roi  de  la  Cochinchine.  Ce  qui  n’avait  point  en- 
core eu  d’exemple , il  fit  faire  dans  ce  pays-lit  des  sacrifices  pour 
honorer  les  esprits  des  forêts , des  montages  et  des  rivières  , ensuite 
il  reçut  l’hommage  et  le  tribut  d’Itataha.  Ce  dernier  prince  ayant 
envoyé,  en  1373,  une  (lotte  contre  les  pirates  qui  infestaientles  mers, 
et  ayant  pris  vingt  bâtiments  de  ces  corsaires  , fit  présent  à l’empe- 
reur de  soixante  et  dix  mille  livres  pesant  d’un  bois  précieux  qu’on 
avait  trouvé  sur  ces  vaisseaux;  mais  celte  bonne  intelligence  ne  dura 
pas.  Itataha  , malgré  les  ordres  de  l’empereur , fut  presque  toujours 
en  guerre  avec  le  Tong-king  ; il  donna  même  , en  1377  , une  bataille 
qui  fut  très  sanglante,  le  prince  de  Tong-king  y perdit  la  vie. 

Une  conduite  si  contraire  aux  vues  de  la  cour  de  la  Chine  ne  pou- 
vait manquer  de  lui  déplaire  ; mais  ce  qui  acheva  de  l’irriter  , c’est 
qu’en  1387  , Itataha , par  une  basse  cupidité  , fit  enlever  la  qua- 
trième partie  d’un  grand  nombre  d’éléphants  que  le  roi  de  Cam- 
boie  envoyait  à l’empereur.  Cette  action  révolta  également  les  deux 
souverains.  D’ailleurs  Itataha  s’était  aussi  rendu  odieux  ù ses 
sujets.  Itocheng  , un  des  grands  de  sa  cour , profita  de  cette  conjonc- 
ture pour  assassiner  Itataha  ; et  ne  trouvant  point  d’obstacle  à son 
ambition  , |il  s’empara  du  trône  en  1390.  Dès  qu’il  s'y  fut  affermi, 
il  envoya  des  ambassadeurs  à Itongou  , pour  lui  payer  tribut  et  lui 
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demander  l’investiture.  L’empereur  reçut  l'un  et  refusa  l’autre  , et 
l’accabla  de  reproches  sur  l'attentat  dont  il  s’était  rendu  coupable. 

Yonglo  succéda  à l’empereur  Itongou.  Tchen-patilay,  roi  deCochin- 
chine  , fit  des  avances  pour  l’engager  à le  secourir  dans  la  guerre 
qu’il  venait  d’entreprendre  contre  le  Tong-king.  Ces  deux  Etats 
étaient  presque  toujours  aux  prises,  mais  ils  furent  plus  que  jamais 
acharnés  l’un  contre  l’autre  dans  le  siècle  dont  nous  parlons  , mal- 
gré les  exhortations  de  la  cour  impériale. 

La  politique  exigeait  que  Tehenpatilav  ménageât  la  protection  de 
cette  cour,  il  ne  le  lit  pas,  il  alla  même  jusqu’à  se  liguer  contre 
elle  avec  un  rebelle  tong-kinois  , à qui  il  fournit  de  l’argent  et  des 
éléphants  : il  obtint  en  échange  plusieurs  villes  dans  le  Tong-king.  Ce 
traité  parvint  à l’empereur  Yonglo , qui  se  contenta  de  faire  des 
reproches  très-vifs  à Tehenpatilay  : à force  d’excuses  et  de  soumis- 
sions , ce  prince  parvint  à adoucir  l’empereur. 

Ce  roi  de  Cochinchine  mourut  en  1441  , Mahopenkai  lui  succéda. 
Il  eut , comme  son  aïeul , de  grands  démêlés  avec  le  roi  du  Tong- 
king;  il  paraît  même  qu’il  fut  l’agresseur.  La  cour  de  Tong-king  se 
plaignit  à l’empereur  des  ravages  de  Mahopenkai  : le  prince  chinois 
exhorta  les  deux  rois  à vivre  en  paix , mais  on  eut  peu  d’égard  à ses 
représentations  ; la  guerre  continua  , et  Mahopenkai , dans  une 
rencontre  avec  l’armée  tong-kinoise  , eut  le  malheur  d’être  pris  et 
de  tomber  entre  les  mains  d’un  ennemi  irréconciable  ; on  sollicita 
inutilement  sa  liberté.  Dans  ces  circonstances  critiques  , les  Cochin- 
chinois  reconnurent,  en  1447,  pour  souverain  , Mbhoueglay  , neveu 
du  roi  prisonnier , et  l’élection  fut  confirmée  par  l’empereur.  Après 
la  mort  de  Mohoueglay , son  frère  lui  succéda  ; mais  ces  deux  règnes 
ne  furent  pas  de  longue  durée,  puisque  l’ail  1438,  Molepanloyre  » 
qui  mourut  en  1400,  était  roi  de  la  Cochinchine;  il  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Pantotcbatsuen.  Ce  fut  sous  ce  règne  qu’arriva  en 
1 471  , la  grande  révolution  qui , par  la  prise  de  ce  roi  dans  une 
bataille , rendit  le  monarque  tong-king  Lyhao  , mattre  absolu  de  la 
Cochinchine.  La  cour  chinoise  ne  prit  aucune  part  à cette  guerre , 
et  lorsque  les  grands  cochinchinois  agirent  auprès  de  l’empereur 
pour  procurer  la  liberté  au  roi  captif , ou  pour  se  donner  un  autre 
souverain  , ce  prince  refusa  d’armer  centre  le  roi  Lyliao. 

Depuis  cette  conquête  de  la  Cochinchine , l’histoire  chinoise  de  la 
dynastie  Ming  ne  dit  presque  rien  de  ce  royaume  , et,  ni  dans  cette 
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histoire  , ni  dans  la  nouvelle  notice  chinoise  sur  les  pays  étrangers, 
on  ne  trouve  , ni  quand , ni  comment  la  Cochinchine  s’est  affranchie 
de  la  servitude  , et  a eu  de  nouveau  un  roi  particulier. 


FIN  DES  NOTES  DU  8e  VOLUME. 
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